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HISTOIRE DE LA GRÈCE 



DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 



CHAPITRE I 

COKQUfiTBS DE SPABTE DU C&lt DE l'ARKADIA BT DE L'AROOLIS 



Etat de l'Arhadi». — TegM «t Hantineû le* pin* poiiMDtM villM arkadiennei 
avant la fondation de Megalopolis. — Empiétement de Sparte toi la fTontière 
méridionale de l'Arbadta. — TentatiTei nulhenniues des Spartiates contra 
Tegsa. — L'oncle lenr ordonne d'apporter k Sparte les owement) dn béroi 
Orestâi. — Lenn opérations nnitreTegea deriennent ping heorensM ; néanmoins 
Togea oonierve son indépendance. — Limites de Sparte du côté d'Argos, oon- 
qnSte de la ThTreatis par Sparte. — Combat de trois cents champions choisis, entre 
Sparte nt Argos, pour déaider de la possession de la ThTmstis. — Biavonra 
d'Otbryadts. — La Thyreatïs tombe sons la donûnation da Sparte. — Efforts des 
Argiens ponr la recou^-rer, — Changements dans l'opinion dei Grecs, quant k 
l'nsage de décider des disputes par des champions ehoiiis. -- Kfnnrienl en 
Argolis — de race ionienne, disait-on, mais devenns DQriens. — Les Spartiates 
sont complètement maîtres de la partie méridionale du Féloponëse, d'une mer k 
l'antre, avant 540 avant J.-C. — Grande puissance comparative de Sparte à 
cette époque rocnlée. — Education personneUe fort soignée ehei les ^artiates 
— à nne époque on d'autres Etala n'avaient aucnne éducation. — Instïtntioiu 
militaires k Sparte ; — subdivisions militaires particulières, et eitrCmeroent 
petite», distinotea des civiles. — EnSmoties, etc. — Éducation soignée des EnS- 
moties. — Dans les antres cités grseqna il n'; avait pas de division* militai' 
(es partionlières, distinctes des divisions civiles. — Supériorité reconnoe de 
Sparte — partie de l'anrâen sentiment grec — coïncidant avec la tendauae 
eroinantell augmenter l'onion. — Haniire homérique de combattra — apparte- 
nait probablmtent il l'Asie, non k la Grèce. — Argos, — ses efforts ponr rectni- 
vrer la suiHématie de la Grèce. — Elle conquiert Uykenat, Tiryns et SleSns!. 
J«nz Kéqéens. — Aohaia; — donza cités autonomes, peut-étra plus, — peu 
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2 HISTOIÎIE DE LA GRÈC^ 

J'ai décrit dans les deux derniers chapitres, autant que le 
permettent les preuves imparfaites que nous possédons, 
comment Sparte devint nt^tresse et de la partie méridio- 
nale de la Laconie, le long du cours de TEurotas jusqu'à son 
«mbouchure, et du territoire messênien à l'ouest. J'ai h es- 
quisser maintenant sa marche du côté de l'Arkadia et de 
l'Argolis, pour l'amener à la position qu'elle occupait pen- 
dant le règne de Pisistrate â Athènes, soit vers 560-540 
Avant J.-C, époque à laquelle elle avait atteint son maxi- 
mum de possessions territoriales, et où elle était reconnue 
«omme l'État dominant de la Hellas. 

La région centrale du Péloponèse, appelée Arkadia, n'avait 
jamais reçu d'immigrants du dehors. Ses habitants indigènes, 
race forte et hardie de montagnards, la tribu hellénique la 
plus nombreuse dans la Péninsule, la ruche qui fournissait 
■constamment des troupes mercenaires (1), étaient au nombre 
des plus grossiers et des plus pauvres des Grecs, conservant 
pendant la période la plus longue leur subdivision originelle 
-en une quantité de petits villages situés sur des collines, 
indépendants les uns des antres; tandis qtie l'union de tous 
ceux qui portaient le nom arkadien {bien qu'ils eussent 
"quslqiuBS sacriâces commuaSr tels que la fête de Zeu» Ly- 
■kœen, de Despoina, fllle de Poseiddn et de Dêmètêr, et d'Ar- 
-temis Eymnia (2)} était plus lâche et moins réelle que celle 
des Grecs en général, soit dans le Péloponèse, soit au de- 
hors. Les villageois arkadiens étaient habituellement dési- 
rés par les noms de régions, coïncidant avec certaines sub- 
divisions ethniq«es : les Azanea, les Parrhasii, les Mœnalii 
s au mont Bïaenalos), les Ëutrësii, les jEgyUe, les 



(1) Hormippnimp. Mhma. I, p. 87. AtkaAm, cé^tbic aveo nne grande 
'AwBpÂKDi' èK^pu^fati fai S* 'Apya£Ia; ponpe,peDdmt}ainat<chovBrslBhBcte 

^ènKcivpotK- Et XAuoph. HelleD. VII, Asie, la Bue et las jsOK des Ljktea 

l,23.iU«tinov8tjîjafl»-rtk'EX)in¥oMiv (Xénoph. AMb. I, 2, W\ Cf. Pindare, 

-Ta ■ApxBÉixiTd^.Bto. <Hynip.IX, 142). 

(2) Pauni. VIII,.«, 7 { TUI, 37-, 6 ; Un gtmad nombre d^ f<n«tg de I'At- 
VlIl,33,a.Xaii«i,«ad«*géDéinzdm kadia cattenaient «M-ietilnnent des 
SncsmatiMiUBm an seEria*4* Gyvaa MagUen,- mais- encon àtr- ohm, do 
4b jeune, natif da dîstiict pairhasien en Mmps de Pousanias (Vill, 38, 4^. 
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CONQUÊTES HE SPAKTE DU CÔTÉ DE l'askADIA, ETC. 3 

Skiritse (1), etc. Cependaiit ou y voyait quelques villes con- 
sidérables, a^égations de villages ou de dèmes qui avaieat 
été jadis antouonieâ. Les principales étaient Tegea et Mantî- 
neia, sur les frontières de la Laconie et de l'Argolis, Orcho- 
menos, Pbeneus et Stymphalos, vers le nord-est, limitrophes 
de l'Âcbala et de Phlionte, Kleitôr et Hersea, à l'ouest, oà 
le pays est séparé de l'Elis et de la Triphylia par les monts 
boisés de Pholoe et d'Eryraantbos, et Pbigaleia, sur la fron- 
tière sud-ouest près de la Messënia. Les plus puissantes de 
toutes étaient Tegea et Mantineia (2), villes ayant des limites 
communes, presque égales en forces, se partageant la haute 
et froide plaine 4e Tripolitza, et séparées seulement par un 
d« ces capricieux torrents qui n'ont d'autre issue que dee 
Katabothra. Régler l'écoulement de cette eau était une 
tâche difficile, qui demandait la coopération amicale des, 
deux villes ; et quand leurs jalousies fréquentes amenaient 
une querelle, la plus agressive des deux inondait le territoire 
de sa voisine comme seul moyen de la molester, La puis- 
sance de Tegea, qui s'était formée de neuf municipes consti- 
tutifs séparés dans l'origine (3), semble avoir été plus an- 
cienne que celle de sa rivale ; comme nous pouvons en juger 
par ses éclatantes prétentions héroïques rattachées au nom 
d'Echemos, et par le poste cédé k ses hoplites dans les arme- 
ments collectifs des Péloponésiens réunis, poste qui ne le 
cédait en distinction qu'à celui des Lacédasmoniens (4). S'il 



(1) Paoun. TUI, 26, 5 ; Stmljou, 

VUI, p. S8B. 

Qoelquei gtogiaphes distribaaient 
JfiB Ârkaâieni eu troii gabdiviBioni, 
Aianes, Parrhaiii et Tn^ieEmitii. Amn 
puwitpoarle fîlid'Arluu, et ou disait 
qoe 1011 lot dans le partage de l'héri- 
tage pfttwnel kvait conteno dix-sept 
vUles (&( na](n 'Atrf). Stepbaa. Ëjz. 
V. 'Aintia^na^^aaia. Klett8r lem- 
ble la upitale de î'Ai&nla, autant que 
nous pouvoua l'iudulre de la géuéalo- 
gie (Pausan, VUI, 4, 2, 3). Pœui ou 
Paoi, d'oii vintle prtteudant ozanien 
à U mun de la Gtle de Kleitthenès, 



était autre KloitSr et PsSpliis (Hérod. ' 
VI, 12T; Pau»»H. VDl, 23, 6). Toule- 
roii un oracle delplùen compta l«c 
habitants de Phigaleia, à l'augls sud- 
ouest de l'Arkadia, parmi les Aztuies 
(Pausan. Vm, 42, 3). 

On supposait que le tombeau d'Ar~ 
ka9 étut EUT le mont Mœnalos (PausBn. 
VIII, 9, 2). 

(2) Thuoyd. V, 65. Cf. la descriptioD 
du sol par le prof. Ruis (Reisen îm 
Peloponeis, ÎV, 7). 

(3) Strabon, VIII, p. 337. 

(4) Hérodote, IX, 27. 
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4 HISTOIRE I>B LA ORftCE 

est yrai, comme l'assure Strabon (1), que l'incorporation de 
Mantineia, aa moyen de ses cinq Dêmes séparés, fut effectuée 
par les Ai^ens, dous pouvons supposer que ces derniers 
adoptèrent cette mesure comme moyen de causer un échec 
à leurs puissants voisins de.Tegea. La plaine commune de 
Tegea et de Mantineia était bordée à l'ouest par les hau- 
teurs glacéesdnMtenatos{3),au delà duquel, jusqu'aux fron- 
tières de la Laconie, de la Messènia et de la Triphylia, il 
n'y avait rien en Arkadia que quelques municipes ou villages 
petite et de peu de conséqnence, sans aucune ville considé- 
rable, avant l'importante mesnre qUe prit Epaminondas en 
fondant Megalopolis, peu de temps après la bataille de 
Ijeuktra. Les montagnards de ces contrées qui se joignirent 
h Epaminondas avant la, bataille de Mantineia (à une époque 
oà Mantineia et la plupart des villes de l' Arkadia lui étaient 
opposées) étaient si inférieurs aux antres Grecs sous le rap- 
port de l'équipement, qu'ils ne portaient encore comme 
arme principale, au lieu de la lance, rien de plus que l'an- 
cienne massue (3). 



(I) Stnl)OD,I.c.'Mai]tiiiei>mt camp- 
4e parmi les pin* Andsonel citéa de 
l'Arkadik (Polyb. Il, 54). Mutin. 
Orchomenoa avaient occopé toatei 
duu l'origine des aitoatioai trèi-éle- 
vées >ur del collines, et ■TaJont été 
, reconitroiles sar nne échelle pins con 
tidimhle, plus bas en se rapprochant di 
la plains (Pansan. VIII, 8, 3; 12, 4 
IS, 2). 

Relativement anx rapports qai e 
taient, pendant la première période 
turiqne, entre Sparte, ArgosetrArkadia, 
il j a un nonviiau fragment de Rii 
dore ([iSTmi les fragments réeemme 
pabliés par Didot et tirés dos E: 
cerpta qaî se trouvent dans la biblio- 
thèque de t'KicDrial, Fiagm. Bisloric. 
Gtxoor. ïol, n, p. 8). Les Argien» 
svaient éponsé la cause des Ariudiens 
oohIts Sparte; et an prix de pertes et 
de loiifiiiiiioes considérables, ils avaient 



regagné les portions de I 
qu'elle avait conquises. Le roi 
rendit aux Arkadien 
couvre; mais les Arkadiens en général 
étaient fifhéa qu'il ne l'eût pas con- 
servé et distribué entre eux en récom- 
pense de leurs pertes pendant la lutte. 
]la se aoulevëreiit contre le roi, qui fut 
forcé de fuir et se réfugia à Tegea. 

Nous n'ai-ons rien qui explique ce 
fragment, et nous ignorons b quel roi, 
n quelle dsie on a quels événements il 
se rapporte. 

(î) Mïivrtiii SuoxsijiEpOî (Oracle 
Delphien, ap. Paosan. VIII, 9, 2). 

(3) Xénophon, en décrivant l'ardeur 
qu'Epaminondris inspira il ses soldats 
avant cette baUillo finale, dit (YII, S, 
20), icpaBû(Ud; (ih tIjuxotWTO o! IinnE< 
Tàxpdivii, KiXtûawat ixtivau-iiciiP^* 
foiTe il xal tûv ^pxà£an AuXItcei, 
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CONQUfiTES DE SPARTB DU CÔTÉ DE l'aRKADIA, ETC. 6 

Tegea et Mantineia tenaient dans une sorte de dépendance 
plusieurs de ces petits municipes arkadieos voisins d'elles, et 
désiraient vivement étendre cet empire sar d'autres : peu- 
diuit la guerre du Péloponèse, nous trouvons les Messënien» 
établissant et garnissant de troupes une forteresse k Kypsela 
chez les Parrhasii, près du lieu où plus tard fut fondée Me- 
galopolis (Ij. Mais, à cette époque, Sparte, comme chef poli- 
tique de la Hellas, ayant un intérêt capital à tenir toutes les 
villes grecques, petites et grandes, aussi isolées les unes des 
autres que possible, et à arrêter tous les desseins tendant k 
former des confédérations locales, se posait en protectrice 
de l'autonomie de ces petits municipes arkadiens et refoulait 
les Messëniens dans leurs propres limites (2). Un peu plus 
tard, étant à l'apogée de sa puissance,, peu d'années avant 
la bataille de Leuktra, elle alla jusqu'à la mesure extrême de 
briser l'unité de Mantineia elle-même, en faisant raser aes 
murs et en répartissant de nouveau ses habitants dans leurs 
cinq dêmes primitifs, arrangement violent que le tour des 
événements politiques détruisit très-promptement (3). Ce ne 
fut qu'après la bataille de Leuktra et l'abaissement de Sparte 
que des mesures furent prises pour la formation d'nne con- 
fédération politique arkadienne (4); et même alors les jalou- 
sies des cités séparées la rendirent incomplète et éphémère. 



Il n'eit guère concevkble qii« cet Ar- 
kadieni tnaéM de muinei lient posaëdù 
un bouclicret UDsBnnurecompUite. La 
langage de Xdnophon, quand il 1m ap- 
pelle hoplitei, et le terme int^- 
fovts {aa rapportant proprement à 
l'inicription inr le bonclier) paraît 
conçu dan* an eiprit de raillerie mé- 
prUante, a^uit ion origine dans lei 
tendanoea antitiiSbûnei da Xéno- 
phon : ( LeB hoplites ariudleni avee 
leun maisnei prétendent qa'ili lonl 
anni braTei qaeles Thebain*. • Cei 
tendannai d« Xénoplion le montrent 
dans des eipreuioni trèi-pen Bëaitei à 



la dignité de l'hiitoira (bien qoe eu- 
rieutet comme pr«uvei du tempe) ; c'eit 
ce qn'on peut voir par VII, 5, 12, où il 
dit dei Thebains — IvxmiiaU ol cOp 
nvcoYTif , si nnimixBTic ntic Aa«- 
Jaitwvfeuc, ei x^ «vn %iivK, alo. 

<1) Thucyd, V, 33, 47, 81, 

(2) Timcyd. I. c Cf. le discourt ins- 
tructif que Kleigenfis, l'envoyë d'A- 
luuitboi, adressa aux l^cMatmoniens, 
3SS avant J.-C. (Xenopli. Hsllen. V, 3, 
15-16). 

01 X^noph. Hellen. V, 2, 1-6; Dio- 
dore, XV, 19, 

(4) Xém^b. Hellen. TI, S, 10-11; 
VJI, 1, 23-25. 
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6 , HISTOIRE DE LA QRËCB 

L'ascendant d'E^nminondas accomptit le grand changement 
permanent, l'établissement de Megalopolis. Quarante petits 
mmiicipes arkadiens, parmi ceux qui étaient situés k l'ouest 
du mont Mœnalos, furent réunis ponr former la nouvelle 
cité; les jalousies de Tegea, de Mantineia et de Kleitôr fu- 
rent suspendues pendant un temps ; et des œkistes vinrent 
de tous ces endroits aussi bien que des districts des Mœnalli 
et des Parrhasii, pour donner an nouvel établissement un 
pur caractère pan-arkadien (1). Ce fut ainsi qu'il s'éleva pour 
la première fois une cité puissante sur les frontières de la 
Laconie et'de la Messênia, délivrant les municipes arkadiens 
de leur dépendance de Sparte, et leur donnant des intérêts 
jiolitiquf» particuliers, qui en firent à la fois un frein pour 
leur ancien maître «t un appui pour les Messëniens rétablis. 
Il a été nécessaire d'attirer ainsi l'attention du lecteur 
pour un moment sur des événements bien postérieurs dans 
l'ordre des temps (Megalopolis fut fondée en 370 av. J.-C), 
afin qu'il put comprendre, par comparaison, ta marche gé- 
nérale de ces incidents du temps passé, où manquent des 
renseignements directs. La frontière septeiitrionale du ter- 
ritoire Spartiate était formée par quelques-uns des nombreux 
petits municipes ou districts arkadiens, dont plusieurs fu- 
rent successivement conquis par les Spartiates et incorporés 
dans lear empire, bien qu'il nous soit impossible de dire à 
quelle époque précise. On nous dit que Charilaos, le pré- 
tendu oeveu et pupille de Lykurgue, prit Mgys, et qu'il en- 
Tfthit anssi le territoire de Tegea, mais avec un mauvab. 
succès singulier; car il fut vaincu et fait, prisonnier (2). 



(1) Patuftn. Yin, 27, 5. Il D'«st pu deux opposées à la confëdération poli- 
hit mention d'œlciate venn d'Orchi?- tique de l'ArhadiSi. 
menoB, bien que trois des petits muni- La harangua de Démoathène, (inip 
cipes (rieuloire» (owTtloOvm) d'Orcho- MîïaiowoliTùW , prouve fortement l'im- 
menoB fussent încoiporfs dans l)l non- portanoo de mtte cité, particaliëre- 
velle cité. ment c. 10 — iàv \ùy àvaipEflûm xal 

La querelle entra les villes Toisines Eioixtc-eûan , itrf^ifoti; AaxeSaiiiavlai; 

d'OrcLomenos et de Mantineia fut lùflûç imii tlvni, etc. 

»cb«rnéa (Xen. Hellen. TI. 3, 11-22). (2) Pauian. ni, 2, 6 ; lU, T, 3 ; Vm, 

Orclioinenoa et Hêrna étaient tontes 48, 3. 
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CONQUÊTES DE gPABTB DU CÔt6 DE L ABKADIA, ETC. T 

Nom apprenons aussi qoa W Spartiates prirent Pbigaleia; 
par surprise dans la trentième Olympiade, mais qu'ils en fu- 
rent chassés par les Oresthasienfi Arkadiens du Toisinage (1). 
Pendant la seconde guerre Measènieane, on représente les 
Arkadiens comme secondant cordialement les Messëniens; 
et il paraîtra peut-être singulier que, tandis que ni Manti- 
neia, ni Tegea, ne sont mentionnées daus cette guerre, ï*^ 
ville d'OrchomenoB plus éloignée, avec son roi Àhstokratés, 
marche en ayant. Mais les faits de la lutte se présentent & 
nous avec une couleur si poétique, que nous ne pouvons pa» 
nous permettre d'en tirer aucune conclusion positive quuit 
aax temps auxquels on les rapporte. 

Œnos (2) et Karystos semblent avoir appartenu aux Spar- 
tiates du temps d'Alkman; de plus, le district appelé Ski- 
ritis, confinant avec le territoire de Tegea, aussi bien que 
Belemina et Maleatis, à l'ouest, et Karyse à l'est et au sud- 
ouest de Skiritis, formant tous ensemble la frontière sep- 
tentrionale entière de Sparte, et tous occupés par des habi- 
tants u-kadiene, avait été conquis et annexé an territoire 
Spartiate (3) antérieurement à 600 avant J.-C. Et Hérodote 
nous dit qu'à cette époque les rois Spartiates Léon et Hege- 
siklês n'avaient rien moins en vue que la conquête de I'Ap- 
kadia entière, et qu'ils envoyèrent demander k l'oracle de 



(1) Tmam. Vin, S», 8. 

fH Alkman, Fiaf^u. IS, Welekn; 

Strabon, X, p. 446. 

)3) C'est un fait 11*611 connu que les . 
Skiritte «tuent Arkadiens {Tlincyd. V, 
41;Step1i. Byx.T. £sipB4); les Ark«- 
dieni disputèrent la possesuon de Bele- 
miiia h Sparte, dans le temps de son 
humiliation relative. V. Plutarqne, 
Kleomenes, 4; Pansan. VIII, 35, 4. 

Qoant à Karyœ (la l'illo frontière de 
Sparte, oji l'on sacrifiait les StaSa- 
TiiipiB, TbaeTd. V, 56), V. Kotios. 
KspuÔTSia — lepTV) 'ApTi|u3ot ' t^ 
Sk KopOat 'ApaâSuv sû«a4 è)isti|i«vN 
AiïKsB»i|iévioi. 



L'empressement aTco lequel Kaiyse 
et tes Maleates se (rirolticeiit «Mti* 

Sparte après la bataille de LeaJctrOi, 

par les ThSbains, les montre évidem^ 
ment comme des dépendances ëtiaa- 
gtres de Sparte, scqnises par la con- 
quête, sbdi knoim lien de race |Xé- 
noph. HeUen. VI, 5, 24-26! VII, 1, 
SB) . Leuktron dans la Maleatia semble- 
avoir fonniS une partie du territoire cie 
Megalopolis à l'époque de Kleome- 
nislll (Plat. Kleou. 6| ; dam la guerre 
du PtiopoDés»,c'élHt la ville fiontiëlG 
de Sp^rttt du eôté dn mimt LykwoB 
(Thueyd, V, 53). 
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Delphes de béair leur entrepnse (1). La prêtresse reponssa 
leurs désirs, comme extravagants, quant à tonte l'Arkadia ; 
mais elle les encouragea, avec les équivoques liabitnelles dé 
son langage, i essayer leur fortune contre Tegea. Exalta 
par le cours de leurs succès antérieurs, non moins que par 
le sens favorable qu'ils donnèrent aux paroles de l'oracle, 
les LacëdsBmoniens marchèrent contre Tegea, confiants tel- 
lement dans le succès qu'ils emportèrent avec eux des chaînes 
pour en charger les prisonniers qu'ils s'attendaient à faire. 
Mais le résultat fut nn désappointement et une défaite. Ils 
furent repousses avec perte, et les prisonniers qu'ils lais- 
sèrent derrière eux, chargés des mêmes chatnes'que leur 
propre armée avait apportées, furent contraints à des tra- 
vaux servîtes dans la plaine de Tegea; les paroles de l'oracle 
étant ainù littéralement accomplies, bien que dans un sens 
différent de celui dans lequel les Lacédsemoaiens les avaient 
d'abord comprises (2). 

Pendant une génération entière, nous dit-on, ils furent 
constamment malheureux dans leurs campagnes contre les 
Tégéena, et cette vigoureuse résistance les empêcha proba- 
blement d'étendre plus loin leurs conquêtes dans les petits 
États de l'Arkadia. 

A la un, sons le règne d'Anaxandridës et d'AristO, les 
successeurs de Léon et d'Hegesiklës (vers 560 av. J.-C.)» 
l'oracle de Delphes, répondant aux Spartiates qui lui' deman- 
daient lequel des dieux ils devaient se rendre favorable pour 
devenir victorieux, leur enjoignit de trouver et d'apporter à 
Sparte les ossements d'Orestês, fils d'Agamemndn. Après une 
vaine recherche, puisqu'ils iguorùent oir ils pourrûent 
trouver le corps d'Orestês, ils s'adresèrent à l'oracle pour 
avoir des instructions plus précises, et il leur fut dit que le 
fils d'Agamemodn était enseveli à Tegea mêue, dans un lieu 



(1) Hénd. 1, M, MROf pav«i«<»n( W Hérod.l.ST; Païui 

'ApK^tw vpfamvi« ilvat, fjipqsniptd* VIII, 45, 2. Hérodote v 

C*vT«iv AAfaim iirl nésig t^ 'Àp- etuliiM inipcnduet dan 

K<tuv X"FQ' d'AthCne Aie» k T«ge>. 
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1 OÙ denx vents soufflaient sous Taction d'une force puis- 
sante, o& il y avait coup sur coup et destraction sur destruc- 
tion." Ces mystérieuses paroles furent éclaircies par uu heu- 
reux hasard. Pendant une trâve avec Tegea, Lichas, un des 
chefs des trois cents jeunes Spartiates d'élite qui servaient 
aux éphores de potice molàle dans le pays, visita la place et 
entra dans la forge d*un forgeron. Celui-ci lai apprit, dans 
. le cours de la conversation, qu'en creusant un puits dans la 
cour extérieure, il avait récemment découvert un cercueil 
contenant un corps long de sept coudées ; qu'étonné à cette 
vue, il l'y avait laissé sans le déranger. Lichas fut frappé de 
l'idée que ces reliques gigantesques du passé ne pouvaient 
être autre chose que le cadavre d'Orestôs, et il en fut assuré 
en réfléchissant avec quelle exactitude étaient vérifiées les 
indications de l'oracle ; car il y avait « les deux vents souf- 
flant de force » dans les deux soufflets du forgeron ; il 
y avait " le coup et le contre-conp » dans son marteau 
et son euclume, aussi bien que •• destruction sur destruc- 
tion !• dans les armes meurtrières qu'il foi^eait. Lichas ne 
dit rien, mais retourna à Sparte avec sa découverte et 
la cfHnmuniqua auxautorités, qui, d'après un plan con- 
certé, le bannirent sons prétexte d'une accusation crimi- 
nelle. Alors il retourna de nouveau k Tegea, dans le cos- 
tume d'un exilé, persuada an forgeron de lui céder le 
local, et quand il l'eut en sa posession, il fouiifa le sol et 
en retira les ossements du héros vénéré, qu'il apporta à 
Sparte (1). 

A partir de cette heureuse acquisition, le caractère de la 
lutte changea; les Spartiates se trouvèrent constamment 
victorieux des Tegéens. Mais il ne semble pas que ces vic- 
toires amenassent de résultat positif, bien qu'elles aient pu 
servir peut-être à fortifier la conviction pratique 'de la supé- 
riorité Spartiate ; car le territoire de Tegea resta intact, et 
son autonomie ne fut nullement restreinte. Pendant l'inva- 
sion des Perses, Tegea parait comme l'alliée volontaire de 



(1) Hérod. I, ee-io. 
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Laoéd«moB«, et comma 1» aaconde pussanoa militaire du 
Péloponèse (1); et nous pouvons supposer avec quelque rai- 
son qaé ce fut surtout la vigoureuse résistance des Tégéens 
qui empêcha les LacédsatnoDiens d'étendre leur empire sur 
]a partie plus considérable des communautés arkadiennes. 
Ces dernières conservèrent toujours leur indépendance, bien 
que reconnaissant Sparte comme la puissance souveraine du 
Péloponèse , et obéissant & ses ordres impliciteiaent quant à la 
manière de disposer de leurs forces militaires. Et l'inâuenoe 
qoe Sparte possédait ainsi sur toute l'Ârkadia fut un des 
principaux éléments de son pouvoir, qui ne fut jamais sérieu- 
sement ébranlé jusqu'à la bataille de Leuktra, à la suite de 
laquelle elle perdit les anciens moyens qu'elle possédait pour 
assurer le succès et le pillage k ses partisans d'un ordre infé- 
rieur (S). . • 

Ayant ainsi raconté l'extension de la puissance de Sparto 
sur la frontière septentrionale ou arkadienœ, il nous reste à 
mentionner ses acquisitions à l'est et au nord-est du eOté 
d'Âi^os. Dans l'origine (comme il a été dit auparavant) non- 
seulement la province de Kynuria et la Thyreatis, mais en- 
core toute la cdte jusqu'au cap Malea, avaient fait partie du 
territoire d'Arçoe ou avaient appartenu k la confédération 
ara;ienne. Hérodote (3) nous apprend qu'avant l'époque où 
l'ambassade envoyée par Crésus, roi de Lydia, vint solliciter 
aide «t appui en Grèce (vers 647 av. J.-C), tout ce territoire 
était tombé sous la domination -de Sparte; mais combien de 
temps auparavant, ou à quelle époque précise, c'est ce que nous 
ignorons. Les Argians avaient, dit-on, remporté une victoire 
considérable sur les Spartiates dans la vingt-septième Olym- 
piade ©u 669 avant J.-C, à Hysise, -sur la route qui était 
entre Argos et Tegea (4). A ce moment, il ne parait pas pro- 
bable que Kynuria ait été au pouvoir des Spartiates, de sorte 



fl) Hérod. IX, 26. Ce» pude<i étaient' 

p) Xénoph. Hellen. V,2, 19. "QoitEp L»cédœinonien! environ 

'Apxiîtç, 8t«v jiEfl' tii«àï («wi, t4 Ti la bataille de Ijenktr». 

sOtûv ci(ù!|oucii xai ta iU^rpia âpTcs- (3) Hérod. I, B2. 

ïnunt, etc. (4} PaoBan. 11,35, 1. 
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que nous devons en reporter l'acquisition k quelque époque 
(lu siècle suÎTant; bien que Pausaniaa la place beaucoup plus 
tôt, pendant le règne de Theopompos (1), et qu'Eusèbe la 
rattache au premier établissement de la ftte appelée Gym- 
nopaadia & Sparte, en 678 avaut J.-C. 

Verel'an 547 avant J.-C., les Argiens firent un effort pour 
reprendre Thyrea à Sparte, ce qui donna lieu à un combat 
longtemps mémorable dans les fuinales de l'héroTsme grec. 
Il (ut convenu entre les deux puissances que la possession de 
ce territoire serait déterminée par un combat entre trois 
cents chamjâona choisis de chaque côté; les deux armées 
ennemies se retirant, afin de laisser le champ libre. Ces 
deux troupes d'élite montrèrent une valeur si intrépide et si 
égale qu'à la fis de la lutte il ne resta que trois des champions 
vivante, Alkènôr et Chromïos du côté des Argiens, Othrya- 
dès du côté des Spartiates. Les deux guerriers argiens se 
hâtèrent de retourner chez eux pour annoncer lenrvictoire; 
mais Othryadês resta sur le champ de bataille, porta dans le 
camp Spartiate les armes dont il dépouilla les cadavres de 
l'ennemi, et garda la position jusqu'à ce qu'il fût rejoint par 
ses compatriotes le lendemain matin. Argos et Sparte récla- 
mèrent toutes les deux la victoire pour leurs champions res- 
pectifs, et la querelle après tout fut décidée par un conflit 
général d&ns lequel les Spartiates furent vainqueurs,' mais 
non sans beaucoup de pertes des deux côtés. Le brave 
Othryadês, honteux de retourner dans sa patrie survivant 
seul à ses trois cents compagnons, se perça de sa propre épée 
sur le champ de bataille (2). 

Cette défaite décida de la possession de Thyrea, qui ne 
revint soos le pouvoir d' Argos qu'à une époque très-avancée 
de l'histoire grecque. Le duel préliminaire des trois cents, 
avec son issue incertaine, quoique bien établi quant au fait 
général, était représenté par les Argiens d'une manière to- 
talement différente du récit donné plus haut, qui semble 



(1) Pansan. 111, 7, S, (2J Hérodote, I, B8; StrmboQ, VlH, 81* 
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avoir «u cours chez les Lacédsemoniens (1). Mais la circons- 
tance lapins remarquable est qne, plus d'an siècle après, 
lorsque les deux puissances étaient en négociations pour un 
reooaTellement de la tirëve expirant alors, les Ârgiens, sou- 
pirant encore après ce territoire qui lenr avait appartena 
jadis, demandèrent anx Lacëdsemoniens de soumettre la 
question à un arbitrage ; sur leur refus, ils stipulèrent ensuite 
le privilège de dècâder le point en litige par un duel sem- 
blable au premier, à toute époque excepté pendant la guerre 
ou une maladie épidémique. L'historien nous dit que les La- 
cédaemoniens acquiescèrent à cette proposition, bien qu'elle 
leur pivût absurde (2), vu l'extrême désir qu'ils avaient de 
consei>ver avec Ai^fos à cette époque leurs relations amicales 
et pacifiques. Mais il n'y a pas de motif pour croire que le 
duel réel, auquel Othryadës prit part, fût considéré comme ab- 
surde à l'époque où il s'engagea oudans le siècle qui vint immé- 
diatement après. Il cadra avec une sorte d'humeur belliqueuse 
et chevaleresque que l'on compte parmi les attributs des 
anciens Grecs (3); et aussi av^c divers exploits légendaires, 
tels que le combat singulier d'Echemos et d'Hyllos, de Melan- 



(1) Lei Argicna moiitruentà Argoi 
une itatue de Perilw», Bit d'AIkSo^, 
tnant OtlnyadSi (Pmiuwi. 11, 30, S; 
U, 38, 5; Cf. X, 9, 6, et les citations 
dons Larclier ad Herodot. I, B2). Le 
tétât da ChryHtrmoi, ifi tpinii DtXonov^ 
viiviaxûv (tel qu'il eit donné dans Plu- 
tarque, Parallel. Helletiic. p. 306) t«t 
différant tooi bim de» rapporta. 

Païuauiai traura la lîiyreatii poi- 
■édée par les Argiena (II, 3S, 5). Ils 
loi dirent qu'il» l'aiaient recouvréa par 
jugement; qouid et par qni, o'eit ce 
qae Don* ignoroiu : ella lemble avoir 
repatié àArgos avant la fin da rëgne 
de Kleomenea ni b Sparte (220 av. 
J..C.), Polybe, IV, 3ti. 

StraboDineme c(»nple Praaise fomms 
wgienng, au nid de Kymiria (VllI, 
p. 36% bien que dans on antra psa- 
uge (p. 3T4), probablement cité d'^irti 



Ephore, elle aoit regardât comme la- 
eédiemomenne. Cf. Hauo, Sparta, 
vol. II. Beilage, I, p. 48. 

Kaaèbe, plaçant ce duel k une époque 
beaucoup plus reculée ((M. SI, 3, RTS 
av. J.-C), attribue la première iosti^ 
tution dei Gymnopedia à Sparte au 
désir de rappeler cet événement. Pau- 
■anias (III, T, 3) le place encore plna 
haut, sotu 1« rtgne de Theepompoe. 

(S) Tlmcyd. V, 41. Toî( SI Aiaiîai-" 
p.ov(ei; ti |iiv icpw^sv tSéxii |i^is 
■îvai voira, Ehiitb (licEtû)iew ^àf 
Kdmuï vi 'ApyD( fîixm ijuv) Ewi^m- 
piioiiv if' olc fiEiouv , liai Euvtypà- 

(3) Hérod. VII, B. Cf. le cartel qui, 
■elon Hérodote, fut adressé aux Spar- 
tiates par Mardoniot, an moyen d'an 
liérsDt, un peu avant la bataille de 
Platée (IX, 4H). 
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thoa et de Xantbos, de Menelaos et de Paris, etc. De plus, 
l'héroïsme d'Othryadès et de ses concitoyens étfùt nn sujet 
populaire pour les poètes non-sealement aux Qymaopœdia 
Spartiates (1), mais encore aillears, et parait avoir été fré- 
quemment célébré. On doit donc attribuer à un changement 
dans l'esprit politique des Grecs, à l'époque de la guerre 
des Perses et après cet événement, l'absordité attachée à 
cette proposition pendant la guerre du Péloponèse, dans les 
esprits même des Spartiates, le peuple de la Grèce le pins 
attaché aux vieilles coutumes et le moins changeant. L'hÂbi- 
tude de calculs politiques avait fait chez eux des progrès si 
prononcés que les principaux États particulièrement avaient 
ilni par se familiariser avec quelque chose qui ressemblait à 
nne appréciation sérieuse et approfondie de leurs ressources, 
de leurs dangers et de leurs obligations. On verra de quelle 
façon déplorable cette sorte de sagacité manquait pendant 
l'invasion des Perses, lorsque nous en viendrons à décrire 
cette crise imminente de l'indépendance grecque ; mais les 
événements de cette époque furent bien faits pour l'aiguiser 
pour l'avenir, et les Grecs de la guerre du Péloponèse étaient 
devenus plus habiles et plus raffinés dans l'art de former des 
projets politiques que leurs ancêtres. Et c'est ainsi qn'il se 
fit que la proposition de régler une dispute territoriale par 
un duel entre champions choisis, admissible et même adop- 
tée un siècle auparavant, finit plus tard par passer pour ridi- 
cule et puérile. 

Hérodote dit que les habitants de Kynuria étaient Ioniens, 
mais qu'ils étaient devenus complètement dôrieiis par suite 
de leur longue soumission à l'autorité d'Argos, qui les gou- 
vernait comme Periœki. Pausanias explique différemment 
leur race, qu'il fait remonter au héros éponyme Kynuros, 
fils de Perseus; mais il ne les rattache pas aux Kynuriens, 
qu'il mentionne dans un autre endroit comme étant une par- 
tie des habitant^ de l'Arkadia (2). Il est évident que, même 



(1) Athenœ. XV, p. 67B.— (2) Hùrod. VIU, 73. Psuim. UI, 2, 2; VUI.aT, 3, 
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à l'époque d'Hérodote, les traces de leur origine primitive 
étaient presque e&cée6..Il dit qa'ils étaient ' Orneates et 
Periœki " pour Àrgos ; et il paraît que les habitants d'Ornese 
aassL, qu'J^os avait réiluitaà la môme condition dépendante, 
rattachaient lew héros éponyme à une souche ionienne. 
Omeos était fils de l'Attique Ërechtheua (l). Strabon semble 
avoir conçu les Kynoriens comme occupaoti dans l'origine, 
Don-seulemeat 1« district frontière de l'Ârgolis et de la La- 
conie, où Thyrea est située, m^s encore la partie nord-ouest 
de l'Argolis, au-dessous de la crête de la montagne appelés 
Lyrkeion, qui séparé cette dernière contrée du territoire 
arkadien de Stymphalos (2). Cette montagne était voisine 
de la ville d'Ornsie, qui est située sur la frontière de l'Âr- 
golis, prés des con&ns de Pblionte ; de sorte que Strabon 
sert ainsi à cûnârmer l'a&sertion d'Hérodote, à savoir que 
les Orneates étaient une partie des Kynuriens, tenus par 
Àrgos en môme temps que les autres Kynurieas dans l'état 
d'alliés dépendants et de Periœkt, et très-probablement aussi 
d'origine ionienne. 

La conquête de Thyrea (district important pour les 
lacédsemoniens, comme nous pouvons le supposer par le 
butin considérable que les Argiens y firent pendant la guerre 
du Pélopoaèsâ(3), fut la dernière acquisition territoriale 
faite par Sparte. Elle était maintenant en possession d'un 
empire continu, comprenant toute la portion méridionale 
du Péloponèse, depuis la rive méridionale du fleuve Nedon 
sur la côte occidentale, jusqu'à la frontière septentrionale 
de la Thyreatis sur la côte orientale. La supei^cie de son 



(1) Pbumb. Il, 25, S. Maouert (G)eo- x°f h.'^ ùc Ktïit tt Aupxiiou tsù 

graphie àm Griesiieii und Boetner, lurrà Euvoupîon Jpo\i: TiJ; ^pxciSia;. 

ârîÂcheiilMid, lî*. II, e. 19, p. 618) Cony «t Ororiinid ne gftgnnt rien 

rattache les KysarisiiB â'Ark»dw à ici par la l«çaa ou^jecturale de *Ap- 

ceiix de l'Argolis, bisD qu'Hérodote icia^ an lieu de 'ApûSinï, car la crSte 

nous dise que ms demiFr? étaient de Ljrkeion t'étendiùt entre les deux 

Ioniens; 11 donne à ce nom une impor- payi, et pouvait par eoniéqnent sens 

tance et une extensiou lieauconp plue inconvenance Être rattachée à l'un ou à 

grandes que ne le comportent les l'autre, 

preuves. (3) Thncyd. VI, 95. 

(8) Strabon, VIII, p. 370 — & Itf 
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territoire, qw renfermait et la Laconie et la Messênia, 
était égale aux denx ciiiqniimes de toute la Péoinsule ; 
il était gonvemé toat entier par la cité seule, et dans l'in- 
térêt exclusif des citoyens de Sparte et en vue d'eax seuls. 
Dans tonte cette vaste étendue il n'y avait pas une seule 
eommunanté prétendante one action indépendante. Les mu- 
nicipes des Periceki et les villages des Ilotes étaient, pris 
individaellement, sans importance ; et il n'est pas question 
non plus que l'tiQ d'eux osait traiter avec un État étranger. 
Tous SB considèrent comme étant seulement les sujets des 
éphores Spartiates et leurs agents subordonnés. Ce sont, à la 
vérité, des sujets mécontents, haïssant aossi bien que crai- 
gnant leurs maîtres, et auxquels on ne doit point se Ber s'il 
se présente sne occasion favorable pour se révolter sans 
«langer. Mais aucun district, aucun municipe isolé n'est assez 
fort pour relever de lui-même, taudis que tout concert entre 
«mt est empfeché par la surveillance habikielle et les pré- 
cautions peu scrupuleuses des épbores, particulièrement par 
cette police secrète et jidonse s^p^ée la Krypteia, à laquelle 
nous avons di^jà fait allusion. 

Ainsi Sparte avait non-seulement un territoire plus con- 
sidérable et une population plus nombreuse que tout autre 
État de la Hellas, mais son gouvernement était aussi plus 
complètement centralisé et plus rigoureusement obéi. La 
source de sa (aiblesse éteit dans le mécontentement de ses 
Periœki et de ses îiotes ; et ces derniers n'étaient pas (comme 
les esclaves d'autre^ États) des barbares importés de diffé- 
rentes coHtrées et parlant un grec corrompu, mais de véri- 
tables Hellènes; ils avaient le même dialecte et la même 
lignée, des sympathies communes et mutuelles, et autant de 
droits à la protection de Zeus Hellanios que leurs maîtres, 
dont en effet ils ne différaient que par l'éducation parfaite, 
indi-riduelle et collectiv*, qui était particulière aux Spar- 
tiates. Pendant la période qui nous occupe actuellement, il 
ne semble pas i^ue ce méoontentemsot agisse sensiblement; 
mais ïious en observerons les manifestations d'une manière 
très-peu équivoque afirès la guerre des Perses et pendant 
crile du Péloponèse. 
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A c«a causes auxiliaires de la prépondérance Spartiate 
nous devons en ajouter une antre, l'excellente position mili- 
taire de Sparte, et le caractère de la Laconie inattaquable 
en général. De trois côtés ce territoire est baigné par la 
mer (1), avec une côte remarquablement dangereuse et dé- 
nuée de porta ; aussi Sp^te n'est rien & redouter de ce cdté 
jusqu'à l'invasion des Perses et ses conséquences, dont une 
des plus remarquables fut le développement étonnant des 
forces navales d'Athènes. La cité de Sparte, fort éloi^ée de 
la mer, était àdmiraUement défendue par une frontière 
septentrionale presque infranchissable, composée de ces dis- 
tricts qui, comme nons l'avons fait remarquer plus haut, 
avaient été conquis sur l'Arkadia, Karyatis, Skiritia, Malea- 
tis et Beleminatis. La difficulté aussi bien que le danger de 
pénétrer dans la Laconie par ces défilés des montagnes, que 
signale Euripide, était vivement sentie par tons les ennemis 
des Lacédsemoniens, et a été exposée d'une manière frap- 
pante par un observateur moderne de premier ordre, le co- 
lonel Leake (2). Aucun site ne pouvait être mieux choisi que 



(1) XénopliOD, HeUea. IV, 8, 7 ; 
çoioûitiva; t^ àlituvôtYira T^f x»po<- 

(S) Xénoph, Hellan. V, S, 10; En- 
rip. ap. Strab. VllI, p. 36«; Lœke, 
Tmveli in HoTM, toI. III, c. 22, 
p. 25. 

( C'est à la force (les (Vontièrea et à 
l'éMndiie relativement coDsidénUedn 
paya qu'elles reafennueiit, que nous 
deroDi rapporter la première ctate de 
la pnisiaiiae licédamoaienne. Quand 
le peuple fat fortifié par nue vigon* 
rense discipline militiÙTe, etmâ parmi 
esprit d'ambition, cet eauset le mirent 
«n état de trioispher de ses Toiiioi 
plus làibles de Mesiênia, gi^ce k cette 
force additionnelle, do contenir lea ré- 
pabliqHBi désunies de l'Arkadia, et 
enfin de oonsenar pendant des sibdei 
ime Bopériorité militaire reconnue sni 
tout antre Eut en Grèce. 

t 11 est à remarquer que tons les 



principanz détiléi cimddfcaiit en 1a- 
oonie amenaient à un seul point : ce 
point est Sparte ; fait qui ipantic lout 
de suite eonune la position de cette 
ville était bien choisie pour la défense 
de la province, et comme elle était bien 
appropriée, surtont tant qu'elle oonti- 
nua & n'avoir pas de ronrs, ponr entre- 
tenir un état perpétuel de vigilance et 
de promptitnda h se défendre, qui sont 
les plia sûn mojent deBoeoësoSnuifs. 
t n n'y a qoe deux ouvertures nata- 
relles amenant dans la plaine de 
Sparte ; l'une par l'Enrotas supérieur, 
eotamt on peot appder le oonn de ce 
fleuve an-dessus de Sparte ; l'autre par 
son seul bras oonsidënble, l'Œnoa, an- 
jonrd'lraî Eelrfna, qnj, eonnne je l'ai 
d^àdit, rqjointl'ÉurotM vit-^vis de 
l'extrémité nord-est de Spart«. Tons les 
aooès natnrels conduisant k Sparte en 
venant dn nord- mènent à l'une ou à 
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celui de Sparte pour tenir la clef de tous les défilés péné- 
trahies. Cette frontière si bien protégée remplaça d'une ma- 
nière plus que suffisante des fortifications pour Sparte elle- 
même, qui conserva toujours, jusqu'à l'époque du despote 
Nabis, son aspect primitif d'un groupe adjacent de villages 
placés sur des collines j^utôt que celui d'une cité régulière. 
Qumid, avec de tels avantages territoriaux, nous consi- 
dérons l'éducation personnelle particulière aux citoyens 
Spartiates, lorsque leur nombre n'avait pas encore diminué, 
et en outre l'effet de cette éducation sur l'esprit des Grecs, 
auxquels elle inspirait de la terreur et de l'admiration, nous 
ne serons pas surpris de trouver que, pendant le demi-siècle 
qui s'écoula entre l'an 600 avant J.-C. et la conquête défi- 
nitive de la Th3nrâati8 aux Argos, Sparte eût acquis et com- 
mencé à exercer un ascendant reconnu sur tous les États 
grecs. Ses forces militaires étaient à cette époque supérieures 
à ceUes de tous les autres, à nu beaucoup plus liant degré 
qu'elles ne le furent diuis la suite ; car d'autres États n'avaient 
pas encore atteint leur maximum, et Athènes en particulier 
était bien loin de la hauteur à laquelle elle pan'int plus tard. 
Sous le rapport de la discipline aussi bien que du nombre, 
la puissance militaire Spartiate était même parvenue à cette 
époque reculée à un point qu'elle ne surpassa pas dans les 
temps postérieurs, tandis qu'à Athènes, à Thëbes, à Argos, 
en Arkâdia et même en Elis (comme nous le montrerons ci- 



l'uitte de o«s deux valléei. Du côU de 
la MesiSnis, la proIoiigatloD i^pten- 
tiiocale du mont' T>;gCt«, qni r^iiit 
le mont Lyceon mu défilé d'Andania, 
aujourd'hai le défilé de Makryplai, 
forme une barriire coutinne de l'espèce 
la pluA élevée, ne comportant qno dea 
roules aiaémentdâfendablea; cetroutei, 
Boit qn'ellea viennent de la Cromitis 
d'Aihadis pour aller au sud-ouest de 
la mi>deme Loadari, aoît qu'elles por- 
tent de la plaine de StenyUeroi, de la 
plsin« d« Pamiaoi, ou <U FbertH, au- 
jonrd'lmi Kalaïuata, descendent touU* 
T. tV. 



dam Ta vMét: de TKarolas aupérieur, 
et conduisent il Sparte par Pellana. Il 
j avait, àla vérité, unabranobe delà 
route mentionnée en dernier lieu qui 
deaceodait dan< U plaine de Sparte à 
la moderne Hiitra, et qui doit avoir 
eeri'i de communicKtion très- fréquente 
entre Sparte et la partie inférieure de 
la MessSuia ; mais, comme les auCroi 
dëlilés directs du Taygête, elle était 
beaucoup plna difficile et plus défen- 
dable que les routes que j'ai appelées 
le* entrée* naiurelles de la province. * 
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après), l'éducation militaire fut, à une époque plos avancée, 
l'objet d'une attention plua grande et fit des progrès consi- 
dérables. Les Spartiates (fait observer Aristote) (1) perfec- 
tionnèrent leur éducation gymnastique et leur disciïdine 
militaire, dans un temps où les autres Grecs négligeaient 
également l'une et l'autre; leur ancienne sapériorïté était 
celle d%ommes exercés sur des hommes qui ne l'étaient pas, 
•t cessa dans la suite quand d'autres États se mirent à assu- 
jettir leurs citoyens à des exercices systématiques d'an ca- 
ractère et d'une tendance analogaes. Il est important de ne 
pas oublier ce fait — la période reculée à laquelle Sparte 
atteignit son maximum de discipline, de puissance et de 
possessions territoriales — quand nous expliquons l'acquies- 
cement général que son ascendant rencontra en Grèce, «t 
que ses actes postérieurs ne l'auraient certainement pas 
mise en état d'acquérir. Cet acquiescement commença 
d'abord et devint une habitude de l'esprit grec, à une époque 
où Sparte n'avait pas de rival qui pût en approcher, où elle 
avait complètement devancé Argos, et où la vigueur de la 
discipline de Lykni^e s'était manifestée dans une longue 
série de conquêtes faites pendant la période oà d'autres 
États restaient stationnaires, et finissant seulement (pour 
employer la phrase quelque peu exagérée d'Hérodote) quand 
elle eut soumis la plus grande partie du Péloponèse (2). 

Les renseignements que nous avons sur la mémorable or- 
ganisation militaire de Sparte sont peu abondants et ne suf- 
fisent pas pour nous en faire connaître clairement les détails. 
Les armes des Spartiates, quant à tous les points essentiels, 
ne différaient pas de celles des autres hoplites grecs. Mais 
il est une particularité importante qu'il faut observer 



)1) AriMote, Polit. V(ll, 3, 4. "Eti ■ îiifspoï, àilà t^ [lovov p.i[ irpoç ia- 

Si aâToi); Toii; Aéwinoc Itilcv, Lai V^ xovvtck dmuïv 'Xtrayamarài yàp 

aiJToi itpoo^îf euov Taï( çiîoitovteic , tijî icaiîlfoî vOv l^owat ■ jcporipov Si 

■ in[tpt);oïTttî Ttôv iJJoiv ■ vûv Si, xai oùx îÎ^oï. 

Totc -ptiïowloïc xal Torc icûltitiitolî èyS- (3) Hérodote, I, 68. 'Hî»i U aifi xai 

oi, ïtiJTOiifvouî triftnv ■ où t*P ^ '*! n»JJil tïlc niloirow^iou î^v itatSff- 

Toiiî véou; ï«[i.vii;tiv riv Tpônov toOtov •cp!i\i{iivr\. 
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àès le commencement, comme an article dans les institutions 
de Ljkurgue. Ce législateur établit des divisions militaires 
tont k fait distinctes des divisions civiles, tandis que, dans 
les autres États de la Grèce, jusqu'à une époque beaucoup 
plus avancée que celle que noua avons déjà atteinte, les deux 
classes étaient confondues, — les hoplites ou cavaliers de la 
même tribu ou du même quartier étant rangés ensemble sur 
le champ de bataille. Chaque Lacédœmonieo était astreint 
au service militaire de vingt ans à soixante, et les éphores, 
quand ils envoyaient une expédition, appelaient aux armes 
tous les hommes dans une limite d'âge donnée, Hérodote 
nous dit que Lykurgue établit et les syssitia ou repas publics 
et les énOmoties ou triakades, ou subdivisions militaires 
particulières k Sparte (1). Les triakades ne sont pas men- 
tionnées ailleurs, et nous ne pouvons pas non plus établir 
distinctement ce qu'elles étaient; mais l'énômotie était le 
caractère spécial du système et le pivot sur^lequel tournaient 
tous le^ arrangements. C'était une petite troupe d'hommes, 
dont le nombre était variable, étant, suivant divers rensei- 
gnements, de 25, de 32 ou de 36 hommes, exercés et ins- 
truits ensemble aux manœuvres militaires et liés entre eux 
par un serment commun {2); Chaque énômotie avait un ca- 
pitaine ou énomotarque séparé, le plus fort et le plus habile 
soldat de la compagnie, qui occupait toujours le premier 
rang, et conduisait l'énômotie quand elle marchait sur une 



(1) Hérodote, I, 67 : Cf. la note île 

Relativement an sujet obscur et clif- 
Rcile des diapoeitiona militaires de 
Sparte, V. Cragina, Republ. Ijm»>1. IV, 
4; Manao, Sparts, II, Beilage, IS , 
p. 224; O. Millier, Hist. Dorisns, IIJ, 
12; la note du D' Arnold anr Thucy- 
dide, V, 68; elle K-Thirlwafl, Ka- 
toTy oF Grïece, vol. I, AppendU 3, 
p. S20. 

P) Poilus, I, 10, 129. IBioiî jiivToi 
■tûv .VaxtSait'^viuv Jv(U|io'^ i ""^^ 
(iépa : Cf. Suidai et Heayoh. y. 'Eviu- 



Xtnoph, Rep. laron. v. 11 
Thucyd. V, 67-68; Xf^nopli. Htllen. 



à 33 hommes ; 



VI, 4, 12. 

Sntdaalîxe l'cnij 
dans l'armée loc^dtcmon il 
battit k la première bataille de Mao- 
tineia (418 av. J.-C), U semble qu'elle 
consistait en 32 hommes environ (Thn- 
cyd. t. c.) : k ta bataille de Leuhtra, en 
36 hommaa ' (Xénopli, Hellen, /. c). 
Mais le langage de Sûnophon et da 
Thucydide n'imptiiino pas qno le nom- 
bre de chèque eniimotie fQt égal. 
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seule file, donnanf Tordre demarclie aussi bien qae l'exem- 
ple. Si l'énômotie était rangée sur trois, sur quatre ou sur 
six files, l'énomotarque occupait habituellement la première 
place à la gauche, et l'on prèu&it soin que les hommes àa 
premier rang et cens de l'arrière-garde fassent des soldat? 
d'un mérite particulier (1). 

C'était sur ces petites compagnies que la constante et sé- 
vère éducation lacéâsemonieniie était appelée k agir. On leur 
apprenait îi observer l'ensemble dans la marche , à quitter 
rapidement la ligne pour prendre la file , k faire conver- 
sion à droite et à gauche, de telle sorte que l'énomotarque et 
les autres protostates ou hommes du premier rang fussent 
toujours les personnes immédiatement opposéesà l'ennemi (2). 
Leur pas était réglé par le fifre , qui jouait des mesures 
martiales j)articulières à Sparte , et était emplojé dans une 



< (1) O. MUllar dit qne l'éïKanotarqua, 
S[vëi une KOfvjurffi On déploiement on 
phalange, te teoùt du côt4 droit, ce 
qui est coutraire à Xéuopb. Rep- loo. 
11, 9. — "Ort îi 6 npxuv tùti>(U|ioç 
■yifveTOi , oùî' àv TOVTip [Uiovixnîv 
ilïOÎJvTai àXJ' iffTiï 6te xai itXsovwTtîi 
— l'àpxuv ét&it le premier ëDomotar- 
quo du iixii, le «pcutoinàTiic (comme 
cola voit p«r 11, B), qouid l'iiiômotie 
maroliait lar une seule lîle. ^lettre 
r^-fe^Àn aa dano droit se faisait par 
ocCMion, pour une raison Bpécîala — Jlv 
Si itOTS tvtxi Ti-ïOt Box? |u|içÉpiiv, 

Je oompronds aatrement que Miiller 
Ik de*ciipUon que fait XéaopliOQ de 
lmap«Ti*T^ on déploiement; il lem- 
hla plutôt que les énSmoties qui étaient 
" «> faisaient nn moave- 
ë à gaucbe, de sorte que 
le premier énomotarqus conservait 
ennore sa place à gauche, en mSme 
tempa qne l'oocaaion était donnée auK 
énômotiea de rarrière-garde de s'a- 
vancer et de M mettre en ligne (iq) 
Èvu))OTâ;X^ nEipeiTuàtai iv{ lUTwtrav 
nap' àaniia xaSiotaoflai) — les mots 



Jtap' io^iîa ae rapportent, h ce qne 
j'imagine, i, ce que Ihiaut le premier 
énomotarque , qni donnait l'exemple 
d'un moHTeraent de cûté à gaaclie, 
comme l'indiquent le» mots qni suivent 
— xal îià itavTie oiÎTOS iar' iv '^ 
fdlïïï iïavtia x«TBOTÎ- La phalange 
était constituée quand tous les lochi 
fbrmaient un front égal et continn, 
soit qne tea seize énômotiea {dont ch*- 
qne lôx»; était compose) fussent cha- 

[2] Xénophon, 'AnaTi. IV, 0, 10 sor 
l'avantage d'attaquer l'ennemi avec ip- 
hoi loxoi) CBS dans lequel les soldats 
les plus forts et les meilleurs entraient 
toua d'alx»^ en lutte. On doit se rap- 
peler cependant que l'usage adopté par 
les tniapet de Cyma se pent sans dan- 
ger fltre citA comme autorité pour la 
pratique usitée k Sparte. Xénophon et 
ses oollÈgaea établirent les locbi, les 
pentekosties et les énSmuties dans 
l'armée deCyrus i le locboa consistait 
en 100 hommes, mais le nombre des 
deux autres division* n'est pas indiqné 
(Anah.lII,4,21( IV, 3,26 : cf. Arrien, 
Tactic. c. 6). 
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bataille réelle aussi bien que dans lea exercices militaires ; et 
elles étaient si bien habituées aux mouvements de l'énômotie, 
que si leur ordre était dérangé par quelque accident con- 
traire, des soldats dispersés pouvaient spontanément se for- 
mer dans le même ordre, chaque homme connaissant parfai- 
tement les devoirs appartenant à la place ob le hasard l'avait 
jeté{l). Au-dessus de l'énômotie il y avait plusieurs divisions 
plus considérables, la pentèkostys, le lochos et lamora (3), 



(1) Lei mots de Thaçjdide indi- 
qaent le oommuideiDeQt des L*cA~ 
dgemonieiu comma diffénnt et de celni 
de lenn ennemis M de {«lui de lenn 
allié* à U bRtsille de Mantineik — kiU 
ïOWn (mi am^uSf^i naBioravm è( xio- 
[lav tDv iauTÛv, 'A^iSe; Toû ^cktv- 
Uu( Ixaina i{i|Tau(uwni xIts iÔ|ii>v : 
etc. 68. 

Sur la rotuiqne de la flûte oa Étn, 
ThMj'dide, V, 69; XéooplKHi, Rep. 
Lao. 13, 9; Plntarque, Lfhirgiie, 
0.23. 

(2) Menniui, le D' Arnold et «ac- 
cheUipellm Milizia deiGreuliiAiitlchi, 
Milan, ISOT, p. IBS) penaent toai qoe 
lochos et inora étaient de> non» diffé- 
rent! pour désigner la roêrne division ; 
mait s'il fant conoilùr cette opinion 
svec le rensaipiement qoe donso XA- 
nophon dans la Repub. Lac. c. ]1 , nom 
devons supposer un changement réel 
de nomenclature après la guerre do 
Pélopon^se, ce qne semble cn»re le 
D' Arnold, mais ce qu'il n'est pas aisé 
de jastifier. 

Il y a dans TAppendii dn V Thirl- 
wall nn lenl point qui a qnelqne ' 
porCanoe, et an injet dnquel je 
forcé d'Slre d'nn autre avis qne 
Après svoiT exposé la nomenelatur 
la rlasiilleation des forces nititaires 
spsrtiates telles qnç les donne Xéno- 
phon, il dit : t Xétiophon no parle'que 
des Spartiates, comme on le voit par 
l'épithète fialLiniAv. • p. S21; la) mots 
de Xénopbon sent : 'Exmarri Si tOv 



itoliïixiv iigpOv Iz*' 'nai.i\iJtfyjov 
Iva, etc. (Rep, lao. 11). 

Il me semiile qne Xéuoplion parle 
ici de la réonion des troupes lacédn- 
moniennes pesamment années, com- 
prenant et les Spartiates nt les Perioaki, 
et non des Spartiates seuls. Le mol no- 
liTiiUdv ne désigne pas les SSpartiates 
comme distinguée des Periteki, mais 
les Lacédœmoniens comme distingués 
des aUiés. Ainsi, quand Agésilas re- 
tourne dans sa patrie aprte le bloena de 
Phlionle, XÉnophon nons dit qne xaina 

Si itoiiTixiv oIxaS* àit)iT*T' (Hellen.V, 
3,2^. 

0. MUller aussi pense qne le nombre 
entier de 5,740 hommes, qui combatti- 
rent à la prelnière bataitle de Uanti- 
)ieia duis la treizième année de la 
guerre dn Péloponèse, furent fournis 
par la àlé de Sparte elle-même (Hist. 
of Dorians, III, 12, 3) ■. et pour le 
pconrer il s'en réftre s 



sage ( 



' des 



Hellenica de Xénc^hon, qni, en tant 
qu'il prouve quelque chose, prouve le 
contraire de ce qu'il avance. Il ne donne 
à l'appui aucnne autre preuve, et c'est, 
il mon avis, improbable au plus haut 
degré. J'ai déjà fait remarquer qu'il 
comprend qne l'expression iceXiTixil 
Xfâpa (dans Poljbe, VI, 45} lignifie le 
district de Sparte, mBme comme dis- 
tingué de la LAConie, eiplicatioli qni 
ne me semble pas ai ' ' 
aage de Polybe. 
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diviâons dont le nombre total semble avoir été de »ix. Quant 
au nombre de chaque divisloD et à la proportion entre la pins 
grande et la plus petite, nous trouvons des renseignements 
complètement différents, dont chacun cependant s'appuie sur 
de bonnes autorités ; aussi sommes-nous forcé de supposer 
qu'il n'y avfùt pas de r^le absolue, et que l'énômotie com> 
prenait 25, 32 ou 36 hommes ; les pentèkosties, deux ou quatre 
énâmoties; lelochos, deux ou quatre pentêK^osties, et lamora 
400, 500, 600 ou 900 hommes — à différentes époques ou 
selon les limites d'âge que les éphores pouvaient prescrire 
pour les hommes qu'ils appelaient en campagne (1). 

Ce qui demeore immuable dans le système, c'est d'abord 
le petit nombre, bien que variant dans certaines limites, de 
la compagnie élémentaire appelée énâmotie, exercée à agir 
ensemble et composée d'hommes presque du même à^e(2), 
dans laquelle chaque homme conna'issait sa place ; en second 
lieu, l'échelle des divisions et la hiérarchie des officiers; dans 
un ordre ascendant , l'énomotarque , le pentekontêr, le lo- 
chagos et le polémarque, ou commandant de la mora, char- 
gés chacun de sa division respective. Les ordres que le roi 
donnait, comme commandant en chef, étaient transmis par 



(I) Ariilote , Acnûvuv ntiii-ciîa, 
Fngm. 5^, éd. Xaumaon -. Photim, 
V. Aô^oï. Baipocration, iléftt. Ety- 
lokig. Ma.g. Mopu. Le n 



d'Arif 



! d'une 



nikre 



■i impaifaite, ^ue nous De pouvons 
clairemeEt reconnsltte ce qu'il était. 

«D tout, comprenant tom lea ciloyeni 
«H âge de porUr les armei (R«p. Imb. 
11, 3). Mai» Ephon fixait la mora à 
900 bommei, Kallùtbèue k 700 et Po- 
]ybe II 900 (Plntarque, Pelopid. 17; 
Diodor. XV, 33). Si loot les citoyeiu 
en état de porter lea arme* étaient 
•oompris dani bîx mane, le nombre de 
-chaque mora doit avoir naturellement 
varié. A la bataille de Manlineia, il y 
.avutsept laclii lacéila^monïcna, ohaque 



loeboa ren fenoant quatre pentîkoBties.et 
chaque pentèkostys comprenant quatre 
énômoties. Thucydide semble, comme 
je l'ai fait remarquer auparavant, dire 
que chaque énûmotie est composte de 
trente-deux hommes. Mais Xénophoa 
nous dit que chaque moia at ait quatre 
lochi, chaque lochoi deux peutêkoities, 
et chaque pentêkostja deox énùmoties 
(Kep. l.ac. II, 4). Les noms de ces 
divisions lestent les mSsies, mais les 
nombres variaient. 

|2) Cast ce qu'indique le lait que 
les hommes au-dessous de trente ans, 
ou ao-deisons de trente-«inq, étaient 
souvent détachés dans une bataille alîn 
de poursuivre lea troupes légj^res de 
l'ennemi (Xénoph. llellen. IV, 5, 15- 
16). 
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les polémarques aux lochagi, des locbagi aax pentekon- 
tèrs, et alors de ces derniers aux énomotarques, qui les 
faisaient exécuter, chacun par son énômotie. Comme tons 
ces hommes avaient été antérieurement exercés aux devoirs 
de leurs postes respectifs, Tinfanterie Spartiate possédait les 
dispositions et les qualités d'une armée permanente. Dans 
l'origine, ils semblent n'avoir pas eu du tout de cavalerie (1), 
et quand la cavalerie finit par être introduite dans leur sys- 
tème, elle eut un caractère très-inférieur, Lykurgue n'y ayant 
pas pourvu dans ses principes d'éducation militaire. Mais les 
forces des autres cités de la Grèce, même jusqu'à la fin de 
la guerre du Péloponèse , eurent peu ou point d'exercices 
particuliers, n'ayant ni de petite compagnie comme l'énô- 
motie , consistant en hommes spéciaux dressés à agir en- 
semble, ni d'ofâciers permanents et disciplinés, ni triple 
échelle de subqrdination et de subdivision. La gymnastique 
«t l'usage des armes faisaient en tout lieu partie de l'éduca- 
tion ; et il est à présumer qu'il n'y avait pas un seul hoplite 
grec qui manquât entièrement de l'habitude de marcher 
en ligne et qui ne connût pas les évolations militaires, en 
tant que l'obligation de servir était universelle et souvent 
imposée. Mais un tel usage était accidentel et inégal, et 
aucun individu à Argos ou à Athènes n'avait une place et un 
devoir militaires fixes. Le citoyen prenait les armes avec sa 
tribu, sous un taxiarque choisi dans son sein pour l'occasion, 
et était placé dans un rang on dans une ligne où ni sa place 
ni ses voisins immédiats n'étaient déterminés à l'avance. La 
tribu semble avoir été la seule classification militaire connue 
à Athènes (2), et le taxiarque le seul officier choisi dans la 



\l) XéDoph. HeUin. VI, i, 12. 1,000 hoplitei qui, pendant 1> gaeire 

(g) H«todote, VI, 111; ThDcyd. VI, éa PJlopoDè», étsit aiercé aux m*- 

98 ; XdDophnn, Hellea. IV, 2, 19. ncsuvrei ini1it«iras am frûi de la âté 

' On voit dauB le* babitanU de Met- (Tbacyd. V, ST), maù il y a liw de 

BênS an Sicile, vinà bian que d« Syia- croire que oet arrangement ne fut in- 

ouie, le mSme ordre d'hoplitei, d'aprèa troduit qne ven l'époque de la paix de 

les tribni uiviles auxqoellei ila appar- Nikia« , dam la dixième ou oosiènie 

Mnaimt (lliuayd. IH, 90; VI, 100). auDéadelagaenednPéloponète.qiiaBd 

A Argos, il y avait un coipa de latrtraenti* Argot et Sftrte venait 
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triba ponr l'infanterie, comme le phjlarqae l'était pour U 
cavalerie, sons le commandement du général en chef. En 
outre, les ordres du général étaient proclamés par un héraut 
& haute Toix à la ligne tout entière, et non communiqués an 
taziarque , de manière à le rendre responsable de leur exé- 
cution convenable par sa division. Avec un arrangement fait 
avec autant de négligence et si peu systématisé, nous serons 
surpris de trouver que les devoirs militaires fussent souvent 
si bien accomplis. Mais tout Grec qui le comparait avec la 
disposition symétrique de l'armée ïacédsemonienne et avec 
la préparation laborieuse par laquelle chaque Spartiate se 
formait à sa tftcbe spéciale^ éprouvait en lui un sentiment 
d'infériorité qui lui f&isait accepter volontiers la supréma- 
tie de •• ces artistes de profession dans les choses de la 
guerre (1) «, comme ils sont souvent nommés. 

Ce fut grâce au concours de ces diverses circonstances 
que la reconnaissance volontaire de Sparte comme l'Etat 
placé à la tète de la Hellas devint ""^ partie du sentiment 
habituel des Grecs, pendant l'intervalle de temps qui sépare 
l'an 600 avant J,-C. de l'an 547 avant J,-C. Pendant cette 
■ période aussi surtout, la Grèce et ses colonies, en se déve- 
loppant, formèrent une sorte d'association reconnue et 
active. Les assemblées religieuses communes, qui reliaient 



d'Bxpinr), et qnrnod la première com- 
menfft h nourrir do* projeta d'ambFtioo. 
Lei Epariti m Arkadia CDminencËrnit 
dans on temp* beaucoup plni avancé, 
aprèi U bataille de Leaktnt (Xénopli. 
HcUen. VII, 4, 33). 

An injet des Taiiarquei attiéuiena, 
na Benl pour obaqae trï1ni,V.^!icliine, 
De Fali. Leg. c. 53, p. 300 R. ; Lyaiai, 
pro Hantitheo. Or. XVI, p. 147 ; De- 
moath. adv. B^Botam pro Domine , 
p. 999 R. Fhilippie. I, p. 47. 

V. le conieil qaa donne Xénoplu» 
(dani nn tnM De OtRâo Ma^ftri 
Kqaitnm) d« refondre )a earalerie Mhi- 
Dienne, et d'introduire de petitM dÎTÎ- 



aioni, cbacone sree wm oominandant 
ipéci^. La dh'iuon en tribus eit tant 
ce qa'il trouve reeonnn (Off. M. E. ïl, 
S-IY, 9) ) il recommande fortement de 
donner des ordrel — Sii mipzyyAau,);, 
et non dici x^puxot. 

(1) Plutarque, Felopid. o. 23. n^ 

TBIH dxpH T!)^ft«l Kat 90qil»Tal T<5w 

ito)ii]uiulv ivTtt ol SniptiàTat , etc. 
(Xdnoph. Rep. Lac. e. 14) -^Tnmia n, 
Tovï |i^ dUouç ainaax'^tvnii ■î'x» 
tûi vrpcntMnxAv , AaxiSat|iDv(<n)c Si 
p^euC T^ ivriTi^vETEKTâv ira)ie{u>âi... 
'Qim tSh B>e[ifvuv fipit«4at oitiv 
àmpiETsi ' aùiit -(àf iicpimuinév 
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les parties entre elles, non -seulement acquirent un plus 
grand cérémonial et un développement plus étendu . mais 
encore deyinrent' plus nombreuses et plus fréquentes, tandis 
que les jenz Pythiens, Isthmiques et Nemëens étaient élevés 
ù la hauteur d'unb institution nationale, et se rapprochaient 
par leur importance des jeux Olympiques, La supériorité 
incontestée de Sparte forma ainsi ane partie de la première 
agrégation historique des États grecs. Ce fut vers l'an b47 
avant J.-C. que Crésus de Lydia, pressé par Cyms et les 
Perses , implora le secours de la Grèce en s'adrassant aux 
Spartiates comme aux présidents reconnus de tout le corps 
hellénique (1),. Et les tendances, agissant alors pour atteindra 
an certain degré de commerce et de coopération plus étendus 
parmi les membres dispersés du nom hellénique, furent sans 
doute favorisées par l'existence d'un Etat reconnu^par tous 
comme le premier État dont on acceptait la supériorité d'au- 
tant plus facilement qu'elle était due à une discipline pénible 
et laborieuse , que tous admiraient , mais que personne ne 
voulait copier (2). 

Est-il vrai (comme le comprennent 0. Millier et d'antres 
savants) que la manière homérique de combattre fût l'usage 
général dans le Péloponèse et dans le reste de la Grèce 
avant l'invasion des Ddriens, et que ces derniers aient intro- 



(1) 'tfÂK "(àf «vvtiv«|UH nfoima- 
vai Ti!ï 'EUifo; {Hârod. I, 69) ; cf. 1, 
152; V, 49 ; VI, S4, touchuit Vhégi- 
raonis Spartiate. 

(Z) Xéaoph. RepuU. Lac. 10, B. 
'EitOKvoOoi [tiï itàvTitti M1«VT« iTClTr,- 

i(V|urra, |U)u1a4at Si airji oùfi^tia 
iroX« Uilii. 

lAmBjn^ïKqiieonisoii funèbre, pronon- 
ce par PâriklSs dans la preihiJ;re partie 
de la guerre du Péloponëw en l'honneur 
dei guRrrien athânienamorta, reaferiae 
un contratte remarquable entre le pa- 
triotieme et la bravoare volontaire! des 
Ath«nienintl-auitèn,r«l>ntanta et fiu- 
tunnseédDcationàlaqneUelei^IiartiBles 
étaient Kuniii AH leur pliia tendre 



}«unBM«; m mSma tampi aile Btl«ate 
l'effet puiuant que celta Vacation 
produisait nir l'eiprit dei Grecs (Thu- 
cjd. H, 37-391. ÏIisTHioïTKov Wîs 
' «apaarxiuaî; xi viitiv itcti itiitmi, \ 
TÙ i^' ^t<^ alnài ii ts ip^s sù^^'!' ' 
ul iv tal; vatSilaii d( )iiv (IM Sp«i' 
tiales) (mitovi(i àaxiiau Min visi ivn; 
xi àvipaîov ^T^pxavtsi, etc. 

L'impreiiion dM troupe» légère» 
quand elles commenoërent ponr la pre- 
mière foi» k attaquer lea hoplite* licé- 
dsmouieni dans 111e de Spakteria est 
fortement esprim^ par Thno^ida (IV, 
S4) — tÇ t*"*!"! Bsfiou)i»(iiioi i^ 
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dût pour la première fois l'habitode de combattre en rangs 
îierFéis et les Unces en arrêtî Cest là on point que l'on 
ne peut dét^riDÎner. Dans tout ce qoe nous savons histo- 
riquement de la Grèce, des rangs serrés parmi les hoplites, 
chargeant avec des lances toujours en main, tel est l'osage 
qoi domine; bien qu'il y ait des cas exceptionnels, dans les- 
quels on jette la lance, quand des troupes semblent craindre 
d'en venir aox niain£(l). H n'est non plus nullement certain 
que la manière homériqoe de combattre ait réellement pré- 
vain dans le Péloponèse, contrée éminemment incommode 
pour l'emploi des chariotsde guerre. Lesdescriptionsdu barde 
ont bien pu être fondées particulièrement sur ce que lui et 
ses auditêors voyaient sur la côte de l'Asie Mineure, oîi les 
chariots étûeut plus employés, et on le pajs était beauconp 
plus propice à cet usage (2). Nous n'avons aucune connais- 
sance b&torique d'une tactique militaire quelconque usitée 
dans le Péloponèse avant les hoplites aux rangs serrés et 
avec les lances en arrêt. 

Il y avût no Etat péloponésien, et il était le seul, qui dé- 
daignât de reconnaître la supériorité ou la suprématie de 
Lacédœmooe. Âi^os n'oublia jamais qu'elle avait été jadis la 
première puissance de la péninsule, et ses sentiments à. 
l'égard de Sparte étaient ceux, d'un compétiteur jaloux, 
mais impuissant. Par quelle progression s'était opéré le dé- 
clin de son pouvoir, c'est ce que nous ne sommes pas en état 
de reconnaître, et nous ne pouvons pas non plus suivre la 
série de ses rois postérieurs à Pheidôn. Nous avons déjà dit 
que, vers l'an 669 avant J.-C., les Argiens remportèrent une ■ 
victoire sur les Spartiates à Hysise, et qu'ils chassèrent du 
port de Nauplia ses anciens habitants, qui trouvèrent asile, 
grâce aux Lacédœmoniens, au port de Mothânè en Messë- 
nia (3). Damokratidas était alors roi d'Ai^os. Paosanias nons 
dit que Meltas, fils de Lakidës, fut le dernier descendant de 
Temenos qui succéda à cette dignité, lui étant condamné et 
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déposé par le peuple. Plutarque cependant assare que la 
famille des Hêraklidee s'éteignit, et qu'iin autre roi, nommé 
jEgôn, fut choisi par le peuple sur l'indication de l'oracle de 
Delphes (1). Pausanias semble n'avoir rien su de ce récit. 
Son langage implique que la dignité royale cessa avec Mel- 
tas ; et il se trompa sans doute sur ce point, puisque le titre 
existait (bien que probablement avec des fonctions très-limi- 
tées) du temps de la guerre des Perses. De plus, il y a quel- 
4jue lieu de présumer que le roi d'Argos était même à cette 
époque un Hêraklide, puisque les Spartiates lui offrirent un 
tiers du commandement dans l'armée hellénique, conjointe- 
ment avec leurs deux rois (2). La conquête de la Thyreatis 
par les Spartiates priva les Argiens d'une portion impoi'tante 
de leur Periœkis, ou territoire dépendant. Mais Omeae et la 
partie qui restait de Lynuria(3) continuèrent encore de leur ap- 
partenir ; la plaine qui entourait leur ville était d'un très-bon 
rapport, et, excepté Sparte, il n'y avait pas dina le Pélopo- 
iièse d'autre puissance supérieure à eux. Mykenae et Tyrins, 
néanmoins, semblent toutes deux avoir été des Etats indé- 
pendants à l'époque de la guerre des Perses, puisque toutes 
deux elles envoyèrent des contingents à la bataille de Pla- 
tée, dans un temps oii Argos se tenait à l'écart et favorisait 
plutôt les Perses, A quelle époque Kleônse devint-elle alliée 
ou dépendante d' Argos, c'est ce que nous ne pouvons pas re- 
connaître distinctement. Pendant la guerre du Péloponèse 



(1) Pausfto. U, 19, 2; PIutacqnB (Cnr 
Pylhiï nunC non reddat DracuU, e.le., 
c, 5, p. 396; Da Fortnnâ Aloiandri, 
c. 8, p. 340). Lakidêi, roi d'ArgoB, est 
BUBii nammA par PluCarque comme 
Toluptueui et efféminé (De capiendâ 
ail bostibns Utilitate, c.6, p. 89). 

O. MiiUer (Hiat, Dorians, III, 6, 10) 
îdeDU'fia L&kidg3,(iUdeMelta9, nommé 
par PauiBniaa avec I.eSl[gdSs S!b de 
Hoidôn, nommé par Hérodote comme 
un des prëLendanU à la main de la fille 
de Kleiatlienêa le Sikyonien (VI, 127) ; 
et il conclut ainsi que Meliaa doit avoir 



été déposé et remplacé par -Egôn vers 
560 avant J.-C. Cette conjecture ne 
me paraît paa mériter beaaconp de 

(2) Hé^ota, VU, 149. 

(3) Hérodote, VIII, 73. 

Strabon diMingne deux endroits ap- 
pelés Oroeœ : l'un ett un village dans 
le territoire argien, l'autre une ville 
entre Corintlie etSikySn ; maîB je doute 
qu'il y ait jamais eu deux endroits de 
ce nom; la ville ou le village dépendant 
d'ArgoE >emUe Stie le seul iieu ainsi 
nommé (Strabon, VUI, p. 37fl). 
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on la compte avec ce caractère en même temps qa'Ornefe (1); 
mais il parait qu'elle n'avait pas perdu son autonomie vers 
l'an 470 avant J.-C., époque à laquelle Ptndare représente 
les Kléonœens comme présidant les jeux Néméens et y dis- 
tribiiant des prix (2). La forêt de Néméa était à une distance 
de lem: ville de moins de deux milles (3 kilom.), et ils étaient 
dans l'origine les présidents de cette grande fête, fonction 
qui leur fut enlevée dans la suite par les Ârgiens, de la même 
manière que les Pisans avaient été traités par les Eleiens 
par rapport aux jeiix Olympiques. L'extinction de l'autono- 
mie de Eledn%, et l'acquisition qae âtÂrgos de la présidence 
de la fête néméenne, furent sans doute simultanées, mais 
nous ne pouvons en marquer l'époque exacte. Car l'assertion 
d'Eusèbe, qui dit que les Ârgiens célébrèrent la fête né- 
méenne déjà lors de la cinquante-troisième Olympiade, ou 
568 ans avant J.-C, est contredite par le témoignage plus 
important de Plndare (3). 

Quant à Corinthe et à Sikydn, il conviendra mieux d'en 
parler quand nous examinerons ce qu'on appelle le Siècle 
des Tyrans ou Despotes ; et quant aux habitants de l'Achaia 
{qui occupaient la côte méridionale du golfe de Corinthe, à 
l'ouest de Sikyôn jusqu'au cap Araxos, le point nord-ouest 
da Péloponèse), quelques mots épuisent ce que nous en 
connaissons Jusqu'au temps oii nous sommes arrivé. Ces 



(1) Thucyd. V, 6T i VI, M. 

On 3\t Buui que lei KléontEeni aidfr- 
root les Argieni k détmire M;kea«, 
oonjointeniGDt avec lu Tégéatei ; dooi 
na pouvoni pu capeudant en conclure 
quelque cho« quant à leur df petidanee 
à cette époque (StrebonVUI, p. 3TT). 

(S) PinilBre, Nem. X, 42. 1Uju»>uv 
■Bfii ivSpwv tafixK {Cf. Nem. IT, 17). 
lÛsuvBfou t' iac' kjÛHOi, etc. 

|3>V.Caniiu Ditaertathm. Agoniitî. 
«e, ni, 2. 

Lu dJxiÈine Néméenne de Pindare 
est pour ce point mie preuve pkrtiou- 
liËrement bonne, en ce qa'elle est cmn- 



posée pour Theiieoa, natird'Aigoa, et 
qu'ellfl est suppoaée devoir Etre ohantéa 
par loi. S'il ; avait ea quelque jalonsie 
exiatuit alors entre Argos et Kleônte 
BQ sujet de la présidence de cette lïte, 
Pindare n'aurait jamaii dans une telle 
occBtion mentionné expresBémoiit les 
Kléonfecnt comme pré«identi. 

Ce qu'avancent les Scholies sur Pin- 
dare, que Ici Corinthiens k une époque 
oélâbrireattei jeoz Néméens, oa qn'il> 
fiirent jadis célébrés k SikyQn, paraît 
dénué de fondement (Schol. Pind. Arg. 
Kern, et Nem, X, ■;9). 
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Âchseens nous sont donnés comme représentant les habi- 
tants de la Laconie antériears aux Dôriens ; et, selon la 1er 
géode, ils s'étaient retirés sous la conduite de Tisamenos 
dans les parties septentrionales du Pélopoàèse, d'où ils chas- 
sèrent les Ioniens qui s'y trouvaient auparavant, et occupè- 
rent le pays. La race de leurs rois dura, dit-on, depuis Tisa- 
menos jusqu'à Ogygos (1), nous ignorons pendant combien de 
temps. Après la mort de ce dernier, les cités achseennes for- 
mèrent chacune une république séparée, mais avec des fêtes 
et des aacriflces périodiques dans le temple de Zeus Homa- 
rios, ce qui leur fournissait une occasion de régler Jeurs 
différends et d'arranger leurs affaires communes. Hérodote 
et StraboE connaissent douze de ces villes : Pellènê, jEgira, 
.^Egse, Bura, Helikâ, ^gion, Rhypea, Patrae, Pharœ, Olenos, 
Dyraê, Tritœa (S). Mais il a dû exister dans l'origine quel- 
ques autres villes autonomes outre ces douze, car, dans la 
vingt-troisième Olympiade, Ikaros d'Hyperêsia fut proclamé 
comme vainqueur, et il semble qu'il y a de bonnes raisons 
pour croire qu'Hyperêsia, ancienne ville du Catalogue homé- 
rique, était en Âchaia (3). On affirme qu'avant Toccupation 
du pays par les Achœens les Ioniens avaient habité des vil- 
lages indépendants, dont plusieurs, postérieurement réunis, 
composèrent des villes : ainsi Patrœ était formée d'un agré- 
gat de sept villages, Djmê de huit (dont l'un fut nommé 
Teuthea), et Mgion aussi de sept ou de huit. Mais toutes ces 
villes étaient petites, et quelques-unes tentèrent en outre de 
s'unir entre elles ; ainsi JEgBs fut réunie à jEgira, et Olenos 
à Dymê (4). Tous les auteurs semblent disposés à reconnaître 
douze cités, et pas plus, en Achaia; car Polybe, adhérant 
encore à ce nombre, substitue Léontium et Keryneia à Mgaa 



(1) Polybe II, 41. gin, du» le tampt oft les looieiti oocu- 

t3| Hérodote, I, 14E ; Strabon, VIII, puent le [«ts (VII, 26, 1 ; Stepli. B; i. 

p. 385. le copie, t. AÎTeipa). H est douteux que 

(3) Pausui.TV, 16, 1 ; Stniion, VUI, ces deux nome déBiguent le mSme en- 

l>. 383 ; Homère, OladH, II, 573. PauBa- droit, et Strttiou De conçoit pu non 

nÏM eemlile aToir oublié oe remeigne- plu qu'il en «oit ainsi. 

ment, quand il noos dit qne le nom (4) Stmbon, VIU, p. 337, 343, 386. 

d'Hjperêeia futobangé pour celui d'^- 
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et à Rhypes; Paosanias donne Keryaeia k la place de Pa- 
trie (1). Il n'est question d'aucun fait relatif à ces villes 
acheeennes jusqu'à une époque plus éloignée de la guerre do 
Péloponèse, et même alors leur rflle fut peu considérable. 

La plus grande portion du territoire compris soua le nom 
d'Achaia était montagneuse ; elle formait le versant septen- 
trional de ces hantes chaînes, que l'on ne traverse que par 
des gorges très-diniciles, séparant la contrée de l'Arkadia 
au sud, et jetant divers éperons qui s'approchent tout prè» 
du golfe de Corinthe. Une bande de terrain plat, avec un. sol 
blanc et argileux, souvent très-fertile entre ces montagnes 
et la mer, formait la plaine de chacune de ces villes achseen- 
nes, qui étaient situées en grande partie sur des éminences 
escarpées et détachées, dominant cette plaine. Des montagnes 
placées entre 1" Achaia et l'Arkadia coulent de nombreux cours 
d'eau qui sejettent dans le golfe Corinthien, mais peu d'entre 
eux coulent toute l'année, et on représente la côte comme 
dépourvue de ports dans toute sa longueur (2), 



(3) V.Le^kB'sTravelamMorea, c. 
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COBINTHB, SlKYdN ET MEQARA. SIÈCLE DES DESPOTES OBECS 



Ancien comineree et premiiTei entrepiiset doa Corinthieu. — Oligurchi* jes 

BaccliiadEE. — Ancienne coaditioa de Megara. — Ancienne condition de SikyOn. 

— Ëlei'ation de* despotes. — Premiers diangements de gouvernement en 
GrèoB. — Psiticniarité h Spule. — Cewation de L» Tojuité duu lu Grice en 
général. — Compsrùiou sMai le moyen &ge en Europe. — Sentiment antinio- 
nvcliiqDe de la Grâce.' — M. Mitford. — Causes qui ont amené la nùsianca de 
ce leatiment. — Changement en gouvemenient oligarcliiqus. — Un Ul chan- 
gement indique on progrès dans l'esprit gr«c. — Méoententement inspiré pu- 
1m oliK&rchies — moyens employée par les despotes poor acqaérir le pouvoir. 
Eiempies. — Tendance vers un droit de cité mieus orgiinisé. — Carsolère et 
action des despoUs. — Le despote démagogue des anciens temps comparé 
an démagogue de date plna réoence. — Contraste entre le despote et l'ancien 

roi héroïque. Poution dn despote Il lui est Impostible de bien gouverner. — 

Le conflit entre l'oligarchie et le despotisme précéda le conflit entre l'oligarchie 
et U démocratie. ~- Les anciennes oligarchies renfermaient une fonte de sec- 
tions et d'associationi différenlei. — Gonvemement des Geomorî — ordre fermé 
de propriétaires actuels ou anciens. — Classes du peuple. — Les forces militaires 
des anciennes oligarchies consiataisnt en cavalerie. — Oripne de Tinfonterie 
pesamment année et de la marine militaire libre — tontes deux peu Favorables 
à l'oligarchie. — Ëlats dSrieni — habitaDtg dSriens et non dûrieDS. — Dynas- 
tie de despotes à SikyBn — ]ei Orlhagoridie. — Actes violents de KleisthenBs. 

— KUsses de la population ilkyonienne. — Chute des Orthagoridn — état de 
Sikyi^n après cet événement. — Les despotes sikyoniens n'ont pas été déposés par 
SparlB. — Despotes de Corinthe — Kypselos — Pérïsndre. — Grande puis- 
sance de Corinthe sous Périandre. — Chute de I» dynastie kypsélide — Mega™ 
~ Theagenes le despote. — Gouvernement troublé à Hegara — The<^nis — 
Analogie de Corinthe, de SikySn et de Megara. 



J'ai amené ainsi l'histoire de Sparte jusqu'à la périodfl mar- 
quée par le règne de Pisistrate à Athènes, époque à laqnelleelle 
avait atteint son maximum de territoire , était de l'aveu de 
tous l'État le plus puissant de la Grèce, et jouissait d'un de- 
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gré proportionné de déférence de la part des autres. J'en 
viens maintenant à parler des trois cités dôriennes situées 
sur l'isthme et anprès, Corinthe, Sikyûn et Megara, telles 
qu'elles existaient à la même époque. 

Même dans les renseignements peu abondants qui nous 
sont parvenus, nous trouvons les traces d'une activité et d'un 
commerce maritimes considérables chez les Corinthiens, 
aussi loin que le huitème siècle avant J--C. La fondation de 
Korkjra et de Syracuse, dans la onzième Olympiade, ou 
734 avant J.-C. (dont je parlerai avec plus de détails quand 
je traiterai de la colonisation grecque en général), due à des 
expéditions parties de Corinthe, prouve , qu'ils connaissaient 
bien le moyen de tirer parti de l'excellente situation qui les 
rattachait à la mer des denx cdtés du Péloponèse. De plus, 
Thucydide (1), en les signalant comme étant ceux qui ont 
surtout purgé la mer des pirates dans les anciens temps, 
nous dit aussi que le premier grand progrès dans la fabrica- 
tion des navires, à savoir la construction d'une trirème, ou 
vaisseau de guerre avec un pont plein et trois bancs pour les 
rameurs, est dû à l'habileté corinthienne. Ce fut dans l'an- 
née 703 avant J,-C. que le Corinthien Ameinoklès construi- 
sit quatre trirèmes pour les Samiens, lés premières qne ces 
insulaires eussent jamais possédées. La mention de ce fait 
atteste aussi bien l'importance attachée à la nouvelle inven- 
tion que l'humble échelle sur laquelle, dans ces anciens temps, 
on équipait les forces navales. Et il est un fait non moins im- 
portant qui prouve la puissance maritime de Corinthe dans le 
septième siècle avant J.-C, c'est que lapins ancienne ba- 
taille navale que connaisse Thucydide, était une bataille qui 
eut lieu entre les Corinthiens et les Korkyrseens, 664 avant 
J.-0(2). 

Nous avons déjà dit que la ligne des rois Hêraklides à Co- 
rinthe descend graduellement, par une série de noms insi- 
gnifiants, jusqu'à devenir l'oligarchie nommée Bacchiadse ou 
Bacchiades, sous laquelle commence la première notion.his- 
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torique qae boqs rjmm de la eiU. L«s p«rMiuiM tàan aon~ 
mées «tai«iit toatei r^ardées ocMuae deweoduit d'Hftr»- 
Mes, et formaieBt la owte domisaflte daua la viUav m 
membres se marraiflat ^bitHeUenent entre mx, et cboina- 
saient dans Unir pr«fr« eem on jOTtenis oupréndest aoBtiel, 
posr l'ai^ûaUtratioB des affùras. Koui n'avoBS aHcun ren- 
HeigBôioflatBtir leur gouTeraeneat ifltérieor, exc«pté U eoate 
retaLtif à Arehiae, le foadateur de Syraoase (V)^ l'im dm Bac- 
ckiade«, qû s'était fait tellement détester par tui acte de vio- 
Iffliee brutale à»ai la exiaéqamGefat la aiort An bel et jenae 
Actœon, qa'il &t f<»%é de «'expatrier. Le dioix é'jm tel 
honme poar resq^ le poste distin^fiié d'œkiate de la celo- 
nie de Syraoase ne nous doiuie pas ooe idée fhvorable de 
Toligarchie baccbiade ; aous m savent «ependant pas sur 
i^MUe autorité origiik^ s'appaïe k ré<»t, et nous ne pi»- 
YMUi.pas non plus itre sftrs qu'il stùt raconté exaetement.' 
Mais Conathe, som lettr gonvenieinent, était d^ devenue 
nue puisaaote cité coanerciale et nufij^iae. 

Megara, le dernier État dôrien dans cette dk^ctioa k l'est, 
et limitrophe de l'Attiqne au point oi. les moata^ues appe- . 
léeBKeratadescendeatjusqu'àËleuais et jusqu'à la plaise de 
Thria, fut, at^rme-t^n, établie dans l'inrigiae par les DAriens 
de Corin^, et resta pen4ant quelque temps une dépen- 
dance de cette cité. On dit de* plus qu'elle comiaenca seule- 
ment par être vn des cinq villages séparés — Megara,, Henea, 
Peirœa, Kyrosura, Tripodiskos — habités par une pofwUa- 
tion composée de parents, et vivant en général dans des 
termes d'amitié, divisés cependant parfois par des querelles, 
et dans ces occasions faisant la guerre avec un degré de 
douceur et de confiance cbevaleresque qui détruit l'afâi-ma- 
ti(m proverbiale quant au caraât^re sanguinaire des inimitiés 
entre parents. Ces deux renseignements nous sont transmis 



a) PlaUrqoe, AnuOcn. SartmL o. 8, Blrai. IV-, 1^, HoMMitTanMhn' e* 

Ç-TT2; Diod.Fngm. Ut. Vlll.p. 26. bU d'oiMm à Vexp<><'riMi 4«* Bm- 

Ainmiàtr MtàhM (F^^^n. I, S, M. ahisla* ds OoriatiH, ^ v/mnivm que 

S«lmeùl«wùi), etl« SoIioUmm ad ApoU. l«iigtaMp»«prte. 
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(nous tgoorens qa^le sn «st la prtmière sooree) comme aer- 
Ymt à «spUqaer certÙDM phrases qm svaient eosrs (1) ; 
l'auteHr du aec<»d ne peot s'être, aeoordé arec l'aotenr da 
preHtier eu conaidénuit las CoriothÙBS oomme maîtres de hi 
Méguis, poiaqn'il les représents oomve fomentant, d«s 
gvmvres entra ces cinq villages daas le dessein d'n^aépir ce 
territoire. Qa^le qae poisse être la vérité relfU.iT«B^ à 
cette aiwieDDe sqétion supposée de Megara, iieitf lac(mBaîs~ 
80B& {2) dans l'âge biet(mqae, et cela aussi à une époqoe 
aussi reculée que i& quatorzième Olympiade, seulement 
oomme une cité ddrieone indépendante, maiatanant l'inié- 
grité de soa faKiitoir» soos son chef Omppos, le fameux 
coareoF olympique, ooatr* quelques ennemis poissants, pro- 
bablement les C<mBtiiîeii8. C'était une càiè ne jouiasKnt pas 
d'une médiocre considérstioa, possédant un t«Titoire qui, 
passant d'un cdté du mont Geianeia à l'autre côté, s'étendait 
jusqu'au g<^e Corinthien, sur lequel étfâant situés la ville- 
fortiâée et le port de Çêg», appartenant ux Mégarïens. Elle 



(1) Le pramiamBtaigBcniaBtmDkl* 
rapporté à DSmQa (ftateor qoi «cri' 
vait SOT l'archéologie attiqne, on, 
comme on F^tpetle,. on 'A-rtiBÔTP'îoî, 
dont }»^Ae eitwTina 38a iTnit J.-C. 
V. Pbanodêini, Deinônù, CUtfldËmi, 
•tque lïtri, 'AtSiSuv, Fragmenta, éd. 
Sieb^s, Pnc&tJo, p. Tiji-xi). On le 
donne comme expUoatitm de la. loeiitian 
— & ùtiî Képiv8oî. V, Scbol. ad 
Pindar. Nem. VII ad flaem; Sefiol. Aris- 
topb. Ban. 440: le* Corinthiens lem- 
blent avoir repréaeaté leur iiéroB ép»- 
nyme comme fils de Zeas, bien qu'il 
y eOtd'antMs 6i«e* qnl ne le croyaient 
pa3(Pansan. 11,1, 1). 

Quant k robligation dans laquelle 
étaient les Mégarient de Tenir'à Corïn- 
tlie comme démonatration de douleur à 
l'occaaitM de la raaM de l'on des ma»-. 
1>iea de l'oligarebie Bactdiiada, o'eit 
paut-Stra on rûeit eopié mu Ik >4^e- 
ment de Sparte conceroaat l«i Peiieeki 



etlesUDtnrHénxIata.TI, 57; Psasan. 

IV^ 14, 3 ; Tynée, Kragm.). Panaaman 
Jieoae qae la i-îcloiro des ilégarien» lur 
les Corinthiens, qu'il vie rappelée dans 
1* 6tiacM»pi( ra^arien à Olympia, avait 
été gagnée irant ta pramière Olympia- 
de, quand Phocbas occupait à Athènea 
l'arehontat à vie ; Pliorbas est placé par 
le* diiDDotogistes le cinquième dams la- 
série à partir de Medou, Sis de Codrua 
(Pauaan. I, 39, i; VI, 19, 9). D est ' 
lait allusion à l'ancienne inimitié qui 
caiatatt aaBa Carinthe et Mef^ara dans . 
Plntarqne, De Malignitate Herodoti, 
p. 868, c. 35. 

La seconda histoire mentionnée dans 
le telle eat donnée par Flutarqae, ■ 
Quaistion. Gneo. 0. 17, p. 295, pour 
expliquer le sens da mot dopi^fEve;. 

(2) PauaaiaB, I, 44, 1, et l'épi- 
gramiaesiirOnippoidviBBoeakh.Cor- 
pua Imcnpt. Gr. n' 1000, arec le corn- 
msataire de Boeckh. 
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ràpQCiafi d9 S0IÔÛ, de soutntir kbs U^to [H:oL>jigée avec Iw 
Atbénwaa pour la ^t^asesti*» d«Sal«ûia.; lutte daiw la^fiMUff 
les derniers ônirent, U «st uû, [WP ^tra victorMUx. nais ce 
a* îtA f96. mta uik {wrWâe ioteruédiiaiite de revers eb d» 

Quanta ^ftaôeone histoire de SiJtyôn, d^uU t'éi>oqu« où 
«Ue fteviat di'irteBjM ja6ttu.'&n âepti«iB« siècle avant J.-C. 
WMiaB'en. caii««is9(m»ri»a. La premier rootej^eaeat 4»» 
fii9He(p««aMiotisj^lativemest»ce^viUe-sc rapporta à l'éta^ 
Uissatue&ti.dB de^otisiâ^ d'Orthagoras, vers 680-679, avaut 
J.-C. Btil est un ptjîat i^.iaénj» àtHr» signalé, c'est que 
Itts.vUles joeotioiiuées pluahaat, Coriiitbe, Sîkyâu et M«- 
fsara» ^ronvèreut toutes les trois peiidairt U coufs du atirt^ 
siècle un (^xaa^FemeBtjseioUable t^^gouveiv émeut. Dans cba- 
cima d'elles il e'établU ua deapete : Ortliagoras À Sik^dn, . 
KjTjpeelosù Coristhe, TheagenôeÀ j^g&ra. 

Par malkeur Beaa a^ww trc^ pm jde ^re^vea sur l'é^ de 
choses qui fséoéda ei &t réassi^r ce. cbaa^ ement de go«T«e- 
nemeat. peur pouveir en apfu^inr «ûmulétameiit la portée. 
Mais ce;^ attire plus. parttouiiéreBieut notre alteatiou sur 
ce iftit, c'est ^U0 le miàvi» phiqonièse semble s'être préeeatà 
à ta même époqoe dan» «a nombre OHisidérable de cit^ 
contiueQttlee , ùisiUaÛTe» et oolettiales, dans, beaiieoii^f de 
parties -différentee du moade greo. La péaode qui s'étend 
eBtpeâ5âet500auukt J.-C. vitrélévatiottetla <^te d'une 
foofe de de^votss et de dysa^ies despetiques, chacun daa& 
sa. propre ville-séparée. Pendant l'iotârvalle suivant, eutrei 
âOÛ et 350 avant J.-C.,^de nouveaux despotes, bi«n i^u'iL 
s'en élève à l'occasioa, dnniewaeBt plus rares. Lee^ disputes 
politiques preanent oa antre t(wr, «^ ia i^iestioa est soule- 
vée d'une masièire direct et osteasibW entre le gravd et Je> 
j^etit nombre, entre LepeapU'.et-l'oiit^fc)ti>e. Mais daas les 
tenps pltts avauc4«'q«i saiveat la bataille da CluaroaBia, à 
mesure que la Grèce, déclinant en esprit civique non moins 
qu'en esprrt nttlttairff, est eew t r Mnt e-^'empi^'er co a o to m - 
œent des troupes meccenaires et est Humiliée par l'interven- 
tion dominante d'étrangers, le despote, avec ses garde» da 
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eorKS étrangers permanents, devient encore aa trait caracté- 
ristique du temps; tendanca qui fat combattue p^tielletnent, 
mais ne tnt jamais complètement vaincue par Aratua et la 
ligue acheeenne du troiaième siècle avant J.-C. 

Il «fit été instructif de posséder on exposé 8dMe de ces 
cliangements de gouvernement dans quelques-unes des plus 
considérables Tilles grecques. Dans l'absence de telles 
preuves, nous ne pouvons faire mieux que de reeaeitlir les 
courtes phrases d'Aristote et d'autres écnvains relatives aux 
causes qui les ont produit^. En effet, comme le même chan- 
gement de gouvernement fut commun, presqu'à la même 
époque, & des cités différant beaucoup par les localités, les 
races d'habitants, les goûts, les habitudes et lafortane, il doit 
en partie avoir dépendu de certaines causes générales qui 
sont susceptibles d'être déterminées et expliquées. 

DsAS un précédent chapitre j'essayais d'éincider legouver- 
nement héroïque de la Grèce, autant que les poëmes épiques 
pouvaient le faire connaltee — gouvernement fondé (si nous 
pouvons employerJaphra8éolc^îemodeme)sur le droit divin, 
en tant qu'opposé à la souveraineté du peuple, mais exigeant, 
comme condition essentielle, que le roi possédât une force, 
tant de corps que d'esprit, non indigne de la race élevée à 
laquelle il appartenait (1). Dans ^b gouvernement, l'autorltéi, 
qui pénètre toute la société, réside toute dans le roi. Mais, 
dans des occasions importantes, elle s'exerce an moyen des 
formes de la publicité; il délibère et même dbeute avec le 
conseil des chefs ou anciens; après cette délibération il com- 
munique avecrAgoraassemblée, qui écoute et approuve, peut- 
être écoute et murmure, mais n'est pas admise à choisir ou à 
rejeter. En rendant compte du système de Lykurgue, je re- 
marquais que les anciennes rhetrsa primitives (ou chartes cixi- 
tractuelles) indiquaient l'existence de ces même* él^ents : 
un roi d'origine surhumaine (dans ce cas particulier deux rois 
coordonnés), un sénat composé de vingt-huit vieillards,* 
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outre les rcàs qai y si^eaieat, et ose eïklesia, ou MwrabU* 
pndtliqoe des citoyens, réunis dans le bat d'approuver ea de 
rejetw les propositioqB qui lenr étaient sonmise», avec pea 
o« point de liberté de diacusuon. Les éléments du gouverne- 
ment héroïque de la Grèce se trouvent ainsi fttre en sabstanoe 
les mènes que ceux qui existaient dans la constitution pri- 
mitive de Lykarfrue : dana le* deux cas, la force prédcôii- 
nwte étant entre les mains des rois, et les fonctions du 
sénat, et ploa encore celles de l'assemblée publique étidit 
comparativement étroites et restreintes : dan» les deux cas, 
l'^itorité royale ayant pour baee'un cwtain aentiment reli- 
gieux, qui t«tdait & exclure tonte rivalité et à assurer la 
soinission dans le peaple jusqu'à un certain point, malgré 
t'inoonduite on les défauts du souverain. Glies les priooîpales 
tribus des Epirotes, ce gonventement subsiria jusqu'au troi- 
sième aiéele avant J.-C. (1), bien que quelques-«nes y eua- 
s«it rentmcé et fiusent daaa l'habitode de oboisir annaeller 
mrat un préeideAt au sein de la gens à laquelle le roi 
appartenait. 

En partant de ces poiats, comnans au goaveraemeDt lié- 
rolque grec et an système jaimitif de Lyknrgue, nous trou- 
vons qae, daas les cités grecques en général, le roi est rem- 
placé pu* une otigardiie consistant eu un nombre limité de 
âunilles, tandis qu'à Sparte l'autorité royale, bien que cou- 
«dérablemeat Induite, n'est jamais abolie. Et letrârdiGTt^ 
rent qtte prirent les événements à Sparte est ntsceptiUa 
d'être expliqué en partie. Il arriva que. pendant cinq wècles, 
ni l'une ni l'autre des deux li^ee coordonnées de rois Spar- 
tiates ne forent jamais sans quelqa^ représentants mâles, de 
sorte qas le sentiment de droit divin, ser lequel était fondée 
lear i^ééminence, ne dévia en aucun temps de la direction 
qu'il avut reçae. Ce sentiment ne s'éteignit jamais complé* 
temMrt dans l'esprit tenaoe de Sparte, mais il finit par s'aÂù- 
btir asaei pour amener le bett^n de garantie! cmitre l'abus. 
Si le sénat avait été ,an ewpe plus nombreux ctHnpoeé d'un 



(I) Phriv^oe, P7n*. e. 5. à.-M>A«, Polh. V, », 1. 
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petit BOAbre ée ftmiilles ^ineipales «t cotn^nant d«s 
lionmes ie tons lea âges, il eAt pa ee ftiir« q^n'il «fit étendit 
8«s pouvoirs an point d'abfiofberceux^ roi. Mais Bhwmseii 
de Tlngt-ètHt homnes trèa-àgés, ehoisis indisti»et«ni«nt dans 
tontes lefl ftiiOrilles Spartiates, ét&it esseirH^llément ans foret 
accessoire et seeoBi^re. îl était trop faible mèm» poor «b- 
tnver le pouvoir du nn ; encore moins poa^t-4i âevemr son 
rtvfd; «t il lai servait mSnM» indirectement d'appai, en «■>* 
pèehant ta fornnlioB ée toat autre erdra privilège bbssi 
poisaiint poar dominer son aatorité. Cette insafSsaaca'de la- 
part da sénat fut une des causes qui ansaèrent la formation 
<hi conseil aaBneUement renouvelé des Cinq, a^relés les 
^pfaores; daas l'oT^ne, conseil de. défense, comme les tri- 
buns TomsinH, créé daaeledfissein de restreindre les atnisdà 
pouToir royal, mais devenant dans la suite, en es dévetop- 
pant, nn direotoir» exécutif souverain et irresponsable. 
Orfioe anx dissensions interâinabtes qui divisaient les deux 
rois coordoBBés, les^hores empiétèrent ear leurpottvoit 
des deux côtés, les renfermèrent dans de certaines fonctions 
spéciales, et mtme les rendvent responsables et passiibles de 
imnition, mais n'aspirèrent jara^ à abolir la dignité. Ce que 
l'autorité rojale perdit en étendue (pour «mprvnter la jnste 
remarque du roi Thecppempos (1), elle le gagna endurée. Lee 
descendants des jumaanx &ar)^tbend8 et Proklés restèrent 
«n possessifln de leurdoeble^eptre depuis' les pramiers 
temps histori'ques jusqu'aux révolations d'A^' III et de 
Kleomenès Ifl, g:én^a»x des fbrcea militaires, derenant de 
plus en plus riches, et respecté» aussi bien qu'infuents dans 
l'État, Ûen que les éphores fassent leurs «qt^éurs. Et ces 
«terniers devinrent avea le temps tout aussi despotes, pu- 
rapport anx afiiùres istérienres, que ' les rois poBraient 
l'avoir jamais été avant-eux. Car Tesprit ^sartiate, prdfon- 
démeat pdaélré des sentiments de' «(HnmaademeBt et 
d'obéissadœ, ' resta oomparativsttient -imsBeiUeiaax làéeS 
de ocHiirAte et dercspemsabilitrii, etmème opposé à'iadiscus- 



(l)AriEtote, Polit.V,9 
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ÛOQ et à h cehsvre librM des B»SBrea ou àw agvsis publics 
qa'impliqneiit de tsUosid^m. N«U8 devons nom Fréter que 
-la ooDitit«tion potitîepe spart»tefotàla foû simpliâée dtos 
«os caracMra «t aidée dûs bob action par la port^ com- 
fKr^neosÎTe de la discii^me ds Lykai^ne, avec la pressioa 
r^nraose' qu'elle exerçait égalemeat Bar les ni^es et sur 
les pauvres, et qui écartait un grand nomtee des casses d'où 
anssaient aillaBra des séditions ; diaciplÛM qui habîtoait les 
«^yens les jUat âers et les phts rebellas à une vie d'obéi»- 
aancfl continue, qui r^pondaitàtoat basoia exoèant de ^'stèiae 
et de régularité, qai rrââait les habftades peroosnelles d'exift- 
tetfee à Sparte beaacaup phis égales qœ catlea qoe pouvait 
-leur c^oe«- attaM la déiMMirs^oe AÏhèiies, bois qui eon- , 
tnboait eo mèsM temps à Àngmidrer an m^is poar les par- 
'i»mn et an dédsn pour tout discours métisodique et pro- 
longé,, seatimeats «affisants par eux>«iAmes poar exohve 
toate intervestioB régaJière de la masse des oitoyvns dans 
les a&ires soit politiques, s^t juAciaires. 

Tel était l'état de choses à SpartejMaH, dans le reste- de la 
Grèce, le g^mTernement tiérol^a prnnitif fat modifié diuis 
on sens toat différant : ta peaple s'éleva, d'^e iaçon bien 
^lua prononcée an-desnis de ce sentimnit détroit divta et 
da reepéet parsoBBcl qui, dans l'origiae, ^nn,ait au roi- saa 
pouvoir. Une aoamisfiioB volontaire cassa de la part du 
'peuple, et plus encore de la part des theia inférieurs, et avec 
«Ue cessa la royauté béroïqne. On en vint à sentie le beeom 
-ds qoriqoe oteoM qoi reffleiubUt àsn syatima oa à ffiM e«ns- 
titation. 

Qn devra cbqvher sans doute une des eaates principale» 
de cette ceesatien de la royavbé, si aBTverseile daas la mar- 
ebe politique de la Hellas, daa» la petâtesse et la résidooce 
concentrée de chaque société hellénique distincte. Un seul 
chef, perpétuel et irresponsable, n'était nullement essentiel 
au maintien de l'union. Dîuis l'Earope moderne, et dans le 
plus grand. nombre de cas, les différentes sociétés politiques 
qoi sertirent des mines de l'eiapire romain emb raw aieat 
chacune une population considérable et une vaste étendue 
de territoire. La forme monarchique m peéaiHitwt«oauaa le 
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seul mojaa conim d'nmon entn 1m parlas, le seal symbole 
visible et iiapoeant d'une identité natk)nale. Le cwftctwe 
militaire des envalùsaears teatoniqaes, aossi bien tfae les 
traditioQS de l'empire romain qu'ils dteiembFKieDt, t^daiMit 
paiement à l'établissement d'un chef monarchique. L'abolt- 
ticti de la ctignité aurait été considérée comme nn'éqùn^t 
à la dissolution de la nation, et elle l'aurait 'été es réalité ; 
puisque le maintien d'une union eoUective an moyen d'as- 
' semblées générales était mie si grande gftiie qoe tes rois eax- 
mftmes essayaient en vain de l'exiger de force ; et d'aitlews 
le gouTerDemest représentatif était inconnu alors. 

L'histoire du moyen flge, bien que présentaat one résie* 
tance constante de la part de sujets pnissaBts, des rois iso- 
lés déposés fréquemment, et dès dynasties obligées par 
occasion, contient peu d'exemples d'efforts faits pour main- 
tenir sn vaste agrégat politique nni sans un roi, soit hérédi- 
taire, soit électif. HAme vers la fln da dernier siècle, à 
l'époque où la constitution fédérale des États-Unis d'Araé- 
rïqne fat créée pour la première fois, plus d'un penseur 
r^arda (1) comme une impossibilité l'aj^lioation de tout 
autre syst^se que le système monarchique h. un territoire 
d'nne étendne et d'sue population considérables, de manière 
k combiner l'union de l'ensable avec des garanties et dee 
privilèges ^aux pour chaenae des piuiJes. Et ce pouvait 
bien Atre une impossilùlité réelle cbei un peuple grossier 
quelconque, avec de fortes particularités locales, de diffi- 
ciles mttytTkê de oommmncatiMi, et n'ayant pas encore ac- 
quis des habitudes de gouvernement représentatif. Aussi, 
dans tontes les grandes natiima de l'Europe du moyen ftge 
et de l'Europe moderne, k peu d'exceptions près, le senti- 
ment dcwainaut a été favorable à la monarchie; mais partout 



' (1) T. m aqjet d[icBté dam l'admi- • Il estde lanatun d'nue république 

nUa ei>n«etion da IsttrM, appelai le (dit Monteaqaiea , Bsprit dâ Lci*, 

FM<nIleto.'4ttita en ITST, du> b Vin, IQ Je n'KreirqH'nn pelât Mcri- 

unipioii l'on dUcut^t la cooititalioB lairei nui e«ls, elle ne peat gahre 

(ndirale itt Etat*-Um* d'Aioériqna, nlmater. > 
lettM •, 10, U,pw H. Mdliiaw. 
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OÙ une sente olté, on diririct ob un groupe de vilh^es, soit 
dans Im plftînes d« la Lombardie, soit dans les montages 
de la Snisse, a acquis l'indépendaBce ; partout où nne petite 
fraction s'est séparée de l'agrégat, on a trouvé le sentiment 
opposé, et la tendance naturelle a été dirigée vers quelque 
modiflcatifMi du gouvernement répablicain(l), qui a sosvent, 
il est ■vrai, engendré un despote, comme en Grèce, mais tou- 
jours an moyen d'an mélange contre nature de force et de 
fraude. Le syst^e féodal, né de l'état désordonné de l'Eu- 
rope entre le huitjènie et le treizième siècle, supposait ton- 
joui^ un suEerain permanent, invAti de droits étendus, se 
rapportant à la fois aux personnes et aux proj^iétés de ses 
vassaux, bien qne «ujet aussi à certaines obligations vis-à-vis 
d'eux : les vassaux immédiats du roi avaient leurs propres 
vassaux subordonnés, vis-à-vis desquels ils étaient dans le 
même rapport ; et dans cette hiérarchie (2) de pouvoir, de 






n grand ebuige~ 
I le rapport de la 
potittqne tantHtrangère qn'inUHenra >, 
MDtlnB* an dbaM : 

• Hait, bi«n (|Tte tontn les Kwtea da 
gauvemamaiiti m wient anélioréea 
dans Im tempi nodemai, mpendant 
le gonvernement DKinamliiijBa leinUe 
■voir fut le* plni grandi pai vert la 
perfhotioD. Oa pMitaB}iMrd'hataffinMr 
des BHHiaTshîei civlliaAei ce qn'on H' 
sait jadn k la loaaiij|i;e dw répn'UiqHM 
■eolea, k MvmrqQ'^ei KHit nn geaver- 
nement de loii et mm pas dlioiBmM. 
On les tKnva «imeptiblaa dindre, de 
méthode et de itaMiU h db dagrt idt- 



•t il 7 a eti pendant dcni aièoles, près 
de deux eeitti prinoai abidos, grands 
et petits, ea Europe -, et «n aocxH^ant 
vingt aniuJei pour chaque règne, nous 
ponToDs lopposer qu'il 7 a eu en tout 
deux mille monarques on tjrrani, eonmie 
les Grecs les auraieat appelés ; cepao- 
dant de ce. noiRbre il n'7 en a pas eu un 
seul, pai mSmB Philippe II d'Espagne, 
aussi mauiiii que Tib^, qneCalignla, 
qae Néron, qne Dimiltiea, qai fWent 
quatre snr doaiâ dana la liste des 
empereurs rarasins. Il hmt oependant 
avonerqaa, bien que les goavetnemeit ts 
manarchiquei se soient jiat r^ipm- 
chés des gonvemaneala populaire* in 
doaoaar et en itabiKté, ili lenr sont 
■néon bien InfKrietini. Notn éditeatran 
et noi mo>un modernes inspirent pha 
dtamanité et di modération qne celles 
de> ' 
l'ei 



ihntrie aneanrag^e, les arts j fleuris- 

milieu de m injets, eonme na père au 
milieu de lia enAnn .HT» pett-MTc, 



(S) T. les Icfom de H. GoiMit, Conia 
dliistt^re ntedene, lef«> M, toi. III, 
p. IST, M. ISS». 
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propriétéB et àe taerUoirea tooAmê enaambla, Im droits da ' 
chef, qu'il fut rai, d«c ou buroa, «taiest conçus ùoratoé cobs- 
tttuant un Ëtat à part et comme n'étaat ni conféras dans 
rori^œ par l'octroi, ni révocables au gré de ceux bot les- 
quels on les exerçait. Cette idé« de la nature essentielle 
* «l'une autorité politique était ua {wint dfuis lequel tte rea- 
coB traient les trois grands éléments de la société eoFQpéenne 
Bioâer&e, l'éléioeat teutonique, l'élément latàji et l'élément 
chrétien, diacua toutefois d'une manière différente et avec 
différentes modifications ; et i( en résulta diverses tentatives 
faites par les sujete pour entrer en accommodement avec 
leurs chefs, lam aucune idée de loi BiU)stituer un poavoîr 
exécutif délégué. Sur des points partionliers de ces monar- 
chies féodales il s'éleva insensiblen^at des vlUôs avec ufte 
popuJatioA coRC«itrée, où l'on vit la remarquable combinai- 
son du sentiment républicain réciamant la direction collec- 
tive et responsable de leurs propres affaires locales, avec la 
nécessité de l'union nt de la subordination vi»-à-¥ia du graftd 
tout monarchique ; et de là vint encore une nouvelle force 
tendante la foisà maintenir la fi^me et à déterminer d'avance 
la marche du gomernement royal (1). Et l'on a trouvé pos- 



P) iL Asigattia Tlâtety fait ebur- 
var, Leavu <ar l'IÛBtoù* ds Franoe, 
lettre 16, p. 335 : 

gtec^m ou nmiBiQ*, Iw bourgsoii dea 
txaihaa «t 4ciiBiina ùàcUï, «oit ifae 
•leor viUs iM «RM k ttigoeaàê d'un 
roi, d'un oarate, d'na doc, d'im dià^e 
«m d'BM Mm!f», «IUmU tirait k U. 
nlpiiUîqi*: ia»if IkTéaoticiB âapcmvoir 
«titUi ]«i Mjetait aoBveot m laôèsB. 
. Ita bakaMBMBt de «m Ahu fonw i^- 
fHM^.EéialMttpoiir la ville BuBaorle 



M^oa dws la» aitda jtdiemas, qui 
devijureDt (utoBomta m {iW^iwi, «t 

prodnisirent dna àesfatn aoBs naw- 



linuK etausù àâaiié» de principes qne 
la* deapolei grsct |j'4taliliru cette oam- 
poroiEon d'naa fa^xm plut . étendue ei- 
aprèe), ». Hallain iûX obiecTeT que 
( la eoBverainetâ dea eoqierGara, bien 
que n'étant paa ti^réelîe, était toa- 
jmm adnùu en tliAoria ; leiu aaiB était 
em|ilsyé dana laa actes public* et pa- 
Mimit SOT les mottnaie*. * Wiew oî 
thé Middle A(c«a, part. 1, c 3, p. 346, 
«• Mi». 

V. e.ami AL B^riuwri, Histûze du 
Droit moiHÙpai en Fiaiioe, Ut. UI, 
c. 12, vtL II, p. ISS : < Catte lépara- 



ha acMa.lee agaiH-dB goBveruement, 

— «t les aqleE, lee agoUa de l'airainù- 
tiMiau l»:*^ {pour laa afiairoa locales, 

— aetta iéiatgoUion paUtifoa, dont 
l'amyw romiin wwt drônéf (ijrlwiple, 
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iti&t eri pratique d'attsiodre oe denùer ol^dt — de èomlii- 
aer le gOBvera«in«ntToy«l«¥«cviis admiliStraitioB fixe, des 
Ima ^^es exéoiitées sans partialité, la aéencité pour les 
peramnes «t les biaiis, et la liberté 4» ttiseussioB avec des 
fermes représeaUtivee, «t oda à un d^gré qœ les plus s*g»B 
j^Mvni les atioiens Grecs anraisnt cwiaidéi^ Mnuné impos- 
sible à atteindre (1). Us'tel pr«^;«fl daitt r«çtioa pra^que 
d« c«U« SertM de goa<r«ni«fnsiit, an 'pirkut toofours compa^ 
rfttîvemant auK rois des temps «adens en Syrie, en Egypte, 
«fivtéie, dmia les cités grecques et à Roiae, jointà la force 
«raissuite ée toute leutùe «îiibUe et à la dorée plus graade 
4e toates l<«r iA^tution« et de toutes les croysuoes qui ont 
4Bie £oîs pris pied daaa une -vaste éteoAue de territoire et 
t^itex. «o peuple oonstdérafale quràoofictae ; ces ciwsee, disOBs- 
nous, firent tyœ le aenëneiit BK>iiartiiiqae resta prédeninant 
«laBS V«^rit europé«s (iràn toutefois sebs de forts disseiiti- 
«Miits aïs ^ar iicoasieu), gréco au d^veli^pewent des caar 
Atissaacefl et aux progrès-^ l'expérieDce poUtiqoe dans les 
4le«x derniers siècles . - 

■^ Il «st iaipurtaat de aaoïkrer ^as lea InstitKtioiœ -et lee 
tMdances iMnaralitqifeea ^vi domiaaieflt daas l'Ktirope du 
. 4BoyeB Age et dans rÊurape moderne eut été et engeiûirées 
éit perpétoées par des «anses partieiilièFes Â oes sociMés, 
4aDdts que de telles «tusés D'avaient point place dans ie» 



/«t'pii ooDoilittit la gowi 
iiarohiquo avec une ac 
■populaire, — contîma |ili 



M. "Eayiionard pousse trop loi 
Aéwie le la mMarvibon «ntinn 
poavdîn v«sieip«mi, dosa i*3 ville* 
depuii l'empire temain jusqu'à la troi- 
«liuie dynastie fmnçftise ; mais il n'ost 
e que j'entre dans <»tte 



) Bdativsment aux 



. fait absBrler, ea padnt de Philippe 
dalla Torre, appel.: aignor par lepeuple 
ds Coût, de Yercùl et Se Bergime : 
■ D>Q» MB TiUts, BAB -^u %aa itat 
celles gua son frère s'était ni^pararaitt 
aaaujettiei, le peuple ne croyait point 
(MMinen kealifcertij; il iiNindt pt^t 
vuulB'Ohailn'NB nattre, isItisieuleaieBt 
un protecteur coutre les nobles, un c«- 
piiaine des gens de gneire, st uu chef 
de la jnstii>e. L'expérience lui apprît 



> Képubli- 
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sociétés hcUéniqaea; par là nous pourrons étndier les ph^ 
nomèses de la Bellfts dans l'esprit qui leur convient, et avec 
une appréciation impartiale de la nïanière de voir anirer- 
selle parmi les Grecs h l'égard de l'idée de roi. Le sentiment 
primitif qu'on épronvait poar le roi hdroTqœ s'éteignit : il 
. devînt d'abord de l'indifférence, ensuite, après l'ex^rienee 
qu'on fit des despotes, nne antipathie prononcée. 

Pour un historien tel que M. Mitford, rempli d'Idées an- 
glaises relativemeut an gouvernement, ce sentiment anti- 
monarchique parait tenir de la folie, et les comnniaatktéti 
grecques ressemblent à des fous sans gardien ; tandis que le 
plus grand des bienfaiteurs est le roi héréditaire qui les eoi»- 
quiert en venant du dehors — le meilleur apris lui est le 
despote indigène qui s'empare de l'acropolis et met ses cim- 
citoyens sons le joug. Il ne peut j avoir de moyen plus eûr 
de mal comprendre et d'altérer les phénomènes grecs que 
de les lire dans cet esprit, qui détroit les maximes et de pm- 
dence et de moralité ayant cours dans l'ancien monde. La 
haine des rois telle qu'elle existait chez la« Orées (qnoi qu'on 
puisée penser aujourd'hui d'un pareil sentiment) était nne 
vertu prééminente, tinrat directement son origine de la far^ 
tie la plus noble et la plot sage de leur nature. C'était nne 
conséquence de la conviction profonde qu'ils avaient de la 
nécessité d'ane contrainte l^:ale sniversellej c'était une 
expression directe de cette sociabilité réglée qui exigeait le 
contrôle d'nne passion individuelle de ta part de chacun sans 
exception, et surtout de celui à qui le pouvoir était confié. 
La conception que les Grecs se formaient d'un seul maître 
irresponsable, ou d'un roi qUi ne pouvait pas faire mal, peut 
être exprimée par les paroles éloquentes d'Hérodote ^1) : 
■ n renverse les coutumes du pays; il viole des femmes; il 
met deshommesà mort Baasjogemmat. - Aucune autre con- 
ception des tendances {«vbables de )a royauté n'était justi- 
fiée soit par une connaissance générale de ta nature hu- 



it) X^ndoto, m, 80. I(*(i«Ei ti xivit néipia, xiî ^iS-mi ^alXa;, «Tt(- 
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matuA, soit par l'expérience pc^Uqu* telle qa'elle exista à 
partir de Soldn; aaoun autre sentiBwnt que raversioo oe 
pouvait être éprouvé pou- an caractère ainsi conçu; personne 
autre qu'un honinie ambitieux et sans [H'incipes n'aurait 
cherché à s'en revêtir. 

Notre expérience politique plus étendue nous a appris k 
modifier cette opinion, en nous montrant qu'avec les condi- 
ti<Hi8 de la monarchie dfuis les meillears goavernemeats de 
l'Europe moderne, les énormités décrites par Hérodote ne se 
rencontrsntp&8,etqn'ilestpossible, au moyeu de constitutions 
représentatives agissant sous l'empire d'une certaine force de 
mœurs , de coatumeB et de souvenirs historiques, d'obvier à 
imgraadnombredemanxqui doivent vraisemblablement faire 
mdtre l'obligation proclamée d'une obéissance péremptoire 
vis-à*vi8 d'an roi héréditaire et irresponsable, que l'on ne 
peut changer sans employer une violence en dehors de la 
constitution. Maie on champ aussi considérable d'observation 
n'était pas ouvert à Aristote , le plus sitge aussi bien que le 
plus prudentdes anciens théoriciens; et l'aurait-il été, il ne 
lui edt pas non plus été possible d'appliquer avec assurance les 
leçons qu'il en aurait reçues aux gouvernements des diverses 
àtésde la Grèce. La théorie d'un roi constitutionnel parti- 
calièrement , telle qu'elle existe en Angleterre , lui aurait 
psum impraticable , i savoir : établir un roi qui règne sans 
^uverœr, an nom duquel tout le pouvoir s'exerce, et dout 
cependant la volonté personnelle a en pratique peu ou point 
d'effet, exempt de toute responsabilité sans faire usage de 
cette exemption, recevant de chacun des démonstrations illi- 
mitées d'hommages qui ne se traduisent jamais en acte, si ce 
n'est dans les limites d'une loi connue, entouré de tout l'at- 
tirail du pouvoir, agissant toutefois comme un instrument 
passif dans les mains de ministres désignés à son choix par 
des indications auxquelles il n'est pas libre de résister. Cette 
remarquable combinaison de grandeur et de puissance sur- 
humaines et fictives avec une camisole de force invisible et 
réelle, voilà ce qu'un Anglais a dans la pensée quand il parle 
d'un roi constitutionnel. Les événements de notre histoire 
ont fait qu'elle a réu»si en Angleterre, au^ milieu d'une aris- 
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tocretie la pl«s paissante que le mon^ ait tneore vue; mai» 
iluotisrastecnocre iapprendres'il sepentfaire ^«'elle e'xists 
aiU««n, oa ai h nnomtre du setà roi, À la fois capable, 
bostilé et résolu, ne p«at pas avîûre povr la éétnàra. Quant jl 
Aristote, à coup sur, il n'aurait pu la consid^er que comaia- 
inintelligible et impraticable; non çaA yraisemblablement 
même dans un seul cas, mais comme complètement iaoOn- 
cevable eu tant que système permanent et avec tontes les 
diversités de tempérament inhérentes aux membres socees- 
sifs d'une dynastie b^éditaire. Quand les Orées pensaient à 
un homme exempt (le responsabilité lé«ale , ils le conce- 
vaient comme étant réellement et véntab}ement tel , cle fiùt 
aussi bien que de nom , et dominant une .communauté sans 
défense exposée k son oppression ; et ta crainte et la haine 
qu'il leur inspirait se mesuraient par leur respect pour on 
gouvernement de lois égales et de libre parole (1), à l'ascen- 
dant desquelles s'associaient tontes lesrs espérances de sécu- 
rité , dans la démocntte d'Athènes plus pen^ôtre que dans 
toute antre partie de la Grèce. Et si ce sentiment était un 
des meilleurs de l'esprit grec, il était aussi l'un des plus ré- 
pandus : c'était un point d'nnanimité de haute valeur ait 
milieu de points si nombreux de division. Nous ne pouvons 
l'expliquer ni le critiquer en le comparant aux sentiments 



(1) Euripide (5u(^1ices, 429) expose 
clBirwoent l'idie d'un Tijpavvoî, telle 
qu'elle était idmiBa ce Grtoe'; L*viti> 

tbtse des lois : 

'Oiiou, t4 (liï npùtimoï, (nJn tiiiï 
Kolvoî, xpOTtî B' ei(,Tiv VO(IOV kïxtt,- 

Cf. Sopb. Aniig. 737. V. aiiad la 
diaqusBion dans Aristote, Polît. III, 
«cet. 10 et n, où il discQto Te gouver- 
en t do roi pw cumpttiAUoii ai«D celui 






li IV, 1 






\a appelée t roi selon la loi • 

t du tout Toi, à aon anii : 'O [li* 



ioTiv t'!o( xo6iitep t'itojisv paaiieia; 
(UI, 11,1). 

ttgal, en tant <pi'op|>09és II la monar- 
ehie. V. U«n>dotc, lU, 143, V, 78<»2: 
Tlnnvd.lll, 62; Dïnioalh.ad Leptiu. 
o. 6, p. 4B1 ! Eurip. Ion, 671 . 

On èit iB TinoMoa, eomme partie 
dm vota de reouiDti«sauca énùa «a «oa- 
lioniieur par l'aasemblés syracusainu 
■prèa sa mort — Bti toÙ( -pjpimout XB- 
TolûaaE. — (bccSamt Toii; vét'oueTalf 
SuiliûtsK IPIntai^ne, TimoL c. 39). 
V. XbtI. Ftied. Bemiann, Gfiecli. 
SlMtHdlertbiteieT, Met. 61). 
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de l'Europe moderne, et encore moins aux sentiments très- 
particuliers de l'Angleterre relativement à la l-oyauté; et 
c'est l'application, quelqaef<ns explicite et quelquefois tacite, 
de cette règle inconTeoable , qtti rend l'appréciation qw fait 
M. Mitford de la politique grecque si sonrent inexacte et 
injuste. 

Quand nous essayerons d'expliqner la marche des affiùres 
grecques, non d'après la. position d'antres sociétés, mais 
d'après celle des Grecs eus-mftmes, nous verrons de bonnes 
raisons de la cessation de la royauté aussi bien que de la 
répugnance qu'elle inspirait. Si l'esprit grec avait été aussi 
stationnaire et aussi peu susceptible de faifs des prt^rès que' 
celui des Orientaux, le mécontentement cajiaé ynr quelques 
rois pris individuellement n'aurait pas amené d'autre chan- 
gement que la déposition d'un mauvais roi en faveur d'un 
autre promettant d'être meilleur, sans jamais étendre les 
vues du peuple jusqu'à une conception plus élevée que celle 
d'un gouvernement personnel. Mais l'esprit grec était d'un 
caractère progressif, capable de concevoir et de réaliser gra- 
duellement des combinaisons sociales corrigées. De plus, il 
est dans la nature des choses que tout gouvernement, royal, 
oligarchique ou démocratique, qui ne comprend qu'une seule 
cité, soit beaucoup moins stable que s'il embrassait une plus 
vaste surface et une population plus considérable. Quand la 
soumission semi - religieuse et machinale, qui suppléait aux 
défauts personnels du roi héroïque , devint trop faible pour 
servir de principe moteur, le petit prince se trouvait dans un 
contact trop étroit avec sonpenple, et trop humblement pourvu 
de toute manière pour protluire un prestige ou une illusion 
d'une autre sorte. Il n'avait aucun moyen d'imposer à son 
.imagination par cette combinaison de pompe, de retraite 
et de mystère qu'Hérodote et Xénophon appréciaient si 
bien parmi les artifices de l'art de régner (1). Comme il n'y 



{I) y. l'histoire de Deiok€s (Déjocès), une imagination grecque; et la Cy rô- 
le iiremier roi mède dans Hérodote, pédie de Xénophon, VIIT, 1, 40; VIII, 
I, 99, évidemment esquisse tnreée par 3, X-14; VIT, 5, 37... oO loûn]) nov(j> 
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avut pas de eentiment noavean sur lequel an cli«f perpétael 
pût appuyer son pouvoir, de mime il n'y avtit rien dans la 
situation de la conunuoaQté qui rwidtt le maintiea d'une 
telle dignité nécessaire pour créer imennioB visible et effec- 
tive (1). Dans tine seule cité, et dans une petite cemmunauté 
circonvoisine, des délibérations collectives et des règles gé- 
niales , av«c des magistrats tempoi^ras et responsables , 
étaient praticables sans difâcuUé. 

Conserver un roi irresponsable , et combiner ensuite des 
institntions accesscHres qui le forcent à donner à son pays 
les avantages d'un gouvernement responsable, c'est en r^iUM 
uo système extrêmeraent compliqué, bien que, comme on 
l'a Élit reroarquer , nous nous soyons fîimiliarisés avec lui 
dans l'Europe moSerue. Un changement plàs simple et plus 
évident consiste à remplacer le roi lui-même par un magis-< 
trat temporaire et responsable ou par plusieurs. Telle fut la 
m^che que les affaires suivirent en Grèce. Les chefs infé- 
rieurs, qui, dans l'origine , avaient servi de conseil au roi, 
trouvèrent possible de le supplanter et de se partager alter- 
nativement les fonctiooa de l'administration ; Us conserve- 
rait probablemeot la droit de convoquer par occasion l'as- 
semblée générale , telle qu'elle avait existé auparavant, et 
avec aussi peu d'inâuence pratique. Tel fut en substance le 
caractère de ce changement qui s'opéra en général dans tous 
les États grecs, à l'exception de Spu^e : la royauté fut 
abolie, et une oligarchie prit sa place ; conseil délibérant , 
collectivement, décidant les affaires générales à la majorité 
des voix, et choisissant quelques individus dans son propre 
sein comme administrateurs temporaires et responsables. 
L'abrogation de la royauté héroïque SX toujours naître une 
oligarchie. L'époque du mouvement démocratique était en- 
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core bien éloignée, et ta condition du peuple, c'eat-à-dire de 
l'ensemble des hommes libres , ne fut pas immédiatement 
changée, Boit en bien, soit en mal, par la révolution. Le petit 
nombre de personnes privilégiées , entre lesquelles étaient 
répartis et alternaient les attributs royaux, étaient celles 
qui par le rang se rapprochaient le pins du roi lui-même ; 
c'étaient peut-être des membres de la même vaste gens que 
lai, et prétendant à une commune origine divine ou hé- 
roïque. Autant qu'il nous est possible de le reconnaître, ce 
changement semble avoir été opéré par le cours naturel des 
événements et sans violence. Quelquefois la famille royale 
s'éteignait et n'était pas remplacée; quelquefois, à la mort ' 
d'un roi, son fils qui lui succédait était reconnu seulement (1) 
, comme archonte , ou peut-être écarté complètement pour 
(aire place à un prytanis on président choisi parmi les 
hommes de rang à l'etitour. 

A Athènes , on nous dit que Kodros fut le dernier roi , et 
que ses descendants furent reconnus seulement comme ar- 
chontes à vie. Quelques années après, les archontes à vie 
furent remplacés par des archontes nommés pour dix ans , 
et pris dans le corps des eupatridaa ou nobles; dans la suite, 
la durée de l'archontat fut encore réduite à une seule aimée. 
A Corinthe, les anciens rois, dit-on , passèrent de la même 
manière dans l'oligarchie des Baccbiadte, dans te sein de 



(I) AriitotB, Polit, m, 9, 7 i m, 10, 
T-e. 
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laqnelle on choisissait un prytania annael. Nons pouvons seu" 
lement établir le fait général d'un tel changemetit, sans 
connaître comment il s'opéra, les premières connaissances 
bistoriqaes que nous ayons des cités grecques commençant 
avec ces oligarchies. 

Ces gCKiTeniements oligarchiqnes, variant dans leurs dé- 
tails, mais analogues dans lenrs traits généraox , forent com- 
muns à toutes les cités de la Grèce propre, aussi bien qu'à 
«elles des colonies, dans tout le cours du septième siècle 
avant J.-G. Bien qu'ils eussent peu de tendance immédiate 
à faire du bien à la masse des hommes libres, cependant 
quand nous les comparons au goSTemement héroïque qui les 
précédait, ils indiquent un progrès important, l'adoption 
pour la première fois d'an système' mûri et préconçu dans • 
î'adminiatration des affaires publiques ^1). Ils offpent les pre- 
mières preuves de nouvelles et impertiantes idées politiques 
■dans l'esprit grec, la séparation du pouvoir législatif et du 
pouvoir exécutif; le premier dévola à un corps collectif, non-» 
«enlemMit délibérant, mais eacore décidant d'une manière 
'déânitive, tandis que le second est confié à des magistrats 
individnels temporaires, responsables vis-à-vis de ce corps h 
l'expiration du temps de leur charge. On nous présente 
d'abord une communauté de citoyens, suivant la définition 
■d'Aristote, d'hommes ayant qualité pour commander et 
obéir à tour de rôle, et se croyant autorisés ù le faire. Le 
souverain collectif, appelé la Cité, est constitué ainsi. Il est 
vrai que cette première communauté de citoyens ne compre- 
nait qu'une petite proportion des hommes personnellement 
libres; mais les idées qui lui servaient de base commencè- 
rent à pénétrer graduellement dans les esprits de tous. Le 
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pouvoir politique avïùt perda son caractire d'institution di- 
vine, et était devenu au attribut lâgalement communicable 
auasi bien que déterminé en vue de certains buts définis; 
sinsi fat poâé le fofidemedt de'ces mille questions qui agi- 
tèrent taîit de cit^ grecques pendant tea trois sièclea soi- 
vants, en partie qnant à sa répartition, en partie quant à 
son emploi; qoestions qui s'élevaient parfois entre les 
membres de l'oligarebie privilégiée ells-mtoie, parfois entre 
cet ordre CMnme coips et la masse non privilégiée. On peat 
ainai faire remonter à cette première révolution, qui éleva 
l'oligarchie primitive sur les ruines de la royaaté héroïqae^ 
l'origine de ces monvements popnlairea qui firent naître tant 
de profonde émotion, tant d'amère antipi^ie, tant d'éner- 
. gie et de tMent dans tout le monde grec, avec difOérentee 
modifications dans chaqae cité particaliàre. 
■ Comment ces prennes olîgarchiefl fiirent-eUes adminis- 
trées, c'est ce qae noas ne savons pas directement. Mais les 
intérêts étroits et antipopalaires, appartenant naturelle- 
ment à on petit nombre de privilégiés, avec la violence uni- 
verselle de mœurs et de passions chez les individus, ne nous 
permettent pas de présumer favorablement soit de leur pru- 
dence, soit de leurs bons senttmnrts, et les faits que nous 
apprenons relativement k la condition de i'Âttîque avant la 
législation de Solôn (faits qui seront racontés dans le cha- 
pitre suivant) donnent lieu à des conclusions tontes d'un ca^ 
ractère défavorable. 

Le premier choc qu'elles reçurent, et qui en renversa un 
si grand nombre, Vintdes usurpateurs appelés despotes, qui 
-employèrent les mécontentements dominants à la fois comme 
prétexte et comme aide pour leur ambition personnelle, 
tandis que leur réussite très-fréquente semble impliquer que 
ces mécontentements étaient répandus au loin aussi bien que 
sérieux. Ces despotes sortirent du sein des oligarchies, mais 
non pas tons de la même manière (1). Parfois le magistrat 
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exécutif, à qui lés oligarques eux-mêmes avaient remis d'im- 
portants pouvoirs administratifs po\ir une certaine période 
tempontire, devenait infidèle ù ceux qui l'avaient choisi, et 
acquérait un ascendant suffisant J)0ur conserver malgré eux 
sa dignité d'une manière permanente, peut-être même pour 
la transmettre à son fila. Dans d'autres endroits, et vrai- 
semblablement plas souvent, on vit s'élever ce caractère fa> 
meux appeU le démagogue, dont les historiens, tant anciens 
que modernes, tracent ordinairement un portrait si repous- 
sant (1) : an homme énergique et ambitieux, membre quel- 
.quefois de l'oligarchie elle-même, se posant comme champion 
des griefs et des souffrances de la massa non privilégiée, 
acquérait sa faveur et employait sa force d'une manière assez 
ef^cace pour renverser l'oligarchie par la violence et se cons- 
tituer despote. Il y avait une troisième forme de despote : 
quelque riche présomptueux, comme Kylûn k Athènes, sans 
avoir même le prétexte de la popularité, était h l'ocasion en- 
hardi, par le succès de semblables aventuriers dans d'autres 
endroits, à prendre à ses gages une troupe de partisans et à 
saisir l'acropolis. Et il y eut des exemples, bien que rares, 
d'une quatrième variété : le descendant direct des anciens 
rois qui, au lieu de souffrir que l'oligarchie lui imposât des 
entraves ou le plaçât sous un contrôle, ti'ouvait moyen de la 
subjuguer, et d'arracher par la force un ascendant aussi 
grand que celui dont ses ancêtres avaient joui du gré de tons. 
On doit ajouter encore, dans plusieurs États grecs, l'assym- 
nète ou dictateur, citoyen investi formellement d'un pouvoir 
suprême et irresponsable, placé à la tâtu des forces militaires 
et pourvu d'une escorte permanonte, mais !^uleineutponr un 
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temps déterminé, et dans le dessein de conjurer quelque péril 
imminent on qualque ruineuse dissension intérieure (1). Le 
personnage élevé ainsi, jouissant toujours de la confiance dans 
une large mesure et eu général plein de capacité, était 
quelquefois si heureux, ou se rendait si essentiel à la com- 
munantéj que l'on prolongeait le terme de sa charge, et qu'il 
devenait en réalité décote k vie ; ou même, si la commu- 
nauté n'était pas disposée à lui concéder cet ascendant per- 
manent, il était souvent assez fort pour le garder contre sa 
voloïité. 

Telles furent les différentes manières dont les nombreux 
despotes grecs du septième et du sixième siècle avant J.-C. 
acquirent leur pouvoir. Bien que les courts renseignements . 
donnés par Aristota nous apprennent ainsi beaucoup de 
choses en termes généraux, nous n'avons cependant malheu- 
reusement pas de tableau contemporain de l'une de ces com- 
munautés qui nous mette en état d'apprécier la révolution 
en détail. Comme exemple des personnes qui, possédant par 
héritage la dignité roytde, étendirent leur pouvoir paternel 
assez loin pour devenir despotes, Âristote nous cite Pheidôn 
d'Argos, dont nous avons déjà raconté le règne. Parmi ceux 
qui se firent despotes au moyen d'un pouvoir officiel exercé 
antérieurement sous une oligarchie, il nomme Pbalaris à 
Agrigente et les despotes à Milètos et i^ns d'autres cités des 
Grecs Ioniens. Au nombre de ceux qui s'élevèrent en deve- 
nant démagogues, il désigne en particulier Panœtios dans la 
ville sicilienne de Leontini, Kypselos à Corinthe, et Pisis- 
trate à Athènes (2). Pittakos de Mitylènè est l'exemple sail- 
lant d'œsymnêtes ou despotes choisis. Le démagogue mili- 
taire et ^[ressif, renversant une oligarchie qui l'avait 



(l)'Amtote, m, 9, 5; IH, 10, l-lOj (2) Amtote.Polit. V, 6, 2, 3,4î V. 
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dorade et maltraité, gouvernant en despote cra«l pendant 
plosietirs ann4es, et finissant par fitre détrôné et tué, est 
dépeint avec plus de détails par Denys d'Halicarnasse dans 
l'histoire d'Aristodèmos de Gumee, la ville italienne {1). 

L'assertion générale de Thucydide, ausaî bien que celle 
d'Âristote, nous apprend que le septième et le sixième siècle 
avant J.-C. furent des siècles de progrès pour les cités ^ec- 
qses en général sous le rappc»^ de la richesse, du pouvoir 
et de la population ; et les nombreuses colonies fondées pen- 
dant cette période (snjet que je traiterai dans un autre cha- 
pitre) serviront encore à expliquer ces t«idaaces progres- 
sives. Or, les changements que nous venons de signaler dans 
les gouvernements grecs, quelque imparfaitement que nous les 
connaissions, sont en résumé des prenvee manifester du déve- 
loppement du droit de cité. Car le gouvernement héroïque, 
par lequel commencent les communautés grecques, est le plus 
grossier de tous les gonvememeats et celui qui est encore le 
plus dans l'enfance ; il ne prétend môme pasà un système ou k 
la sécurité, il ne peut eu aucune façon ^re connu i l'avance 
et ne dépend que des variations accidentelles dans 4e carac- 
tère de l'individu régnant, qui, dans la plujart des cas, loin 
de protéger les pauvres contre les riches et les grands, 
devait vraisemblablemeot satisfaire ses passions tout ausrâ 
librement que ces derniei^, et avec une impauité encore 
plus grande. 

Les despotes, qui dans an si grand nombre de villes suc- 
cédèrent à ce gouvernement oligarchique en s'y substituant, 
régnèrent d'après des principes h^ituellement étroits et 
égoïstes, et souvent oppressifs et cruels, • ne songeant {pour 
employer les termes expressifs de Thucydide) cbâcun qu'à sa 
propre personne et à sa propre famille : " cependant, comme 
ils ne furent pas assez forts pour détruire l'esprit grec, ils lui 
dounèrent en l'y gravant une leçon politique pénible, mais 
profitable , et contribuèrent beaucoup à agrandir la sphère 



3vGooglc 



CORINTHE, SIKïâN BT UEOAKA. — ' DESPOTES ORECS 9G 

d'expérience astasi bien qu'à déterminer pour la suite le ca- ' 
ractère du seûtimeiit helléuique (1). Ils renTersèrent en 
partie le mur de séparation qui s'élevait entre le peuple — 
proprement appelé ainsi, la masse générale des hommes 
libres — et l'oligarchie : en effet, les décotes démagogues 
sont intéressants, comme la première preuve de l'importance 
croissante du peuple dans les affùres politiques. Le déma- 
gogue se posait comme le représentait des sentiments et des 
intérêts du peuple contre le gouvernement du petit nombre ; 
probablement il profitait de quelques cas spéciaux de mau- 
vais traitement, et il s'a^^quait à se montrer conciliant et 
généreux daas sa propre conduite personnelle. Quand le 
peuple par son aide armée l'avait mis en état de renverser 
les maîtres existants, il avait ainsi la satisfaction de voir son 
propre chef en possession du pouvoir suprême, mais il n'ac- 
quit pour lui-même ni droits politiques, ni garanties plus 
grandes. Bons quelle mesure peut-il avoir retiré des avan- 
tages positifs, outre celui de voir humiliés ses anciens op- 
presseurs, c'est ce que nous ne savons pas assez poar pouvoir 
le déterminera^). Mais même le pire despote était plus re- 
doutable aux riches qu'auxpauvresj et il est possible que les 
derniers aient gagsé au change en importance relative, 
iftaigré la part qu'ils avaient aux rigueurs et aux exactions 
d'un gouvernement tpà n'avait point d'autre fondement per- 
manent que la simple crainte. ' 

Une remarque que feit Aristate mérite d'être mentionnée 
spéôalement ici, comme servant -k expliquer le progrès et 
l'éducation politiques des communautés grecqitôs. Il établit 
çne distinction marquée entre l'ancien démagogue* du sep' 



(1) TtniffSiât, I, 17. Tûpauvoi tï ' flS3) fijBt trop Taleir tma tfenx la con- 
âooi Jiaov iv tBÏt 'SiJiiirauriï irâl^vi, . ntaisn «nicak M-l» bon vcnloir ma- 
TO if' louTÛv |j.ivov «poopûfuvot i[ TE tuûl aapposé entre le despote at le» 
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lài f^Xcii ^^uv. était nn Heo «esantiellonicnt t«nipj>. 

(2) ■Wascliïmutli (Ilellonîsehe Alfer- raire. dissona aussitiit que cette oligpr- 
tJiniasknade, sect. 49.51) et Tittmanti éb'us était renversée. 
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tième et da aixiéme siècle, et le déiiiag(^e moderne, tel que 
l'avaient vu et lui-même et les générations qui le précédaient 
immédiatement. Le premier était un ehef militaire, auda^ 
cieux et plein de ressource, qui prenait les armes à la tète 
d'un corps d'hommes du peuple insurgés, renversait le gou- 
vernement à Taide de la force et se faisait le maître et de 
ceux qu'il déposait et de ceux avec le secours desquels il tes 
déposait; tandis que le second était un orateur possédant 
tous les talents nécessaires pour émouvoir on auditoire, mais 
n'étant pas disposé à attaquer à main armée, et n'ayant pas 
non plus qualité pour le faire, accomplissant tous ses pro- 
jets par des voies pacifiques et constitutionnelles. C'est de 
l'actionpratiqueetcootinue des institutions déuiocratiquesque 
sortit ce changement important qui substituait la discussion 
et le vote d'une assemblée à un appel aux armes, et qui don- 
nait à la décision prononcée de l'assemblée assez d'influence 
sur les esprits pour la rendre définitive et la faire respecter, 
même par les opposants. J'aurai occasion, dans une période plus 
avancée de cette histoire , d'api^écier la valeur de ce blÂme 
excessif dont on a chargé les démagogues athéniens de la 
guerre du Péloponèse, Kleda et Hyperbotos ; mais, en admet- 
tant qu'en général il soit bien fondé, il n'ensera pas pour cela 
moins vrai que ces hommes étaient un progrès considérable 
sur les anciens démagogues, tels que Kypselos et Pisistn^e, 
qui employaient le concours armé du peuple dans le but de 
renverser le gouvernement établi et d'acquérir pour eux- 
mêmes l'autorité despotique. Le démagogue était essentiel- 
lement un chef d'opposition , qui gagnait son influence en 
dénonçant les hommes jenissant d'un ascendant réel, et 
remplissant de véritables fo&ctions executives. Or, dans les 
anciennes oligarchies ,' son opposition ne pouvait se mani- 
fester que par une insurrection armée, et elle le conduisait 
soit à 'une souveraineté personnelle , soit à sa perte. Mais 
le développement des institutions démocratiques lui assura, 
ainsi qu'à ses adversaires politiques, une pleine liberté dei 
langage et une assemblée souveraine pour décider entre 
eux, tandis qu'elle limitât à la fois l'étendue de son ambi- 
tion et écartait l'appel à la force armée. Le démagogue fron- 
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deur d'Athènes dn temps de la guerre du Péloponèse (même 
si nous acceptons littéralement les portraits que font de lui 
ses pires ennemis) était ainsi un personnage beaucoup moins 
nuisible et bien moins dangereux que le démagogue armé 
des anciens temps; etle > progrès dans Thabitude de parler 
en public (1) " (pour employer une expression d'Aristote) 
fat la cause de cette différence. L'opposition par la parole 
remplaça avantageuitement l'opposition par l'épée. 

L'élévation de ces despotes sur les ruines des oligarchies 
aatérieures était, en apparence, nn retour aux principes de 
l'âge héroïque , la restauration d'nn goavernement de vo- 
l(mté personnelle à la pl^ice de cet arrangement systéma- 
tique conna sous le nom de la Cité. Mais l'esprit grec avait 
tellement dépassé ces anciens principes, qu'aucun gouver- 
nement nouveau qm les avait pour base ne pouvait rencon- 
trer d'acquiescement volontaire, si ce n'est par quelque 
excitation temporaire. D'abord sans doute la popularité de 
l'usurpateur, combinée avec l'ardeur de ses partisans et 
l'expulsion on l'intimidation des opposants , et de plus aug- 
mentée par le châtiment des oppresseurs opulents , suffisait 
pour lui procurer l'obéissance ; et la prudence de sa part pou- 
vait prolonger ce gouvernement incontesté pendant un temps 
considérable, peut-être même pendant toute sa vie. Mais 
Arïstote donne à entendre que ces gouvernements , même 
quand ils commençaient bien, avaient une tendance à devenir 
de plus en pins mauvais. Un mécontement se manifestait, 
et il était af^ravé plutôt que réprimé par la violence em- 
ployée pour le combattre, jusqu'à ce qu'enfin le despote, 
devenu la proie d'une inquiétude pleine de mauvais vouloir et 
de défiance, perdit toute équité et toute sympathie bienveil- 



<1) ÀrUtote, Polit.V,4,4iT, 3. 'EkI 7»! ^am ii t«*v Ttpawi'rûSvwiiv • oùïd^ 
H tOv ■pjoUhv, in Y^vDiTo A a^( £]]• «■> iiivoi ^oov iïjm ■ vûv ii, "ri): ^ 

TTfivaoï. AîtMv tl nû TOTe |*iv foio- tvv ^a^y n i*[0« toioûTOV, 



ini, vOv K \di, &n T6n |ih, ai Bii|urrb>- 
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lante dont il avait pu jadis être animé. S'il était aùez heu- 
reux pour léguer sou autorité à son fils, celui-ci, élevé dans 
Qne atmosphère corrompue et entouré de parasites, contrac- 
tait des dispositions encore plus pernicieuses et plus iuso- 
ciables. Ses jeunes instincts étaient plus difficiles à gouver- 
ner, tandis qu'il manquait de la prudence et de la vigueur 
qui avaient été nécessaires à son père pour accomplir lui- 
même son élévation (1). Une telle position avait pour seul 
soutien une acropolis fortifiée et des gardes mercenaires , 
gardes entretuios «ux dépens des citoyens, et nécea&itwit 
ainsi des exactions constantes en faveur de ce qui n'était 
rien moins qu'une garnison hostile. Il était essentiel à la 
sécurité du despote qu'il maintint dans l'abaissement l'es- 
prit du peuple libre qu'il gouvernait ; qu'il i^làt les citoyens 
les uns des autrgs et qu'il empêchât ces réunions et ces com- 
munications mutuelles qu'ordinairement ofiraient les cités 
grecques dans l'École, la Lescbê ou la Palœstra; qu'il i^t- 
titles épis les plus élevés du champ (pour employer une locu- 
tion grecqTie), ou qu'il écrasât les esprits exaltés et entre- 
prenants (2). Bien plus, il avait même dans une certaine 



(1) Aristole, Polit. V, 8, 20. La te- 
nenr entiÈra de œ hoitiËme diapil^e 
(da cinquième livre) montie oombien 
peu étaient contenues lei passions pet- 
KonneUes, — les désira immodérés ansû 
bîMi que la colère, — d'un TÛpivooE 
grec. 

Tiv TOI tOpawov eùoBËtIv ov ^(îîioi 
(Sophocle ap. Schol. Ariitides, vol. lU, 
p. an, éd. Dindorl). 

(2) Arlslote, Polit. Ill, 9, 3; V, 7; Hé- 
rod. V, 92. Selon lo récit d'Hérodote, 
Thiasybnle anrait été la personne qui 

saut le meuagerdaFériandia dans ou 
cluunp de blé et en y abattant avec son 
liâtOQ les plus grondsâpis. Aristote ren- 
■venelas rôles, et aelon Inî ee futPérïan- 
dre qui donna Tavi». Tite-Live (I, M) 
transporte la scâoe à Gabiei et à Borne, 
avec Seitu! Tarquin qu'il donne comme 



le personnage qui envoya h Rome de- 
maodeT conseil à son pire. Cf. Platon, 
Republ. Vm, c. 17, p. 566; Euiip. 
Supplie. 444-453. 

Ui discussion quIIéraSote attribue- 
ans DDoqHTBteura peraes, la deman- 
dant aprti l'assassinat du roi mage 
s'ils établiront le gonvcmement îles. 
Peneien loonarcliie, en oligarobio on 
eu démocratie, offre une vuioe d'idées 
purement grecques, et complètement 
étrangères ii la eoneopliou que les 
Orientaux avaient (la gonvemement,- 
Mais cUe présenta, — brièvement, et 
cependant avec beaueonp de clarté et 
de pénctratiou, — les avantagea et lea 
désavantages des ttoiï formes. La thèse 
établie contre la monarchie est de 
beaucoup la plus fw'te, tandis que l'a- 
vocat de cette Sonoo de gouvernement 
admet comme partie de son argiuneu- 
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mesure un intérât à les dégrader et il l«s appauvrir, ou du 
moiDS à leur interdire l'acquisition de la richesse ou du loisir. 
Aristote considère les vastes constructions entreprises par 
Polykratès à Samos , aussi bien que les riches donations 
faites par Périandre au temple d'Olympia , comme ayant 
été extorquées par ces despotes avec la pensée expresse d'ab- 
sorber le famps et d'épuiser les ressources de leurs sujets, 

U ne faut pas croire que tous fussent également cruels ou 
sans principes. Mais la suprématie perpétuelle d'un seul 
homme ou d'une seule famille était devenue si blessante 
pour la jalousie de ceux qui se sentaient ses égaux, et pour 
le sentiment général du peuple, qne la répression et la sévé- 
rité étaient inévitables, fussent-elles calculées dans l'origine 
ou non. Et même si un usurpateur, étant une fois entré dans 
cette carrière de violence, s'en dégoûtait et était éloigné de 
la continuer, l'abdication seule le laissait dans un danger 
imminent, exposé àla vengeance (1) de ceux qu'il avait offen- 
sés, k moins, en effet, qu'il ne pût se couvrir du manteau de la 
reK^on , et stipulei' avec le peuple qu'il deviendrait prêtre 
de quelque temple ou de quelque divinité; et, dans ce cas, 
sa nouvelle fonction le protégeait, exactement comme la 
tonsure ou le monastère abritait un prince détrflné au moyen 
âge (2). Plusieurs d'entre les despotes se firent les protec- 
teurs de la musique et de la poésie , briguant le bon vouloir 
des hommes d'intelligence de leur temps par des invitations 
aoni bien qœ par des récompenses. En outre, il y eut quel- 



t«tiim que le monaniue iodlvidael doit 
atre l'homme le meillenr de î'fitRl. 
OUn^B, l'advenaire de la monarchie, 
termine une longue lérie d'inoriminar 
tion« conlie le delpote par ceB mots 
mentionnés plui haut : — > Il détruit 



1 pajB 



il viola rlea 



femmes; il met des hon 
. suiB jugement. > (HJrod. lU, 80-82.) 
(1) Thuoyd. lï, 63. Cf. encore le dis- 
eOHT» de KIbod, m, 37-40 : iQç TUpawiBa 

Saxiï rivai, içeîïOK Bi imxfvEuvûv. 



SolÔD et dans Tliéognii (Théognia 



50; So15q, 



. VII, 



. 33, éd. 



Schneidewiii]. Phanias d'Eresng 
réuni dans un livre les • AiBassinata de 
despotes tués pur vengeance • (Tupiv- 
v(0¥ àvaipioEiî i» Ti|HOf£aî — Athénée, 
m, p. 90; X, p. 438). 

{S) V. ITiisioice de MBeandrio», mi- 
nistre et successeur de Poljkntïs de 
Samos, dans Hérodote, lU, 142, 143. 
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quea cas, tels que celui de Pistatrate et de ses fils à Athè- 
nes , dans lesquels on fit une tentative ( analogue à celle 
d'Auguste à Rome) pour concilier la réalité de l'omnipo- 
tence personnelle avec un certain respect pour des formes 
préexistantes (1). Dans ces exemples , l'administration — 
bien que non pure de crime, n'étant jamais autrement qu'im- 
populaire, et menée au moyen de mercenaires étrangers, — 
était sans doute plus doucedans la pratique. Mais des cas de 
cette nature étaient rares ; et les maximes habituelles aux 
despotes grecs étaient personnifiées dans Périandre le Kyp- 
sélide de Corinthe — personnage dur et brutal , bien que 
n'étant dépourvu ni de vigueur ni d'intelligence. 

Imposition d'un despote grec, telle que la dépeignent Pla- 
ton, Xénophon et Aristote{2), et qu'appuient enoutra les 



(1) Thaoj^de , VI, M. L'«pitaphe 
d'Archedike, fiUc d'Bipiiiu (i^Di éuit 
gnvée * Lampwkoa, où elle ntoarut), 
biea qa'écrile par un gruid ami dHip- 
fiai, nou montre iaipli<àteweiit l'in- 
lactive la plui vive oontre U ooDduiM 
habituetle dei despotes : 

'H «enpo; tt liai i*Spi( itilfAv t* 
loSm Tvpcnvwv 

Ilai&àv t', aux ^pti] vaii ii in- 
IirflaHilv. 
(Tline. VI, 39.) 

Ud pMsage de Sûmondi peut cx[ili- 
qaer I> poaition d'Âugnita k Rome, et 
Mlle de Piaistrato à Athénaa, (B4publi- 
qoes italienne!, vol. IV, a. 36, p. 308) : 

( 1.» petit! monarque» de chaque 
ville >'Dppauieot euz-mêmea-k c« que 
leur pom-oir fot attribua à nn droit hâ- 
réditaire, parce qoe l'hérédité aurait 
presque toujours été rétorquée contre 
eux. Ceux qui avaient aneêédù k uae 
république, avùent abaiué des nobles 
plus ancieni et plus iUustiea qu'eux ; 
ceux qui avûent succédé à d'aatrea sei- 
gnenrt n'avaient tenu aucun compte du 
droit de lenn prédéceiseun, et se »aa- 
laieut intéreaiés à le nier. Us te disaient 
donc nundalairel du pci^le; ils ne 



prenaient jamais le commandement 
d'nne ville, lors mSme qu'ils l'avaient 
soumise par les armes, sans te faire 
attribuer par Ie> anciens on par l'as- 
semblée dn ))eaple, ulon qae les uni 
ou les autres se montraient plus dé- 
ciles, te titre et les pouvoirs de seigneur 
généFàl, pour un an, pour cinq ans, on 
pour toute leur vie, avec une paye fixe, 
qui devait Stre prisa sur les deniers de 

(2) Consultes •péoialenieBtLa traité de 
Xénophon, ^pelé Hiero, on Tvponrvixà;, 
oii la vie intérieure et les sentiments 
du despote grec sont exposés d'une ma- 
nière frappante, dans un dialogue sup- 
posé avec le poète Simonidc. I.a teueur 
des remarques de Platon dons te hui- 
tième et le neuvième livre de la Répn- 
lilique, et celles d'Aristote dans le ein- 
quiime Uvre (c. 8 et H) de la Polîtique, 
présentent le mGme taUean, biea qu'a- 
vec une moins grande abondance de 
détailt. Le discours de l'un des uim- 
sins d'Euphrdn (despote de SikySn) est 
renwrquahle cx>mme spécimen du sen- 
timent grec (Xéuoph. HcUen. YII, 3. 
7-12). Les expressions et de Platon et 
de Tacite, par rapport aux souffrances 
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indications qni se trouvent dans Hérodote, Thucydide et 
Isocratè, bien que toujours convoitée par des ambitieux, 
révèle assez clairement •> ces blessures et ces décliirures de 
l'àme - par lesquelles l'Erinnys intérieure vengeait la com- 
munauté (le l'usurpateur qui la foulait aux pieds. Loin de 
considérer l'usurpation heureuse comme une justification de 
k tentative (selon les théories dominant aujourd'hui relati- 
vement à Cromwell et à Bonaparte, que l'on blâme souvent 
pour avoir tenu i l'écart un roi légitime , mais jamais pour 
avoir saisi sans autorisation le pouvoir sur le peuple), ces 
philosophes mettent le despote au nombre des plus grands 
criminels. L'homme qui l'assassinait était l'objet de récom- 
penses et d'honneurs publics, et un Grec vertueux se serait 
rarement fait scrupule de porter son épée cachée dans des 
branches de myrte, comme Harmodios et Aristogeitûn, pour 
exécuter ce projet (1). Un poste qui s'élevait au-dessus des 



monlci du'ileipotfl, sont les pins fortes 
qne fournisse le tangage : — Kat nivT|: 
tJ ilTitlsiif faivttat, jév ti{ Sliiv <jiu- 
X^i iniOTr,mi Oiàaaia^i , xoU f àfiou 
Ti|u«v Sià xxvTOC Toû P'mv, ufoSaitiiûv 
tE xat oJuvûv ni.-i\(itK ^wt»! x«1 

1»0L1, Xot STl [liUlSlOV flyOI^ aÙTTJl ^ 

Tiit, àiiu)), ifi}<|>, &va(>i(|>, Mal nâoiK 
xnvii iTBvâaxrï ti xal Tpoçst, xoù U 
iitértbn toÛTIUv iUUlITCS |iiv aûrlp 
SwcvijiE itvai, iïTEiTo Si «ai toJi; bIij- 

(Repablic. IX, p. 580.) 

Et TaciM, dans le passage bien couna 
{Aunal. VI, ») : « SeqnB froitra prss- 
ttntiesimus sapientite finnare soliws 
est, si reelaiantar tjrannoniin mentes, 



pmsva^pici Unialna « 

dioB, raslis consultis, ai 
t^.QDipperiberiumn 

pectoris loasqae ipu 
lur. . 

Il est difficile d'imaia; 
«Dtea» plu, eouiplétei 


ictus '. quando 
lasKvitla, libi. 

on forlnna, nrm 
quiD toçnienla 
pœnas fïtere- 


nor un pouvoir 
ment de toutes 



> calcolùcs pouc le rsa- 
dte répugnant b un Iiomme de bian- 
i-eillance ordinain : le despote gi«o 
«valt d'immenses moyens pour faire du 
mat, et k peina en avait-il pour fain 
du bien. Cependant acquérir le pouvoir 
■ur l«i antres, k quoique conditioii qoa 
ce soit, est un motif ici absorbant tel- 
lement l'esprit, que niSme ea sceptre 
précaire et antisocial était tonjours 
fortement otHiToité. — Tupawif, XP'Il'*' 
iTfciXisiv, «o)>>ol Si sCrrïJ; ipacnu 
,in (Hérod. m, 33), V. les vers fnp- 
pantsdeSolOD (Fiagm. VU, éd. Seboeî- 
deiriu), et le mot de JasDn de Pbene, 
qui avait contulne de dédkrer qu'il 
avait Ikim Josqn'k ee qn' il devint des* 
pote, — niiv^v, itt |W| Tupnveï ' &t 
oÙK éni^TiutvD! iînit^ï strtu (Aristot. 
Polit m. 2, 6). 

(1) V. le beau Skolion de CaUistrate, 
si populaire b Athènes, XXVII, p. 4Se, 
àp. Schneidewin, Poet, G»à«. — 'Ev 
liûpTou xl.ait 10 Itp ■{ fsf ijou, etc. 

Xénopbon, Hîero, II, S. OI TV^voE 
ic&TSî iiattajA iK tià Kal>(«i« iwpliiav - 
TW. Cf. IsocnOe, Or. VIII (De Pacel, 
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entraves et des obligations comprises dans le droit de cité 
perdait eu même temps dans l'opinion gén^le tont titre à 
la sympathie et à la protection communes (l) ; de sorte qu'il 
y ayait danger pour le despote de 'visiter en personne ces 
grands jeoxPanhelléniqaes, dans lesquels son propre char 
pouvait avoir gagné le prii, et où paraissaient avec nne 
pompe fastueuse les theôres, ou députés sacrés, qu'il en- 
voyait comme représentants de sa cité hellénique. Un gou- 
vernement dirigé dans ces circonstances défavorables ne 
pouvait avoir qu'une courte existence. Bien que l'individu 
assez audacieux pour s'en emparer trouvât souvent moyen 
de le garder jusqu'à la fin de sa propre vie, cependant la 
vue d'un despote vivant jusqu'à la vieillesse était rare, et la 
transmission de son pouvoir à son Ôls l'était plus encore (S). 



Milonc 



32;PoIj1i. H, 59iCicér. 






!, Polit, n, 4, 8. 'E«Ei àSt- 
xovai ft Ta [liYum Sià xà; îmepêoïw, 
ay où 6ià -tàvoïKaîi ■ oioï tupowav- 
o-iv, où); îva [i,i\ frftSoi • îii xai oit 
Ti(ta[i (jifctiai, àv iitoKTeîïT) tu, où 
K/iinni, 4iXà TÛponFvov. 

11 lie peut f avoir de manirestalion 
pIuB pniissDte lia ■eotiment qa« le 
monde ancien avait k l'égard d'un des- 
pote, quB les remarqnei de Plntarque 
tat la conduite de Tîmoléon, qnsnd il 
nide à mettre b mort s<m frère le àti- 
pote Timophanês (Plutarque, Timoleon, 
e. 4-î, et Comp. de Tiraoleon aveo 
PbuIus .fhmiiiis, c. 2). V. aossi Pin- 
tarque, Compar^Bon de Dion et de 
Bmtua, 0. 3, et Plotarqae, Poecept» 
ReipnMic» gerendœ, e, 11, p. BOSs 
c. 17, p. 913 ; c, 32, p. 824 [il parle 
du renvenement d'un despote (rJaov- 
viBuv xsndUuTi;) comnte de l'an des 
plua IjTÎIlanti eipleilsderhoniraG), et 
le récit donni par Xénopbnn de Va»-' 
Earainatde Jalon de Pherie, Heilenie. 
V], 4, 32. 

(1} ■nto.Live. XXXVIII, ». . Qat 
ju» leqtrain pâti mm pwsit, Îb eam 



vimliaudinjoatam esie, » Cf. Theo- 
gnis, V. 1183, éd. G^sford. 

(î) Plntarqoe, Sept. Sepient. Coa- 
viï. t. 2,p. 147. — ■&; ipuTFifttU Oai 
Moiït«Yiipou TOO luvOî, Tt jcapaîoîâ- 
TCCcov i!»iç iuiçâKin, àiroxptrtfio, TÙpav- 
TOV -[ipsyta. Cf. U T^nM de TTiali» 
dans le mOrae traité, o. 7, p. 152. 

L'orateur Lyalas, préai:nt aux jeni 
tHjmpIqMS, « voyant les thoBres do 
despote synKiuaÏD Dsn}ri préseBte 
aussi dsjis dos tentes ornées de dorme 
et de pourpre, adressa nue liaraogue 
aoi Greoi assemlilés pour les engager 
àdélnolirlesteates(ï,ysife AoYO( '0).w]t- 
mixi;, Fragm. p. 911, éd, lîeisk.; 
Rionys. Halicar. De Lysift Jndiciura, 
c, 29-30). TliéophTMte attribnul à 
llieniiElohtês une reeentmaiidation sem- 
blable par rappcvt aux theOres «t anx 
chars de oobtso du despote syracnswn 
Hiéroii (PlntKiîue, Thenri>toklea, c. 85) . 
Les ^enx commimi des riiëlenn 
prouvent de la manière la plus con- 
ïaineaTite combien était nnanime la 
tendance de l'esprit prec h ranger le 
despote parmi les criminels les pin» 
odieux, et leur meurtrier parmi les 
Menfaitours de l'hamanité. Le ihéteuT 
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Parmi ies pointa nombrens de discassion dans la morale 
politiqne des Grecs, cette antipathie enracinée pour an maître 
héréditaire permanent était à part comme mi sentiment pres- 
que unanime, dans lequel se rencontraient également la soif 
de la prééminence que ressentait le petit nombre des riches, 
et l'amour d'une liberté égale qui animait la ccenr.du grand 
nombre. Il commença pour la première fois dans les oligar- 
chies du septième et du sixième siècle avant J.-C. : il est le 
contraire de ce sentiment monarchique prononcé que nous 
lisons aujourd'hui dans l'Iliade; et ces oligarchies le trans- 
mirent aux démocraties qui ne prirent naissance qu'à une 
époque plus avancée. Le conflit entre l'oligarchie et le des- 
potisme précéda la lutte entre l'oligarchie et la démocratie, 
les Lacéâœmoniens se présentant activement dans les deux 
occasions pour soutenir le principe oligarchique. Un senti- 
ment mêlé de crainte et de répugnance les amena à renver- 
ser le despotisme dans plusieurs cités de la Grèce pendant 
le sixième siècle avant J.-C,, delà même manière que, pen- 
dant leur lutte avec Athènes au siècle suivant, ils aidèrent 
le parti oligarchique à renverser la démocratie. Et ce fat 
ainsi que le despote démagogue de ces temps anciens, met- 
tant en avant le nom du peuple comme prétexte, et faisant 
serrir les armes du peuple comme moyen d'accomplisse- 
ment pour ses ambitieux desseins personnels, servit pour 
ainsi dire de préface à ia démocratie réelle qui se manifesta 
à Athènes peu de temps avant la guerre des Perses, comme 
développement de la semence jetée par Solôn. 

Aufaint que nous permettent de le reconnaître les rensei- 
gnements imparfaits que nous possédons, ces anciennes oli- 



Thdoo, truttntdcs litux eomtnaiu, dit : 

(latoî, Ji i-iSjjtffiflî^pwtw- "EïTÎ yàp 
imit D twiof ' à fit ni xati tAv 



•JlflUlltl 



■POSÎT! 



, itSfoçiic 



• i Eitt<, inàf tÂv zpil9 






iii»n«porf(jifi(i>v ' otov {mÈp 



(loBîtou. fTheoii, ProRyra>ia«niata, 
c. 7, mp. Wslï. Coll. Rhet, vol. I, 
pi. soi, Cr. .^hthoiuni, Progyran. 
0, 7, p. e2dumSineïorume,et Diony». 
H«lic. Ars Rhetorica, X, 15, p. 390, 
M. {t*i9k«). 
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garchies des Etats grecs, contre lesquelles luttaient les pre- 
miers despotes dans leur tentative d'asurpation, contenaient 
en elles des éléments plus exclusifs d'inégalité et des Itar- 
rières plus nuisibles entre les parties constitutives de la 
population que les oligarchies d'une date plus récente. Ce 
qui était vrai de la Hellas comme agrégat était yrai, bien 
qu'à on degré moindre, de chaque communauté séparée dont 
se composait cet agrégat. Chacune renfermait une variété 
de clans, d'ordres, de confréries religieuses et de sections 
soit de lieux, soit de professions, unis ensemble d'une ma- 
nière très-imparfaite ; de sorte que l'oligarchie n'était pas 
le gouvernement exercé par un petit nombre dé riches sur 
les moins riches et les pauvxes (comme le fat le gouverne- 
ment oligarchique dans les temps postérieurs), mais celui 
d'un ordre particulier, quelquefois d'un ordre de patriciens, 
sur tout le reste de la société. Dans ce cas, la masse soumise 
pouvait compter des propriétaires opulents et riches aussi 
bien que le petit nombre qui gouvernait; mais cette masse 
sujette était elle-même divisée en diverses fractions hétéro- 
gènes, qui n'éprouvaient pas une cordiale sympathie mu- 
tuelle, ne se mariaient peut-être pas ensemble et ne parta- 
geaient pas non plus les mêmes rites religieux. La population 
de la campagne , c'est-à-dire les villageois qui labouraient 
la terre, semble, dans ces temps reculés, avoir été assujettie 
à une dépendance pénible vis-à-vis des grands propriétaires 
vivtûit dans la ville fortifiée, et avoir été distinguée par un 
costume et des vêtements qui souvent leur attiraient an 
sobriquet peu amical. Ces propriétaires i^e la ville formaient 
souvent la classe des gouvernants dans les anciens États 
grecs; tandis qae leurs sujets se composaient : 1° des culti- 
vateurs dépendants vivant dans le district environnant, par 
qui leurs terres étaient labourées ; 2° d'un certain nombre 
de petits propriétaires travaillant par eux-mêmes {(>Sn»ip^ï), 
dont les possessions étaient trop exiguës pour entretenir 
plus de personnes qu'eux-mêmes par le travail de leurs 
propres mains sur leur propre petit champ, et qoi rési- 
daient on dans la campagne ou dans la ville, suivant les cir- 
constances ; 3" de ceux qui vivaient dans la ville, n'ayant pas 
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d« terre, naîa exerçant «n métier manael, les arts ou le 
commerce. 

Les propriétaires qni gouvermient étaient connus sous le 
nom de Gamori on Geomori, selon que Ton emiployait pour 
les désigner le dialecte dOrien ou ionien, puisqu'on les trou- 
Tait dans des Etats appartenant à une rae« aussi bien qu'à 
l'antre. Ils semblent avoir constitué un ordre fermé, trans- 
mettant leurs privilèges à leurs en&nts, mais n'admettant 
aucun nouveau meiobra à y participer. Le -principe appelé 
par les penseurs grecs timocratie (la répartition de droits et 
de privilèges politiques suivant la propriété comparative) 
semble avoir été peu appliqué dans les temps plus anciens, 
s'il le fut jamais. Noos n'en ciHinaissons aucun exemple an- 
térieur à Solôn. Aussi, par suite de la multiplication nata- 
relie des familles at de la mutation de la propriété, arrivait- 
il qu'un grand nombre d'individus de la classe des Gamori 
ne possédaient aucune terre (1), et avaient peut-être «ne 
condition pire que ces petits franc»-^nanciers qui n'appar- 
tenaient pas à l'ordre; tandis que quelques-uns de ces der- 
niers fraiics'tenanciers et quelques-uns dei artisans et des 
commerçants dana la ville pouvaient dans le même temps 
s'élever en fortune et en importance. Dana une classiâcation 
politique telle que celle-ci, dont l'inégalité exclusive était 
a^ravée par un grossier état de mœurs, et qui n'avait pas 
de flexibilité pour faire face à des changements dans la po- 
sition relative des habitants pris individuellement, le mé- 
contentement et les explosions étaient inévitables. Le plus 
ancien despote, qui était ordinairement un homme riche de 
la classe privée de ses privilèges, se faisait le champion et 
le chef des mécontents (2). Quelque oppressif que pût être 
son gouvernement, c'était du moins une oppression dont la 
rigueur pesait indistinctement sur toutra les fractions de la 
population; et quand arrivait l'heure de la réaction contre 



(1) Ctunme divan membrei de U oableise polos 
Iw Ump* nodoniM. 
42) Tbaojd. I, IS. 
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lù oa contr» wa sseoemeiir, de aorie q«e l'soKMBi oounan 
était chassé par les efforts combinés dft toos, il n'était guère 
possible de reasasùter lei^aième pré^stuit d'exclaswn et 
dljs^gftlité SUIS qaetqaes modificati<Mift oonsidéniUes. 

En règle générale, toata commaa^^té grecque fwrmant 
ime cité reafenaait dans sa population , indép^danuneat 
d'esclaves achetés, las trou éUraents dont U a été fait men- 
tîoQ plus hant, — de gnukls ^opnétaires fonoiers avec des 
paysans Babordonnés. de petite propriMaires ^Taillant par 
eux-mêmes et des artieaus habitant le» villes, les trois élé' 
mente ae trouvant partout avec des proportions différentes. 
Mais la marclte des événeowiits ea Grèce, à partir du s^ 
tiàmaHède avant J.-G.,taDdit ooatinoellement àélevffi-riiH- 
portaoee comparative des deux dernières classes; tandis qae, 
dans ces temps anciens, l'ascendant de la première ëUdt à 
son maximnm et ne cbangea que pour d^liner. La ftvce 
militaire de la plupart des ciïés fut d'abord eatre les maios 
des grands propriétaires dtntt elle était compoitée. Elle cioa- 
sistait en cavalerie, formée d'eux-mêmes et de leur smte, 
avec des chevaux nourris sur leurs terres. Telle fut la pre- 
mière milice oligardùque. ainsi qu'elle était constituée dans 
les^tième et le sixième siècle avant J.-C.(l) à Ckalkis et à 
Bretria en Eubœa, aussi ^en qu'à KolophAn et dans d'autres 
cités de ridiùa, et telle qu'elle continua en Thessalia jusqu'au 
quatrièmâ siècle avant J.-C. Mais Télévation graduelle des 
petits propriétaires eidea artisans des villes fut marquée par 
la substitution d'une iniauterie pesaauaeat armée à la place 
de la cavalerie. De plus, il se St un autre changement non 
moins important, quand la résistance oj^iosée aux Perses 
fimena la grande maltijdioatÙH) des vaisseaux de guerre 
- grecs, moatéspar. une armée de marins qui vivaient réunis 
dans les villes maritimes. Tous ces mouvements dans les 
communautés ^ecques ewQtribuueot À ouvrir ces oligarchtee 
fermées et exclusives par lesquelles commencent nos pre- 



(1) AriBtotfl, Polit. IV, 3, S; 11, 10. Neatnum, Fnigm. fi. EiMtn wtki- 
Aristot. R«riUD Public Fngm. éd. Titat,p. 112; Strmbm, X, p. 4tT. 
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inières- connaissances historiques, «t & les amener k deveaîr 
on des oligarchies un pea plus onyertes, embrassant toos tes; 
hommes possesseurs d'une certaine quantité de proprîétâ»,. 
on bien des démocraties. Mais la transition, dans les deax 
cas, se faisait ordinairement an moyen du despote commit 
intermède. 

En énumérant les éléments distincts et discordants dont 
se composait la population de ces anciennes commonantés 
g^ecqoes, nous ne devons pas oublier un antre élément qnî 
se trouvidt dans les États dAriens en général, des horanios 
de race dôrienne, en tant qn'opposés à des hommes non 
ddriens. Les Ddriens étaient, dans tons les cas, des immi- 
grants et des conquérants, s' établissant à cfltédes premiers 
habitants et à lenrs dépens. Dans quels termes était consti- 
tuée la cohabitation et dans quelles proportions envahisaeura 
et envahis se mêlaient- ils, c'est un point sur lequel nous, 
avons peu de renseignements. Quelque importante que soit 
cette circonstance dans l'histoire de ces communautés dô-- 
rieanes, nous ne la connaissons que comme un fait général' 
sans pouvoir en suivre les résultats en détail. Mais nous en- 
voyons assez pour nous convaincre que, dans ces révolatione - 
qui renversèrent les oligarchies et à Corinthe, et à Sikyôn, . 
peut-être aussi à Megara, les éléments dâriens et non dâriens- 
de la coDomuD&uté furent en conflit plus ou moins directe- - 
ment. , 

Les despotes de Sikyôn sont les plus twciens an sujet das-- 
quels nous ayons quelque mention distincte. Leur dynastie 
dura cent ans, péripde plus longue que la durée de tout mitrê - 
despote grec connu par Aristote ; de plus, ils gOHV«rnèretii, - 
dit-on (1), avec douceur et respectèrent beaucoup dansla- 
pratique les lois préexistantes. Orthagoras, le fondateur de 
la dynastie, s'éleva k la position de despote vers 676 avant ■ 
J.-C, en renversant roHgarchie dôrienne qui existait avant . 



(I|Ariitote,PolH.T,9.2I.UnoTBcIe, d'un sîèclB fc une nmin qni Tel Ragd- 
dit-on, avait prédit ara Sikyonieng leràit (Diodor. Ftagm. lib. VII-. X, .' 
qu'ils seraient aoumû pendant la durée Fiagm. 14, éd. Maii). 
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loi (1) ; mais on n'a pas conservé la canse et les circonstances 
de cette révolution. U avait été, dit-on, coisinier dans lori- 
gine. Dans la série de ses successeurs, nous trouvons mea- 
tionnés Andréas, Myrôu, ArîstônymosetKleisthenês. Myrôn 
remporta une victoire à la course des chars à-Oljmpia dans 
la trente troisième Olympiade (648 av. J.-C), et cons- 
truisit dans le même saint lieu un trésor couteiiant deux 
alcôves de cuivre ornées, pour recevoir des offrandes com- 
mémoratives données par lui-même et par sa famille (2). 
Relativement à Kleisthenês {dont on doit placer l'époque 
entre 600 et 560 av. J.-C, *ins pouvoir guère la déterminer 
exactement), on nous rapporte quelques faits extrêmament 
curieux, mais d'une nature qu'il n'est pas très-faeile de suivre 
on de vérifier. 

Le récit d'Hérodote nous apprend que la tribu à laquelle 
appartenait Kleisthenês lui-même (3) (et naturellement ses 



(11 Hérodota, VI, 126 ; Paaian. U, 
8, 1. Il y a qoalque confuïion au sujet 
det noms d'Orthagoru et d'AiiilreaBi 
es demier eat «ppeW ntifiiuir dSDi 
Diodore (Fiagm. Excerpt, Vatie. 
lit. VU, X. Frsgm. 14) ; cf. Liijaaiui 
in Sever. vol. III, p. 251, Reis):. Od ■ 
lupiwté, avec quelque probabilibi, que 
la même penonne est désignée aoua 
deux Domi ; 1h deux norils ne semlilent 
pas se Mocontrer dans Is laSinaBUWur. 
V. Platarque, Ser. Numjn. Vind. o. T, 
p. 553. 

Arisloto (Polit. Y, 10, 3) pat»» avoir 
comprii que le pouvoir «nait pawé di- 
rvcteraent de Mp^n à Kleiitheoei, en 
omettant ArîBt^tnjmos. 

(2) l^naan. VI, 19, 2. Les EleieDS 
Reprirent à Fatuaaiu que le cuivre de 
ces alcôves venait de TartSiwH |la côu 
sud-ouest de l'Espagne depuis le détroit 
de Gibraltar josqu'ati territoire au 
delï de Cadix) ; il refuie de garantir 
■- is O. MuUar u re- 



et ioniques. Les ordret d'acdûteotora 
employées dans ces coiistructioiu , 
ainsi que le cuivre de Tartâssos que 
U* PholueeDs avaient apporté alors 
en Grèce en quantités considérabtaa 
de clieï le roi liospitaliisr Argan- 
thooios, attestent )es rapports de M;- 
rân avec les Aiutiquea i (Doriatn, 
I, 8, 21. C'eit ainsi que le D' Thirl- 



wall expose a 



e fait: 



de Tiirt6i»s, qui n" 
dnit en Gtéct depuis longtempa. > 
(Hist. Gr. c. 10, p. 383, 2' édît.). 
Cependant, si nous examJDOns la cbro- 
HoJagie du cas qui nous occupe, nous 
verrona que la trente- troiiiènie Olym- 
piade (648av. J.-C.) doit avoir été anté- 



ie4 U 



premi 



leTar- 
tSisot, et ornée* de colonnu doriques 



de TarlËMOB par les Grecs, avant que 
le voyage accidentel du marchand sa- 
mien KâlKoi leur ait Toit connaître la 
contrée pour la pramière fois, et plus 
d'nn demi-siècle (au moins) avant les 
rapport* des FhoktBens avec Aipin- 
thoDios.Cr.Hérod.IV,152iI,163, 167. 
(3) Hérodote, V, 67, 
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aïeax, Orthagor^s ainsi que les autres Orthagorid») était 
distincte des trois tribus dôriennes, qui ont déjà été nom- 
mées dans le chapitre relatif à la constitution de Lykurgue 
k Sparte, les Hyileis. les Pampbyli et les Dymanes. Nous 
apprenons aussi que ces tribus étaient communes aux Sikyo- 
niens et aux. Argiens. Kleisthenës, étant dans un état d'hos- 
tilité acharnée vis-à-vis d'Argos, essaya par plusieurs moyens 
d'abolir les points de «(«nmunauté entre les deux pays. 
SikyÔn, rendue dôrienne dans l'origine par des colons venus 
d'Argos, était conaprise dans le •• lot de Têmenos i , ou parmi 
les Tilles de la confédération aryenne. Le lien de cette con- 
fédération était devenu de plus en plus faible, en partie sans 
doute par l'influence des prédécesseurs de Kleisthenës ; mais 
peut-être les Argiens ont-ils essayé de le resserrer, en se 
mettant ainsi dans un état de guerre avec ce dernier, et en 
l'amenant à détacher Sikyôn d'Argos d'une manière palpable 
et violente. Il y avait deux ancres auxquelles tenait la con- 
nexion : d'abord, une sympathie légendaire et religieuse, 
pais les cérémonies et les dénominations civiles ayant cours 
parmi les Ddriens Siky&niens : Kleisthenës tes anéantit toutes 
les deux. Il changea les noms et des trois tribus dûriennes 
et de la tribu non dôrienne à laquelle il appartenait lui- 
même; la dernière, il la nomma du titre flatteur d'Archelai 
(chefs du'peuple) ; les trois premières il les appela des noms 
injurieux d'Hyatœ, d'Oneatse et de Chœreatsa, empruntés 
aux trois mots grecs signifiant sanglier, àne et petit porc. 
Nous ne pouvons apprécier tout ce qu'une telle insulte avait 
d'amer que si nous nous imaginons le respect que les tribu» 
d'une cité grecque avaient pour le héros de qui leur nom 
était emprunté. Ces nouvalles dénominations données par 
Kleisthenës renfermaient l'intention d'avilir tes tribus dô- 
riennes aussi bien que la prétention d'élever sa propre tribu 
au-dessus des autres ; c'est ce qu'affirme Hérodote et ce qui 
semble bien digne de créance. 

Mais la violence dont Kleisthenës était capable dans son * 
antipathie antiargienne est manifestée d'une manière bien 
plus évidente psr sa conduite à l'égard du héros Adrastos 
et du sentiment légendaire du peuple. Dans un précédent 
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«lut{àtre (1), j'ai déjà dit quelque choM de cet incident re- 
marquable, qu'il est bon cependant de mentionner encore ici 
brièfemeit. Le béros ÂdrastoB, dont Hérodote lui-même vit 
la chapelle dans l'agora de Sikyôn, appartenait en commun 
«t à ArgoB et à Sikyôn, et était l'objet d'un respect spécial 
pcHir les deux villes. Il figure dans la légende comme roi 
d'Aï^os et comme petit-fila et héritier de Polybos, roi de 
. Sikydn. Il fut le chef malheureux aux deux siégea de Thêbes^ 
si &,meux dans l'ancienne épopée. Les Sîkyoniena écoutaient 
avec délices et les exploits des Argiens contre Thèbes tel» 
qu'ils étaient célébrés dans les récita dea rhapsodes épiques, 
«t le conte lamentable d'Adrastoa et de ses malheurs de fa- 
mille, tels que les chantait le chœur tragique. Non-seole- 
ment Kleistbenis défendit aux rhapsodes de venir k Sikydn, 
mais encOTe il résolut de chasser Adrastôs lui^iême du 
pays, — telle est l'expressitm grecque littérale, le Kéroa lui- 
même étant regardé comme réellement présent et habitant 
parmi le peuple (2). D'abord il demanda à l'oracle de Delphes 
la permission d'e^ectuer directement ce huinisaement ; miûa> 
la Pythie répondit en r^usaatavec indignation : iiAdrastoe 
est roi des Sikyoniens; mais toi, tues un bandit. " Ainsi ba- 
foué, il employa oa stratagème calculé pour amener Adrastôs 
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(car, à c» qm'il seoMe, on regardait comlM frobaU» q«'A- 
dra^os «ttaquaraK l'intrus 0t le emibattoslt); de phis, Û en- 
leva et les ciusam tr^tqmes et les aaertfioee k Adraatos, ' 
assignant lea preaner* an diva Din^sos et 1m eeoonds à 
Halak^pos. 

Lea laaaitetatioBB religienBes-4e Sikydo dtant ainsi tran»- 
portées d'A^ustos à son eaiwtai Mortel, et da parti des Ar^ 
gÏM» an siège de Thftbes à cftloi des TMbaùUT 9h suppom 
qa'Adrastos aTsit Tolontairement qaitté la place. Et le bot 
qvB a» proposait Kleiatheate' de briser la eonmananté de 
stBtiaMnt entre Sikydn et Argos fat eo partie atteint. 

On peut swpposeï' qa'nn maître qui pOBTait exere«r vue 
Mie Tioleace sur le sentimeat religieox et légendaire de la 
éommOBaatri étmt capable ie faire de propoH dAlMré aox 
trïbas dôriennes l'iasultaqa'imi^qaMit leus mnivelles déno- 
Baintioiie. Toatefois, oonme oeas me ooahùssom pas Vitt^ 
de ohoses qai précédait, nous ne WToms pas jnaqn'i quel 
point elle a pa Atre me reprdeaille poar «ne insulte ant^ 
rieore dans le sens oppoeé. Û est éridant que lesDôrienade 
£^yAQ ae tinrent, enz et lenrs aneiMiies tribasi tont à fait 
séparés da reste de la c(Mnma&a&tâ, luen q«e noua ne soy<Hi8 
pas en état d'établir quelles étaient les Mitfes portions oon*- 
titatiTea de la population, ai daas ifaàii ra^^rts ellcB 
étaient Tia-à-TÏs de ces Dôriens. On parie, il est vrai, d'une 
popolation rarale dépuidwite dans le territoire de ^ydn, 
aussi bien que dans celui d'Argos et d'Spidavros, analogoe 
aax Ilotes en Laconie. A Sikydn fHi nommait eeUe classe les 
Korynèphori (bt^imes à la massue) ou les Katônakophori, i 
cause de l'épais manteaa de laine qu'ils portaient, avec une 
peau d^ mouttm cousne à la jupe : h Argos^ elle s'appelait lea 
Gymatoli, parce qu'ils n'avaient pas l'armure militaire Bt 
l'usage des armes ré^n^U^^* '• ^ Bpidauros, Kooipodes ou lea 
Pieds-poudreux (1). Nous pouvons conclure qu'une classe 



T^ JfcUMincov, ■cifKtK «1 ixttid Iv (1) Joliu Fdlaz, m, S3 ; Flalarqoe, 

nÛT^ T$ xpuTKvnt^, xa(|Mv ifSaviB (^aût. Gneo. c 1, y. 391; lliéopoiap* 
ISpuas iv t^ '«XVpotétiii (Hérod. A.) i^, AtbeiuB. Vl, f, 371; Welok«r> 
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««jablable existut à CoriBUMrà'Megam et dans cltacnn« 
des vjLlea ddrieones de VAkiè u^oliqnfe. Mais oatr* Iss tri- 
bus ddrienneset'cu tribus rustHiiMB, il a dA «xisterproba- 
iiletnent- das propriétaires ocm dôiieiw «t habitant àawt la 
ville, et c'est sur eux que nous pouvoDS supposar que e.'»ip- 
payait le pouvoir des Orthagoridae et de KleisthenAB, pou- 
voir peot^ire plu bienveillant et plus indulgent poor les 
aerfa de la campagne que oe l'avait été antérieurement criui 
iUb Dôrièna. La laodécatioB qu'Aristote attribue aux Ortha- 
goridie ea gtoéral est diénentie pac las aotss de Kleisthe- 
nës. Mais noua pouTOoB croire avec probabilité que ses pré- 
déeeeeeura, cseteot^ de oaisteBir la prédemioance réelle de 
ia population non dftrieiuie sur la -dârienne, se raèlèreat 
trÀ8-pea de la poeitio* séparée et des halùtades «ivites^dè 
cette dernière ; tasdisque Kleistheaès, provoqué ou a^nné 
par quelqne tentiAive 4^'elle Ôt pour fortiÔer eoa alliance 
avec les ArgieuB, «ut recovs à la ibis à dos mesures de ré- 
^eseieu et à oette noioeaclatnFe iiyuriease qui a été «itée 
plus, hauti Kleisthenès dut de conserver le pouvoir plutdt i 
son énergie militaire (selon Aristote) que même à sa modé- 
ration et à aa conduite populaire. Ce qui y cootrilna, sans 
doute, ce fut le.ËEiste qu'il déploya aux jeux publics; car il 
fut vainquesT dans la course des chars aux jeux Pytiùens en 
582 avant J.-C., aussi bien qu'aux jeux Olympiques en outre. 
Ile plus, il fut dans le fait le dernier de la race, et ne transmit 
pas son pouvoir à un successeur (1). 

On peut donc conndérer les règnes des premiers Ortha» 
gorid» comme marquant une prédominance, nouvellemeot 
«cquise, mais exeroée donoeraeut, des non Ddriens sur les 
Ddriens k Siky^, et le règne de Kleisthenôs comme mani- 
festant une ferte explosion d'antipathie de la part des pre^- 
miers k l'égard des seconds. Et bien que cette' antipathie, 
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srec l'application de ces noms de tribus outrageants qui ser- 
vaient à l'exprimer, soit attribuée à Kleisthenës personnel- 
lement, nous pouvons voir que les habitants non Dôriens 
dans Sikyôn la partageaient en général; puisque ces mêmes 
astas de tribus continuèrent à être appliqués non-seulement 
pendant le règne de ce despote, mais encore durant soixante 
ans après sa mort. Il est à peiae nécessaire de faire remar- 
quer que de telles dénominations ne purent jamais être re- 
eonnues ni employées parmi les Diîriens eux-mêmea. Après 
l'intervalle de soixante années à partir de la mort de Kleis- 
thenës, leaSikyoniens en arrivèrent à un arrangement à l'a- 
miable de'la querelle, et placèrent les noms des tribus sur un 
jried satisfaisant pour tout le monde. Ees anciennes dénomi- 
nations dôriennes (Hylleis, Pamphyli et Dymanes) furent 
rétablies, tendis que le nom de la quatrième tribu, ou habi- 
tants non Dôriens, ^ut changé d'Archelai en ^Egialeis, — 
jEgialeas fils d'Adrastos étant constitué son éponyme (1). Ce 
eheix du fils d'Adrastos pour éponyme semble prouver que 
le culte d'Adrastos lui-même fut alors remis en honneur à 
Sikyôn, puisqu'il existait du temps d'Hérodote. 

Je parlerai dans un autre endroit de la guerre que Eleis- 
thenès aida à faire contre Kirrha pour protéger le temple de 
Delphes. Il semble que sa mort et la fin de sa dynastie arri- 
vèrent en 560 avaut J.-C. environ, autant qu'on peut en 
établir la chronologie (2). Qu'il ait été déposé par les Spar- 



(1) HérodotO, V, 6S. Toii-roioi Toîtrt 
oùvôt*«iii «Bv 9u)iiov êxpÉtovco oï Si- 

xnl ixeivou TSÏvEûTa; {"n in' hsa éf^- 
KOvTO • litTÉitEiTa (livrai iA-ftn ofiai 
îôvTBî, (xrtfBaXov i( toi; 'ïTJtac xal 
itafi/filoiii xcti Av(u»dira( ' TETtipTou; 
Si ŒÙToEïi irpoaiftevTo iirt toO '^ipfio- 
tou iraiîiç Alytrûioi; t^ êmsvwniiiv 
itoieâ[«vOi ïral-^rfat AÎT"ÛÉ«. 

(2) La clirontilogi» d'Orthagoraî el 
de sa dynastie est embai'ratsuite. L'of- 
frande eomm^nionitiTe de Myr6ii k 
Olympia eat marquée ponr l'an 648 



tJ.-C, etoooi doit réjeter le com- 
dn règne d'Ortliugoras » 
nne épo^ne placée entre 68D et 670. 
Ensuite Aristute nous dît que la dj- 
nailie entière dora 100 années; mais 
elle doit probablement avoir duré on 
pen pins longtemps , c^r on ne peut 
gwère placer ta mort de Kleistliejil» 
ptuB (ôl que 560avaut J.-C. I-aguerrB 
contre Kirrha (583 av. J.-C.) et U vic- 
toire Pythienne (532 av. J.-C.) tom- 
bent pendant eon règne ; mais lo ma- 
riage de sa iiile AgaristS avec MegaklB» 
peut difficilement Btre placé avant l'an 
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tiates [coinme le suppoafeDt K.-F. Hwmana, O. Ifiâller et 1* 
docteur Thirlvall), c'est ce que l'oo a» peut guère admets 
d'une manière compatible avec le récit d'Hérodote, *fù 
mentionne la durée des noms injurieux imposés par luituix 
bribos dâriennes pendant nn grtmd aoinbre d'Années iqirèa 
sa mort. Or, ai les Spartiates étaient intervanua la force ea 
main pour sapprimer sa dynastie, nous pouvons supposer 
avec raison que, même s'ils ne rétablirent pas la prépondé- 
rance prononcée des Dâriens à Sikydn, ils auraient au moins 
délivré les tribus ddriennes de cette ignominie muiif«st«. 
Mais il semble douteux que Kleisthenès ait eu on fila : et 
l'importance extraordinaire attachée an mariage de sa fiUa 
Agaristè, qu'il accorda à l'ÂUiénien Megaklès de la grande 
famille des Àlkmseùaidae , semble plutôt prouver qu'elle 
étût héritière, non de son pouvoir, mais de sa fortune. Il ne 
peut exister de doute quant au fait de ce mariage, dont na- 



570 «Tant J.-C, li même on p«ut le 
placer ai hant; car EIeigtb«tiea l'AthA- 
■im, ni d« oa mariage, op4n la r^o- 
Intion dénonwliqo* à Adièoea eu 509 
oa SOB avant J.-C. La fille que Megs- 
klBi donna en mariage à Pisiitrata 
ma SM avaat J^C. él*it-«llc anui 
Uana de œ mariage, comme le prétend 
I^robei, c'est ce que nom ignorons. 

MegaklSa était fila de cet AlknueËu 
qui arait amiaté les dépntéi enroyëa 
parCïésiu de Lydia en Grèce pour con- 
■nlter lei Aiveis oraolea, et que Créiiu 
récompcDia si libéralement qu'il fit sa 
fbitime (cf. Hérodote, I, 46; VI, 125) ; 
et le mariage de MegàklËs se Et dans 
la génération suivante, après qn'AIk- 
mœOn avait été enricliï ainsi — jutà 
Si, ïtvim BtuTipi) ûoTtpov (Htrod. VI, 
136). Or, le .-ègue de Ciésui s'étendit 
de 560 i, 546 avant J.-C, et la députa- 
tiim qu'il envoja aux oracles de la (itbce 
semble l'avoir été vers SSfi avant J.-C. 
V. la note de Lwoher, ad Herodot. 
V, 6e, nota longue, mais p«u salit- 



Mais quand je ivoonterai l'eotraiTV» 

da Solôn aveo Crésos, je montrerai 
qu'il 7 a dei raison* pour eroire qu'Hé- 
rodote, dans sa manière de oaaxxntit 
lea événements, date très-mal le règne 
et les actes de Crésoi aussi bien que de 
Fisistaale. Cost U une ooi^eeturaM 
Niebubr, qne je crois tris-justa et qui 
est rendue encore plus probable par w 
que nous trouvons rapporté ici an 
sujet de la mite des AHameonidn. Cm 
il est évident qu'Hérodote ici confit 
l'aventure qoi w paua sotn Mi.- 
mœSn et Crésus comme étant survenus 
nne génération (environ vingt-qnatie 
ou trente ans) avant la mariage de 
MegaklSs avec la fille de KleiithenSs, 

590-5S6 avant J.-C, ce qui serait à 
pea près le lempB d« l'entrevus h^ 
putée (si elle fut réelltj entre SolSn «t 
CréHuH , indiquant 'le maxim^^in ^m 
pouvoir et de la prospérité dn iBcaBd. 
(1) MUll0r, Doriaus book l. &, 2; 
ThirlwaU, Hitt.ofGre«««, vo1.I,b.1C, 
p. 4S6, S* éd. 
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quit le ebef a^éiàcB KleistlLenès, plaïi tard l'auteur de la 
grande révolatioB déraecratique à AÛiènes, après l'expalsion 
desPisîstrttidae; mais les détails animés et amusants dont Hé- 
rodote l'a entouré portent beaucoup plus le oachet du roman 
qoe celni de la réaHté. Arraa^ apparemsiMit par quelque 
ingénieur Athénien eomma compltment à l'adresse de la race 
alkmseÔDtde de sa ville, qui comprenut et Kleistheoês et 
Périklès, le récit rappelle una rivalité matrimoniale entre 
cette raes «t une antre noble makon athénienne, et donne 
en même temps nne expUcation mythique d'une phrase vrai- . 
semblablement proverbiale k Athènes : « Sifpokleidês, ne 
finfuiètepas (1). » 
Plirïiarqae compte ^sdiinës de ^kyto (2) parmi les des- 



(1) Hfeo&to, VI, 127-131. Là looo- 
tioD •xpliqoie «tt — Où p(wvik> 'Iiï- 
itOKiEiîfli <^f- lt« alluaiona ijui j aont 
Ùàtet dans Ica Partemiograpbi, Zaïob. 
V, 31 ; DttgBOiMD. VU, 21 ; Snidu, XI, 
4S, éd. SehoU. 

La convocation des prétendants que 
SMstfaaiei invita da totltai lea palCiei 
da la Grèoe, Bt la HWr^ne et le Mme 
tbn distinctife de cbacnQ, «ont agréa- 
blement Tacontéa , ansû bien que le 
aapTîoe d'ivmgM fa iaqnd Htppo- 
Ue: Jta perd à la fois la faveoi de Kleis- 
tlienSaet la main J'Agaristê, qu'Q était 
inr le point d'obtenir. Ce lemble Stre 
une hiiCoiM lomiéa lut le miidAls da 
divera incidents que pTr.seate la vieille 
épi^ée, et inrticuliËronieut les préteu- 
d«Ms d'HéJine. 

Ko un poioti oependani, l'autnir da 
T<cit semble avoir négligé & la Ibii et, 
les exigfltiees de la chronolngie, et la 
pvaitiati Liiterique et lea -MntiniciiU de 
■on liéroB Kleiitbenea. En «âet, pami 
le* prétendants qui sa présentent à Si- 
ijda ooatbnuéinent hl'JTivilation d«ci! 
imitr . as troue LaiUdb , fils if 
PLeidôn le despote d'Argos. Or, l'hos- 
tilité et Ift violente antipathie & l'égard 
d'Argos, qu'Hérodote attribue dons un 
Autre endroit BU SityoDien KleislhenSi, 



rendent presque impossible qu'on jili 
d'an rai quelccnque d'Argoa ait pu 
devenir du prétendant à le main d'Aga- 
riaie. J'ai déjà raconté la violence que 
At KleîatbeiCi au seutûnaut légendaira 
dl sa ville natale, et les nom* inJDTlenx 
qu'il imposa »un Dôriens Siltyoniens, 
tout cela lOtu l'influence d'un fort sen- 
timent aaitiai'gien. Ensuite , qnant à, 
la chronologie, Fheidôn, roi d'Arfpn, 
vécnt à qnelque moment enti e 760-730, 
•t tov fila ne peut jamaia avoir été im 
aspirant k la main de la fille de Klais- 
Ihenê», dont le règne tombe eu 600-560 
avant J.-C. Les obronoli^istes ont re- 
eosTS ks L la rasaonrce habituelle daaa 
des cas difficiles : iis reconnaissent on 
second PbeidôD pins récent qui, d'après 
■mx, a étt coofoiidn par Hérodote avec 
le premisi ; ou ils altèrent le texte 
d'Hérodote en Usant < descendant de 
nieidiin. » Mils ni l'ane ni l'autre da 
«es eoi^BCtims ne a'apptiieBt aur an* 
onne bwe-, ce texte d'HArodote est 
coulant et clair, et le second Pheidùn 
n'est prouvé nillle part aillenra. V. 
Lareher et WeMtding ad lac. i et. aotsi 
terne m, c. IV de celte histoire. 

12) riutarque , De Herod. Jlalign. 
c. 21, p. 859, 
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potes déposés par Sparte ; à quelle époque cet événement se 
pas8a<t-il, oa comment se rattacli«-t-â à l'histoire de Kleis* 
tbenès telle que la donne Hérodote, c'est ce qu'il nous est 
impossible de dire. 

Daus le même temps que les Ortha^rid» & Sikydn, mais 
commençant un peu plue tard et finissant un peu plus tôt, 
nous trouvons les despotes Kypselos et Péri»ndre à Corinthe. 
Le premier parait comme ayant renversé l'<dig8rohie appelée 
les Bacchiadœ. Nous n'avons aucun renseignement sur ta 
. manière dont il accomplit son projet, et cette htctine histo- 
rique est imparfaitement remplie par divers pronostics et 
oracles religieux, figurant à l'avance l'élévation, le dur gou- 
vernement et le détrônement, après deux générations, de 
ces puissants despotes. 

Suivant une idée profondément imprimée dans l'esprit 
grec, les dieux annoncent ordinairement à l'avaoce la des- 
truction d'nn grand prince ou d'un grand pouvoir, bien que, 
soit par dureté de ctpur, soit par inadvertance, on ne fasse 
pas attention à l'avertissement. Relativement à Kypselos et 
aux Bacchiadse, nous apprenons que Mêlas, un des ancêtres 
du premier, étwt l'un des colons primitjfs de Corînthe qui 
accompagnèrent le premier chef dArien Alètès, et qu'Alêtès 
fut en vain averti par un oracle de ne pas l'admettre (1). Une 
autre fois encoi'e, immédiatement £q>rès la naissance de 
Kypselos, les Bacchiadse furent informés que sa mère ét^t 
sur le point de donner le jour à un enfant qui serait l'auteur 
de leur ruine ; le dangereux -enfant évita la mort d'une façon 
merveilleuse ; il n'échappa aux desseins de ses meurtriers 
que parce qu'il fut heureusement caché dans un coffre. Labda, 
mère de Kypselos, était fille d'AmphiAn, qui appartenait à la 
gens ou famille des Bacchiadse; mais elle était boiteuse, et 
aucun homme de la gens ne voulait consentir à l'épouser 
avec cette difformité. Eetiûn, fils d'Echekratès, quî devint 
son mari, appartenait à une généalogie héroïque différente, 
maisquî cepcndantn'étaitguére moins distii^uée. Ilétaitui» 



(1) Pausaniu, II, 4. 
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des Lapithïe, descflndait de Keeoeus et habitait dans le dèms 
coriotliieQ appelé Petra. Noag voyons ainsi qae Kypselos 
était non-Beulem«nt un homme de haute naissance dans la 
ville, mais un Bacchiade par sa mère ; ces deux circonstances 
étsûent de nature à lui rendre insupportable l'eiclusion du 
gouvernement. H acquit une grande popularité auprès du 
peuple, et avec son aide il renversa et chassa les Bacchiadse, 
et continua à régner comme despote à Corinthe pendant 
trente ans jusqu'à sa mort (655-625 av. J.-C). Suivant 
Âristote, il conserva pendant toute sa vie la même conduite 
conciliante qui, au début, loi avait vain le pouvoir; et sa po- 
palurité se soutint d'une manière si efâcace, qu'il n'eût jamais 
besfûn de gardes du corps. Mai^ l'oligarchie corinthienne du 
siècle d'Hérodote (dont cet historien a intercalé le récit dans 
la harangue de l'envoyé corinthien Sosiklës (I) aux Spar- 
tiates) fit «De description très-différente, dépeignit Kypselos 
comme un maître emel, qui baunissait, pillait et tuait en 
masse. 

Périandre son fils et aon successeur, bien qu'énergique 
comme guenier, distingué comme protecteur de la poésie et 
de la musique, et même compté çAt quelques-uns parmi les 
sept sages de la Grèoe, est néanmoins uniformément repré- 
senté comme oppresseur et inhumain dans sa manière de 
traiter ses aujete. Les révoltantes histoires que l'on raconta 
relativement à sa vie privée, et à ses relations avee sa mère 
et sa femme, peuvent en grande partie fttre regardées comme 
des eal<»ames suggérées par des idées odieuses associées à 
sa mémoire. Mus- il semble qu'il y ait de bonnes raisons 
pour lui imputer une tyrannie de la pire espèce. La croyance 
«diiiaire faisait remonter k Périwidre (2) et à son contem- 
porain Tbrasybule, décote de Milâtos, les maximes sangui- 



(1) Ariitote, Polit. V, 9, 82; Hiro- 


d'Hérodote (Ariilot. (Economie. U, i); 


iMi V, «. Le Tégit rrtWif h Kypw 


mail je n'ijoute pu fiii k ™ que dit oe 


io. et à se. énctiraii ««eroéo» an mute 


traité pour des fiiLu ia «iïième ou du 


•u U p«Bid«, aaMe»Q d»* le leocnd 


•t^tifene lièele avant J.-C. 




(2) AriMole, Pâlit. V, 6, 2-22 i ni, 


tutoie , coîDcidi mvec l'idée générale 
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naires de pr^onrtiOB d't^rès lesqnelles agissuent si souvent 
les despotes grecs. Il entretiak oae paissantA garde do corps, 
Tersa beaucoup de sang, et poussa à l'exeèe ses exactions, 
dont ane partie fut employée en offrsMlM votives à Olym' 
pia. Âiistota et d'autres considénùent une tette rnsnificesce 
à l'égard des dieax eomme faisant partie d'un sjrstàrae oal- 
calé, dans la pensée de garder ses sujets à ht foi« ^ars an 
travail et pauvres. Dans ane occasion i) invita, noas dtt-oB, 
les femmes de Gorînthe à s'assembler pour célébrer mm fMe 
religieuse, et alors il leur enleva leurs riches atours et leurs 
beaux ornements. Quelques écrivains plus récent» le dépei- 
gnent comme l'austère ennemi de tout ce qai ressemblait an 
luxe et aux habitudes dissolues, fortifiant l'industrie, obli- 
geant chaque homme à rendre compte <le ses moyens d'exis- 
tence, et faisant jeter dans la mer les entremetteuses de 
Corinthe (1). Bien qu'(»i poisse avoir assez de roftfance dans 
les traits généraux de son caractère, dans bs nraelle tyran- 
nie non moins qae dans sa vigueur et sa capacité, cepen^mt 
les incidents particuliers rattachés i son nom sont extrê- 
mement douteux. Ce qui, de tous ces faits, sombte le ^ae 
croyable, c'est le récit de sa querelle acharnée aveo son Mh 
et sa conduite brutale à l'égard d'un gnuid nombre de jeunes 
Korkyrîoens, tels que les rapporte Hérodote. Périandre ebH 
à mort, dit-on, son épouse Melissa, fille ^e Proklês, despote 
d'Epidanros. Son fils LykopfarAn, informé d«- cette action, en 
ressentit contre son père ulte antipathie sans remMe. Pé- 
riandre, après avoir essayé en vain, et par la rigueur, et par 
la c-onciliation, de vaincre ce sentiment dans l'esprit de son 
flis, l'envoya résider à Korkyra, alora dépendwit de son em-' 
pire ; mais quand il se trouva Vieux et incapable, il le rappela 
à Corinthe, pour assurer la darée de la dynasiâe. LykopfarAn 
, refusa encore obstinément toute communication personnelle 
avec son père ; alors celui-ci le pria de venir à Corinthe, et 



(1) Ephore; Pr«g. IW, M. Vftax.; Kogtae Lafttt, I, 9*j»Bi SaidM, i 
lUradMeaePont, Fntg.T, M. Koeli- Ku<^>fSiM i«<i9ii[iui. 
lor; îîicolutlaDnBuip.Miéd. OrdL; 
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s'engagea à passer à Korkyra. Les KorkyrsMin tanmt si ter- 
rifiés par Viiiée d« la visite dn formidable rieillard, qa'îls 
mirent Lykt^hrôa à mort; acte que vengea P^riandre en 
Misissant trois ceaAs jenBM gens de leurs phis nobles fo- 
miUes, et en les mnwttjaMtiU rot lydien AtyattAs à Sarcles, 
pour qa'ils fussent châtrés et employés comme eunuqaes. Les 
TaisseSax corinthiens dans lesquels on expédia les jeunes 
g9BS tODchèreat heureusement à Samos en route; là les Sa- 
MÏens et les Knidiens, choqnés d'un procédé qui blessait toat 
sentiment heïléntquo, s'arrangèrent pour délivrer les jeunes 
gens dn sort misérable qui leur était destâné, et après la 
mort de Périmdre ils les renvoyèrent dans leur !le na- 
tale (1). 

Tandis que nous noas éloignons avec dégoût da la vie po- 
litique de cet homme, nous appr«ioas en m&me temps la 
grande étendue de sa puissance, plus grande que celle qui a 
jamais été possédée pal* Connthe après l'extinetiiHi de sa 
dynastie. Kol-kyra, Ambrakia, Leokaa et Anaktorion, tontes 
ooionies corinthiennes, mais États indépendants pendant le 
siècle suivant, paraissent dans ce temps comme des dépen- 
daacAs de Corip^e. Âmbhtkia, dHxm, a été sous la âemina> 
tion d'an autre despote nommé Périandre, probablement 
aussi un "Kypsélide de naissance. Il semble en effet que les 
villes d'Aaaktorion, de Leukas, et d'Apollonia mr le golfe 
, Ionien, on fiirent fondées par les Kypsélides, ou reçurent 
des renforts de colons ctHdnthîeoa, pendant leur dynas- 
tie, bien que Koi^yra aftt été établie bien longtnnps 
avant {^. 

Le règne de Périandre dara quarante ans (625-585 av. 
J.-C.) ; Paammetichos, âls de Gordios, qui lui succéda, régna 
trois années, et ta dynastie kypsélide, dit-on, se termina 



Qi Hétodota, m, 47-S4. D UtaiOa «t D* Sart Nomin» ^Hnâtotl, «. T, 

«twDqwAfot kBgnear MttB tiagiqiM p. ua. Strabo», Vn,p.3te; K, p.MB. 

hMtoixa. Cf. Plutanim, d« Haioâotl ^Tannii Cliin, t. ^, et AMmino» 

JfobgBitaU, K a», f. 860. liberalii, «. 4, qai elle l'osnage perdn 

(2) AliMato, FabL V, 3, ft; 8, 9,. appelé 'AiiEpaxinà d'AthBtadaa. 
Flutarque, Amatoriiu, a. 23, p. 766, 
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al6rs, titrés avoir contiâvé pendant soixante-treize ans (1). 
Sous le rapport du pouvoir, an faste magnifique et des rela- 
tions étendues tant en Asie qa'en Italie, ita tenaient évi- 
demment une place élevée parmi les Grées de lear temps, 
Leors oSy^ades consacrées à Olympia excitaient une grande 
adnoiratioo, peui^ieulièrement la colossale stt^e doPés de 
Zeu8 et le vaate coffret de bois de cèdre dédié à Héi4 «t 
placé dans son temple, et qui était orné de diverses figures 
en or et sn ivoire. Ces figures étaient empruntes de l'his- 
toire mytiaiqne et légendaire, tandis que le coffret rappelait 
et le nom de Kypselos et le conte de sa merveilleuse conser- 
vation dans son enfance (2). Si Plutarque est exact, cette 
puissante dynastie doit être comptée parmi les despotes que 
Sparte déposa (3). Toutefois il est difâcile qu'Hérodot» ait 
connu cette intervention des Spartiates, en admettant qu'elle 
ait été un fait rAel. 

Coïncidant, mas le rapport dn temps, avec le comm,ence- 
ment du règne de Périandre à CcH'rnthe, se trouve The^' 
gênés, décote à Megara, qui acquit aassi, dit-on, son pou- 
voir par des moyens d^agogiqoes, aussi bien que pac de. 
violeates agressions dirigées contre les riches propriétairea. 



(1) V. M. OînMi, FHti HdteDiai, 
ad um- 62fi-5i3 ■Tint J.-C. 

(2) PmMD[«., V, 2, 4; 17, S; Stl»- 
boft.Vin, p. S63; cf. Schneider, Epi- 
matnm >d Xenopàon. AiMbw. p. 5T0. 
PauMtiiu et Dion Chrysoitoine vinat 
toni d<iiz le coffre k Olympia (Or. XI, 
p. attS, Reiike). 

{Si riatu^ue, n> UanxUjt. UaOga. 
0. 31 , p. S59. Si Hérodote ïTsit m ou 
cm que h dT^watie Aet Kypsélides i. 
Corintha fQt déposée par Sparte, il 
n'annit pu Bmi<]Bé da faira aUnsIcn' 
à oe fait daui la longue harangue qn'il 
attribue h CMialhlui Sowkiee ^V,%). 
QaiooBque Im-ca itiMoun a'apemotra 
qna, dam o« cai, il «at prMqua irapot- 
sible de ua pa« ec*clara da ton lilênM 
qu'il rignoMit. 

0. UUlUr «ttriboe k Périandre om 



politiqoa antidfîrieniié caloulée < iiU' 
piiée .f»T le dérir de âiraoiner eotière- 
maDf les puticnUiités de 1* iwse d^ 
TÎenne.Ptmrea mollf it abolit tes lablet 
[HtUiques, «t intitrdit rancienne édn- 
oation. . (O. MUller, Doriani.IIl, 8, 3.) 
Maïs on ne pept démontrer que des 
tahtes publiqttst (v^Jcr^TLtia] ov une éda- 
ealion particnlièn, ■nalogoea à Mlles 
de Sparte, aient jamais exista k C»- 
rin die. S'il n'eitriea entendu de plus 
par eei aviaitta que des banquets pu- 
blics diDg'dei o^casidni de ffins pUrti-' 
calièrei (V. Welcker, Prolegom. ad 
Theof^id. c. 20, p. 3T|, ils ne »Bt nol- 
lemeM purtïeaiiBcB «nx eités^Anannat. 
Tliéagnis, t. 271}, na jnstiSe p« imii 
plus Welsfcer en affiTUant ■ STisitia- 
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dont il détruisait le bétail dans leurs pâturages à cdtë de la 
. rivière. On ne nous dit pas par quelle conduite antérieure 
les riches s'étaient attiré cette haine de la part du peuple; 
mais Theagenës conserva toujours entière la faveur populaire, 
obtint par un vote public une garde du corps, en apparence 
pour sa sécurité personnelle, mais il l'employa pour renver- 
ser l'oligarchie (1). Toutefois il ne garda pas son pouvoir, même 
pendant sa propre vie. Une seconde révolution le détrôna 
et le chassa; et dans cette occasion, après le court inter- 
valle d'un gouvernement tempéré, le peuple, dit-on, renou- 
vela d'une manière encore plus marquée son antipathie contre 
les riches, bannissant quelques-uns d'entre eux, confisquant 
leurs propriétés, s'introduisant dans les maisons de quel- 
ques autres pour réclamer une hospitalité forcée, et même 
rendant une palintokia formelle, ou décret pour exiger des 
riches qui avaient prêté de l'argent à intérêt le rembourse- 
ment de tout l'intérêt passé que leur avaient payé leurs débi- 
teurs (3). Pour apprécier exactement une telle demande, 
nous devons nous rappeler que l'usage de prendre un intérêt 
pour dg l'argent prêté était regardé par «ne partie considé- 
rable de la plus ancienne société avec des sentiments de 
complète réprobation. Et l'on verra, quand nous en viendrons 
à la législation de Soldn, combien ce sentiment réaction- 
naire, si violent contre le créancier, fut provoqué par l'action 
antérieure de la dure loi qui déterminait ses droits. 

Noos entendons parler en termes généraux de plus d'une 
révolution dans le gouvernement de Megara — une démo- 
cratie anarchique renversée par le retour d'oligarques ban- 
nis, et ceux-ci à leur tour incapables de se maintenir long- 
temps (3); mais nous sommes également sans renseignements 
quant aux dates et aux détails. Et qpant à l'une de ces 
luttes, nous sommes admis aux effusions d'un contemporain 
et d'une victime, le poète mégarien Théognis. Par malheur 



(1) Ariitote, Polit. V, 4, S; Rhetor. (3) Ari»tote, Pdit. IT, 12, 10; V 

1,3,7. 3, S; 4, 3. 

(^Plntu.,Qiuat.GTBe.a.l8,p.e9S. 
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ses vers élégiaques, tels qae nous les possédons, sont dans ob 
tel étatde muUUUon, d'incohérence etd'interpoiatioas, que . 
noas ne nous faisons pas ene Idée distincte des érénements 
qoi les provoquent. Encore moins pouvons-nous déconvrir 
<bn8 les vers de Théognis cette force et cette particolarité 
de pur aentimeot ddrien que, depuis la publication de l'his- 
toirâ des I>6riens de 0. MûUer, il a été k la mode de recher- 
cher d'une manière si étendue. Mais nous voyons q«e le 
poëte se rattachait à une oligarchie de naissance, et non de 
richesse, qui avait été récemment renversée par l'irruption 
d'nne population rustique botérieurement sujette et dépen- 
dante, que ces sujets se soumirent volontiers k un seul des- 
pote, pour éch^per i le«rs premiers nudtres, et que Théo- 
gnisavait été lui-même, par ses propres asais et compagi^iïiu, 
<iép(Hiillé de son bien et exilé, par l'eftïrt îajaste ' d'ennemis 
•éaut il espère pouvoir un jour boire le sai^ (l). •• Il dépeiat 
■avec de tristes conletu^ la coadition des cultivateurs sousiis 
avant cette révolution: Ils > habitaient en dehors de la ville, 
étaient vètns de peaux de chèvrv, et ignoraient les sanctions 
juridiques ou lois (2). - Après cela, ils étaient devenus à- 
toyess, et leur importance s'était immensément accrue. 
C'est aîoei (d'après son impression) que la race vile a foulé 
aux {ôeds la race noble, que les néchaute sont avenue 
maîtres, et qije les bons ne sont plus comptés posr rien. 
L'amertume et l'humiUadon réserves à la pauvreté, et 
l'ascendant immérité que donne la richesse même aux 
hommes les plus indignes (3), sont au nombre des sujete 
saillants de ses plaintes. Son poignant sentiment personnel 
svr ce point aufârait seul pour proiiver que la révoliu;fâco 



(1) Théognis, T. 863, 349, 513, 600, 
«28, 834, 1119, 1200. éd. G«Ûif. : Tiiv 


'AlV à,if t ni 


wpîioi SopÔK ai-rûv xa- 


■On ikXiï «(fm meïï, fW. , 
(2) Théog., y. 319, Gaiaf. : Ki(»e, 

O'i icpôoS' oGte Sixic t^«v «ûte 


{^ TWgni., 
865, G«J8r. 


V. 174, W7, S28, TW, 


iv6|iouç, 
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récente n'avut nullement détroit rinflouice de la propriété; 
oe qHÎ cxiDtredirait l'ofànion da Wdckflr, qui conclat auu 
raison, d'on passage doat k s^ifi est mcert^, que le terri- 
toire de l'Etat avait été formellâœeot divisé de nouveau {1). 
La révolution mégaiienne, autant que nous pouvons le com- 
prendre par Tbéognis, parait aitoir amélioré ccNOsidéraUe- 



(I) Camnltez Isi Pnl^otnâna ie 
l'idition de Tbiognis de Welcker, ilnii 
que oenx âe SrimeidewiD (Dalootoi 
Hiagiae.'Poetax. p. W~S5). 

IJËs PnJdgconèDMde Welcler lontpAi- 
IJonliËrementimpoTtantsetfbTt initmo- 
ti&. Il«iq>li^iiekn^iiementlateitdaBaa 

oieiispoët«s grecs k employer lei mots 
bon et tnéchant, non en égui à quelque 
Tè(^ marais, nsii b la ridieisB «n 
tut (fa'apfoiia h Is pmuvieté, jils no- 
lilesse opposée à une buse naiMance. à 
k force opposée à la fùblewe, ï m» 
politiqiui comenatnos M oliguehîqae 
opposée à l'innovation (leot. lO-lBj. 
Le sans racrnl de ces mots n'est pu 

j Tbéognis; il se dévdopps 
gradaellement k AtLèncs, et Snit par 
8tre popahrisé par l'école des phi]oso- 
fbeajwIcxBtiqiBB mami bien que pu les 
<v&teiiii. Msâs 1a sJgniBoalion ancienne 
ou pditiqne se conserva toujours, et la 
finetnaânn entra les dmi khs b pro- 
duit da isiquenls malaittssidDa. Il faot 
Un constamment attention quand 
ncmi HscHka les expreHions ot àyccSol, 
i«8M, ^AnsTsi, iialoukT'^ol, XPno- 
loi, oa d'autre part, o[ xokoI, Sci- 
Xol, etc., pour Toii si le contexte est 
tel qa'il kw leme la signification 
iBDEale «n k i^ifiottion poIîtiqiiB. 
Websker semble aller un pea trop loin 
quand Q dit que !e dernier sens tomba 
en désuétude, par l'influence de la phï- 
Iû)Ki|ibie *^^ffltinnft ji (" Pwtiaft a^yf , g 
p. 25). Les deoi sens oontinaèrent à 
exister en mSms temps, comme nous 
le voyou* par Aristote (Polit. IT, B, 



e diatin* 



I. On t 






Platon et dans Tbni^âide, qui parlent 
des oligarques oomme f de personneB 

ntyiBgùt JvqpatBtiivttm fTliacyd. VIII, 
4B] — Oui n» nlouTÛuv te %al xa>^ 
hAjvH&i >rro(iiiviav tu if icà\tt (PlalMi, 
Bep. "Vm, p. 6«S). 

On peut trouver le rafine double 
sens dominant également âant la lan- 
gue latine 1 ■ fimifiM et malt ns es i^ 
pellati, non ab menta in rempublicam, 
omnibus psriter corruptii ; sed n£i 
quisque looupletinimna, et injurit -vtli- 
ds>r, quia pnesaitia defendebat, pto 
boDD Jbababator • (SalluiL Hist. Fra;- 
ment. lib, J, p. 935, Corl.). Et encore 
Cioéntn (De Hq>Bbl. I, 34) : > Uod oi- 
nv* Tolgi euro «en^mblicam opes pas- 
oorom, non viEtntes, tenere cceperunt, 
nomen ïDi prind^ opKtmMrum mor- 
Oians tenait, re «ntan anesl «o 
namina. * Dans le discoors da Gieéron 
pro Seitio (a. 45) les deux sens sont 
CdTfcnâtu -ememble aivec intention, 
quand il donna sa'dé&nition de i^'anu 
juinft. Welcker (Proleg. a. 12) 
présente plusieurs autres exemples du 
■eua i«raill«&i«iit éqniroque. Il im 
maiiqae pas d'ezonple* du mBmaera- 
ploi de langage dans les lois et cou- 
tumes des encient Germains — boni 
bomines, probi homines, Baohinburgi, 
fhi^.airt^f tfi^l^P^ V.. Savigny, ûesohïcht^ 
des Boemisoh. Reobts im Mittelalter, 
vol. I, p. IS4; Tol. n, p. 22. 
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ment la condition des coltivateurs aotour de la TÏlle, et for- 
tifié one certaine classe qu'il considère comme •< les mauvais 
riches - — tandis qu'elle détruisit les privilèges de cet ordre 
dominant, auquel il appartenait lui-même, et qu'il appelait 
dans son langage ■ les bons et les vertueux, » avec un efiet 
ruineux pour sa propre fortune individuelle. Jusqu'à quel 
point cet ordre dominant était-il exclusivement dôrien, c'est 
ce que nous n'avons pas le moyen de déterminer. Le chan- 
gement politique dont souffrit Théognis, et le nouveau des- 
pote qu'il indique ou comme installé réellement, ou comme 
presque imminent, doivent être arrivés très-longtemps après 
le despotisme de Theagenës; car la vie du poëte sembla tom- 
ber entre 570 et49Û avant J.-C, tandis que Theagenès doit 
avoir gouverné vers 630-600 avant J.-C. Aussi, d'après le 
tableau défavorable que le poëte présente comme son expé- 
rience ancienne et personnelle, de la condition des cultiva- 
teurs ruraux, il est évident que le despote Theagenès ne 
leur a ni acaordé aucun bienfait permanent, ni donné accès 
k la protection juridique de la cité. 

C'est ainsi que les despotes de Corinthe, de Sikjôn et de 
Megara servent comme échantillons de ces influences révo- 
lutionnaires qui, vers le commencement du sixième siècle 
avant J.-C, semblent avoir ébranlé ou renversé les gouver- 
nements oligarchiques dans un très-grand nombre de cités, 
d'un bout à l'autre du monde grec. Il existait une sorte de 
sympathie et d'alliance entre les despotes de Corinthe et de 
Sikyôn (1) ; nous ignorons jusqu'à quel point ce sentiment 
s'étendait encore k Megara. Cette dernière ville semble évi- 
demment avoir été plus populeuse et plus puissante pendant 
le septième et le sixième siècle avant J.-C. que nous ne la 
verrons plus tard durant les deux siècles brillants de l'his- 
toire grecque. Ses colonies, que l'on trouve aussi loin que la 
Bithynia et le Bosphore de Thrace d'un côté, et que la Sicile 
de l'autre, prouvent une étendue de commerce aussi bien 



(!) Hérodote, VI, 13S. 
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qu'nnepnissance navale qui ne le cédaient pas jadisà Athènes; 
aussi serons-nous bien moins surpris, en arrivant à la vie de 
Solôn, de la trouver en possession de l'Ile de Salamis, et la 
conservait longtemps, et à un moment avec tout espoir de 
succès, contre toutes les forces des Athéniens. 
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CHAPITRE III 



PORTION IONIENNE DE LA HELLAS. — ATHÈNES AVANT SQlOn 



Biitoire d'Atbèaei BvsDt DTskSn — lenlemeiit une lÎEts de DBiM. — Hul daroi - 
■jurèt KodiOL — Areluffit*» à™, — Aiebi»t8adéoBDnani.— ArdumUsannuaU, 
»D nombre de neuf. — Archontat doKreôii,6B3 avant J.-C. — Commencement 
delà ohrOTnJogïe attiquo. — Obsenrité de la cooditioa ciTiIe de l'Attique avanl 
Solôn. — Fi^taidne divifion daadécimsie Ae l'AttiqBe dan* IM temps anôoii. 

— Quatre tribus ioniennes — lielaontes, HoplStei, Ji^gikocais, A^adeia. — 
Point de nonas de castes ni de professions. — Parties oonstitutiTes des quatre 
tribus. — L» Trittyi et la Nanknrie. — La Phratrie et la Gens. — C« qui 
■MHistituait la gens pu oommimauté de familles. — Agrandiiumant aitifiâd da 
la primitive association de Tamille. — Les idées de culte et d'ancStrM ae confon- 
dent. — Croyance à un premier père divin commun. — Ces ancSlre» sont fabu- 
leux, c^Kodant encore acorédités. — Analogies enpniBtée* d'aut» naticoa. 

— Genres romaine» et giecqiMS. — Dm» et ohUgatinoa dea iWres do 1» gêna 
et de la phratrie. — La gens et la phratrie après ta révolution de Kleisthenê» 
devinrent eitra-politiquei. — Nombreuses communàntés politiques distincte» 
dans l'origine à Athènes- — ThSwm. — Longue dor^ du ■aotîmaiit cantonal. 

— Quels dèmes étaient dans l'arigine indépendants d'Athènes — Eleusis. — 
Eapatrida;, Geômon et Demiurgi. — Les Enpatiida; dans l'origine occnp^ent 
tons les pouvoirs politiques. — Sfeat de l'Aréopage. — Les neof archontes, — 
leur* f<»ctions. — Drakân «t ses Iihs. ~~ IKfférenta trïbunani pour juger l'ho- 
micide h Atlièuï». — Règlements de DrakOu au sujet des Ephetie, — Supersti- 
tions locales il Athènes au sujet du juf^ment pour homicide. — Tentative 
d'usnrpatiOB ^ts par Kflôn. — Son iasaccès, et muisiere d»ses {witisana par 
l'ordre des Alknueônidei. — Jugement et condamnation des Âlkmcënidea. — 
Peste et aouffrancea d' Athènes. — Sectes et confrérie» mystiques au siiième 
siècle avant J.-C. — EpimenidSi de Krête, — Epimenidts visite et pnrifle Athè- 
œ*. — Sa Tie et khs caractAte. — CioA-aita «atn hd 4paqne et mU* ito 
PUtOn, 



Après avoir suivi dans 'les précédents chapitres le 
mince courant de l'histoire péloponésienne, depuis le pre- 
mier commencement d'une chronologie authentique en T76 
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avant 3.-0. jusqu'au maximum de l'acquisition territoriale 
des Spartiates, et la reconnaissance générale de la supréma- 
tie de Sparte, antérieurement à 547 avant J. -C, , j'en viens à 
exposer tout ce qui peut être établi relativement à la por- 
tion ionienne de la Hellas pendant la même période. Cette 
portion comprend Athènes et l'Eubcea, les Iles Cyclades et 
les cités ioniennes sur la côte de l'Asie Mineure, avec leurs 
différentes colonies. • 

Quant au Péloponèse, nous avons pu distinguer quelque 
chose de ressemblant k un ordre de faits réels dans la période 
en question : Sparte marche à grands pas, tandis que tombe 
Argos, Quant à Athènes, par malheur, nos matériaux sont 
moins instructifs. En effet, très-faible est le nombre des faits 
historiques antérieurs à la législation de Solôn ; l'intervalle 
qui sépare 776 avant J.-C, de 624 avant J.-C, c'est-à-dire 
l'époque de la législation de Drakôu peu de temps avant la 
tentative d'usurpation de Kyldn, ne nous donne qu'une liste 
d'archontes dénuée de tout incident. 

Afin d'honorer l'héroïsme de Kodros, qui avait sacrifié sa 
vie pour le salut de son pays, personne après lui, nous dit- 
on, ne fut autorisé à porter le titre de roi (I). Son fils Medôn, 
et douze successeurs — Akastos, Archippos, Thersippos, 
Phorbas, Megaklès, Diognêtos, Pherekiès, AriphrOn, Thes- 
pieus, Agamestôr, jEschylos et Alkmseôn — furent tous 
archontes à vie. Dans la seconde année d'Alkmseôn (752 av. 
J.-C), la dignité d'archonte fut restreinte à une durée de 
dix ans; et on compte sept de ces archontes décennaux — 
Charops, jEsimîdês, Kleidikoa, Hippomenês, Leokratès, 
Apsandros, Eryxias. Avec Kreôn, qui succéda à Eryxias, 
l'archontat fut non-seulement rendu annuel , mais encore 
il fut transformé eu commission et réparti entre neuf per- 
sonnes. Ces neuf archontes changés annuellement durent 
pendant toute la période historique, interrompus seulement 
par les quelques intervalles de troubles politiques et de 
compression étrangère. Jusqu'à Kleidikos et Hippomenês 
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(714 av. J.-C), la- dignité d'archonte avait continué d'ap- 
partenir exclusivement aux Medontidœ, on descendants de 
Meddn et de Kodros (1); à ce.tte époque elle fut ouverte à 
tous les Eupatrides, ou ordre de noblesse dans l'État. 

Telle est la série de noms par lesquels nous passons da 
terrain de la légende sur celui de l'histoire. Toutes nos con- 
naissances historiques relatives à Athènes sont limitées à la 
période des archontes annuels; série d'archontes éponymes, 
à partir de Kreôn, qui est complètement digne de foi (1). 
Qaant au temps qui précède 683 avant J.-C, les antiquaires 
attiqaes nous ont donné une suite de noms, que nous devons 
prendre tels que nous les tronvons, sans pouvoir soit garantir 
le tout, soit séparer le faux du vrai . Il n'y a pas lieu de dou- 
ter du fait général qu'Athènes, comme tant d'autres commu- 
nautés grecques, ait été dans les premiers temps de son exis- 
tence gouvernée par une série de rois héréditaires, et qu'elle 
ait passé de cette forme de gouvernement à une république, 
d'abord oligarchique, ensuite démocratique. 

Nous ne sommes en état de déterminer ni la classifica- 
tion civile, ni la constitution politique de l'Âttiqae, même 
à l'époque de l'archontat de Kreôn, 683 avant J.-C, où 
commence pour la première fois la chronologie athénienne 
authentique ; encore bien moins pouvons-nous prétendre à 
avoir une connaissance quelconque des siècles antérieurs. 
De grands changements politiques furent introduits d'abord 
par Stilôn (vers 594 av. J.-C), ensuite par Kleisthenês 
(509 av. J.-C), puis par Aristeidès, Periklês et Ephial- 
tês, entre la guerre des Perses et celle du Péloponèse ; de 
Fforte que l'ancienne politique d'avant Soldn, et qui plus est, 
même la politique réelle de ce législateur, cessèrent de plus 
en plus d'avoir cours et d'être connues. Mais tous les rensei- 



(I) Panian, I. 3, 2î Snida», Imto- Depnii le oommenoement da règne 

fiiviK; Diogenisn. Centiir. Proverb. da Medân, fiti à» Kodio*. josqn'Mi 

III. 'AsEUvttpov 'IinnttivwK. premier uchonte umacl Kre^. le* 

(3) V. Boockb iDi ïet H»rbrM de Marbras de Paroi comptent 407 ww, 

Pan«,tDCoTp.Inicript.Gnec.part.l2, Eoaibe, 3BT. 
«ert. 6, p. 307, 310, 332. 
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^Mments qœ bous possédons relatÎTemcnt k. cette ancienne 
politiqae sont tirés d'asteora qui vivaient après tous ces 
grands changraieiita ou après la plupart d'«itre eux, et qoi, 
ne tronrant pas d'annales, ni rien de plus qae les légendes 
courantes, expliquèrent le passé aussi bi^i qu'ite parent par 
des conjectures phis oa moins ingénieuses, rattachées géné- 
ralement aux noms légendîûres dominants. Us parent qoel- 
qaefois prendre pour base de lears conelnsions des nsages 
religieux, des cérémonies périodiques, ou des sacrifices eon- 
fflans, sabffistant encore de leur propre temps. C'était là sans 
donte les meiHeures preuves que l'on pôt tronver relative- 
naent à l'antiquité athénienne, puisque de tels usages se 
conservèrent intacts pendant tous les changements politiques. 
C'est de cette manière seule que nous arrivons h quelque 
connaissance partielle de la condition de l'Âttiq*» avant So- 
lôn, hien que comme ensemble elle reste encore obscnre et 
inintelligible, même après les nombrenses explicati<m8 des 
commentateurs modernes. 

Philochore, écrivant dans le troisième siècle avant l'ère 
chrétienne, disait que Kekrops avait dans r(M"igine divisé 
FAttique en douze districts — Kekropia, Tetrapolis, Epa- 
kria, Dekeleia, Eleusis, Aphidnœ, Thorikos, BraurÔn, Ky- 
thêros, Sphêttos, Kêphisia, Phalèros, et que ces douze 
districts furent rénnis par Thêseus en une seule société 
politique (1). Ce partage ne comprend pas laMegaris, qui, 
suivant d'autres rMtseignements, est représentée comme 
unie à l'AttiqTie, et comme a;Tant formé une partie de la ré- 
partition que fit le rm Pandiôn entre ses quatre fils, Nisos, 
iEgeus, Palhis et Lykos, histoire aussi ancienne que So- 
phocle an moins (2). Dans d'autres récits encore, une qua- 
druple division est appliquée aux tribus, qui, dit-on, étaient 
au nombre de quatre, commençant à Kekrops, et appelées de 



(DPhiloiAore, «p. Strrt.TÏ, p.396, Sïsos dopuii Pisthmo de Corinthe 

T. Soh«*mann, Anliq. J. F, Gnee. 6; jn»qn'»n Pjttion (près d'Œno*) et jos- 

T. Beot. 2-5. qn'àElBiiiiH (Strab. i6.); maisily «vait 

(3| Stnibon, IX, p. 392. FUIoeluire bien àm contes ilifTArents. 
et AndtSn dtenduent le royanme de 
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aoo temps Kekrdpis, Âutoc^thoa, Âiktsa et Paralia. Sous le 
roi Kranaoa, eea tribus (aous dit-on) reçiirent les noms de 
Kraoals, d'Âttlùay de Mesegœa et de Dii&kria (1); sous 
EnchthoBÎCM, cesx de Diaa, d'Âtbeaais, de Poseidaniaa, 
d'Hephsestiu ; enfin, peu ^irès Erechtheaa, elles furent 
nesaniées,. d'^rès les quatre âls d'I<3Q (lequel avait pour 
mière Kreùsè, fille d'KreehtheTis. et Apollon pour père), Ge- 
leootbs, HoplMes, jSIgikoreia, .\rgadei9. Les quatre triboa 
attî<[aes oa i<HiieiiBes, soas les noms que nous -venons de 
iaentù>niwr, ccmtiimèrent à fomer la classiScation des ci- 
toyens jusqu'à la révolution de Kleisthenès en 509 avant 
J.-C-, qui introduisit les dix tribas^ telles que nous les trou- 
TOne juaqu'à^ l'époque de la domioation macMooieMte. On 
affîrme, et avec quelque plausibilité étymologique, qae les 
dénominatioBS de ces quatre tribus doivent dans l'origine 
avoir en rapport ans. occupations de' ceux qui les portaient 
— les Hoplâtea étant la classe des ^erriers, les ..Ëgikoreis 
les eieeriers, les Argadeia les artisans, et les Geleontes (Te- 
leoates ou Gedeontes) les cultivateurs. C'est d'après cela 
que quelques auteurs ont attribué aux anciens habitants de 
l'Âttique (2) une distribution primitiTe réelle en professions 
on cartes héréditaires, semblable à celle qui dominait dans 
l'Inde et en Egypte. Si même nous admettions qu'une telle 
division en castes pouvait avoir prévalu dans l'origine, elle 
doit être tombée en désuétude longtemps avant l'époque de 
Solôn ; mais il ne semble pas qu'il y ait des raisons suffisantes 
pour croire qu'elle ait jamais dominé. Les noms des tribus 
peuvent avoir été originairement empruntés de certaines 
professioitô ; mais il im a' ensuit pas nécessairement que la 
réalité correspondît à cette dérivation, ou que tout indiTidn 
qui ^partenait à une tribu quelconque fût membre de la 
iwofession d'où le nom avait été tiré dans l'origine. De l'éty- 



(I) FoDlix, Tin, o. 9, I09-II1. HgiBlmtenr qui «TWt civili»* FAttiqne, 

(2} Fn r^taffirmut quISn, le pire oomnie Lykurgna, tfnm» on Daulu- 

d«t quatre héros d'&près Uaqnsla o«i liSn (Platarque, kdT. Eol. c 31, 

tribus fuient nonucéfli, était le premier p. II25). 
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mologie des nom», fût-elle anasi claire que possible, nous ue 
pouvons sans doute admettre la réalité historique d'une 
classiâcation d'après les professions. Et cette objection (qui 
serait sérieuse même si l'étymologie avait été claire) devient 
irrésistible quand on ajoute que l'étymologie même n'est 
pas certaine (1); que les noms eux-mêmes sont écrits avec 
des différences que l'on ne peut concilier; et que les quatre 
professions nommées par Strabon omettent les chevrièrs et 
comprennent les prêtres, tandis que cen^ que spécifie Plu- 
tarque laissent de cdté les seconds et comprennent les pre- 
miers (2). 

Tout ce qui parait certain, c'est que c'étaient là les quatre 
anciennes tribus ioniennes (analogues aux Hylleis, aux Pam- 
phyli et aux Dymanes parmi les Ddriens) qui dominaient 
non-seulement à Athènes, mais dans plusieurs des cités 
ioniennes tirant d'Athènes leur origine. Les Geleontes sont 
mentionnés dans des inscriptions existant encore et apparte- 
nant à Teôs en lânid) et toutes les quatre sont nommées 
dans celles de Kjzikos dans la PropCHitis, qui est une fonda- 
tion de l'ionienne Milêtos (3). Les quatre tribus et les quatre 
noms (en admettant quelques variantes de leçons) sont donc 
vérifiés historiquement. Mais ni te temps de leur introduc- 
tion, ni leur importance primitive ne sont des faits que l'on 



(1) Ainsi Euripide fait dériver AÎTi- 
xopiic, nou de aï( cliivre, mtJB da 
Alïlc l'jEgide d'AthênB (Ion, 1581); 
il âonDe aussi Teleontei, dérivé d'un 
éponyme TilrOn, tiJa iVl6n, tandis que les 
inscriptïonide Kjzikos s'accordent aveo 
Hérodote et autres pour le nom fleleon- 
tes.Pliilitrque(SoleD,25}doniieG«deou' 
tes. Danenne in seripti on athénienne pn- 
bliée récemment par le professeur Ross 
(datant vr^isemlilablement do premier 
^ède après l'ère chrétienne), on a vé- 
rifié ponr la première fois le culte de 
Zeus Gelean à Athènes — Aïo; Te- 
Uovfot i(pox:l)puS (Ross , Die attiichtit 
Dtmttt, p. 7-9. Halle, 1846). 

(2) Plnlarqne (SolOn, e. SS); Strabon, 



VIII,p.383.Cf.Plalfln,Critias.p. UO. 

(3) Boockh, Corp. Inscr. n» 307S, 
3079, 3665. Le commentaire approfondi 
dont Boeckh accompagne l'inscciption 
mendonnée en dernier, et dans lequel 
il défeud l'anoienne réalité historique 
de la classiËoation par professions, n'est, 
à mon avis, nnllenient satisfaisant. 

K. F.Bermann (Ubrbnchder Grie- 
chiscben glaatsslIertliUmer, sect. 91- 
93) donne un sommaire de tout ce qne 
l'on peut oonnB.1tre relativement k ces 
anciennes tribus athémcnnes. Cf. Ilgen, 
DeTribnbni Attieis,p.9«(î.Tillmann, 
Griechi Echfl Staalaverfassangen , p. 6Ï0- 
582; Wachsrauth, Helleniaohe Alter- 
tburaskunde, tect. 43, 41. 
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puisse prouver ; l'on ne peut non plus ajouter aucune foi aoi 
diverses explications des légendes d'IAn, d'Erecbtheos et de 
Kekrops, dues à des commentatenrs modernes. 

On peut considérer ces quatre tribus soit comme des agré- 
gats religieux, et sociaux, dont chacun comprenait dans son 
sein trois phratries et quatre-vingt-dix gentes; ou comme 
des agrégats politiques, et à ce point de vue chacun renfer- 
mait trois trittyes et douze naukraries. Chaque phratrie 
contenait trente gentes ; chaque trittys comprenait quatre 
naukraries ; le nombre total était ainsi de trois cent soixante 
gentes et de quarante-huit naukraries. De plus, chaque gens 
contenait, dit-on, trente chefs de familles, dont le total était 
donc de dix mille huit cents. 

En comparant ces deux distributions entre elles, nous 
pouvons faire remarquer' qu'elles sont distinctes dans leur 
nature et vont dans des directions opposées. La trittys et la 
naukrarie sont essentiellement dessubdivisions fractionnaires 
de la tribu, et reposant sur la tribu comme sur leur plus 
haute unité. La naukrarie est une circonscription locale, 
composée des nankrares ou principaux chefs de maisons 
(ainsi semble l'indiquer l'étymologie), qui lèvent dans chaque 
district respectif la quote part des contributions publiques 
qui lui appartient, et surveillent les dépenses, fournissent les 
forces militaires dues par le district, à savoir, deux cavaliers 
et un vaisseau, ainsi que les principaux officiers du district, 
les prytanes des naukrares (1). On doit probablement com- 



(I) Sur les NBukrarici, V. Ariatote, 
Fragm. Rernm PnTjIîc. p. B9, éd. Nan- 
mum; Horpokrattan, t. a^jMpxa;, 
NKUKpapiK&i Fhotiiu, v. Nauxpapia; 
Pollni, Vm, 108 ; Sohca. ad Arutoph. 
Nnb. 37, 

Oi «pUT>vii( tâv Nccuxpâpwv, Hérod. 
V, Tl ; il» dirigèrant le> opération» mi- 
liture» du» la rétiitancs k Vutaipu- 
tiondeKj'lSQ. 

Celte UMition, à lavoii que chaqoa 
naakiaris était obligea da fonmir on 
raineau, ne peut guère 8tre Yiaie dn 



templ antMeDT k Solân : comme o'eil 
Pollax qui l'avança, nom seriona ame- 
né à concevoir qu'il ne U déduit qu« 
du nom v«ùitpapo« (PoUm, Vin, 108), 
bien qua l'étymologie réelle umble 
plutôt Stre de viiiu (Wachimntb, Hel- 
lan. Alt. 9S0t. 44, p. 240|. 

11 peut y avoir quelque Tai»on pour 
croira que l'anràen leni da mot vaÛTq; 
M rattachait aniû à vsiw; une telle 
inppaaition diminuerait la diffionlté par 
nqiport aux fonction» da» valtroSixai 
comme juge» dans tas caa d'admission 



„Googlc 



94 HISTOIRE OE LA ORÈCB 

prendre, conaufl aocompe^aot ces cafaUers, Tin certain 
nombre -ie fantassins, variant selon les besoins ; mais le con- 
tingent n'en est pas spécifié, parce qne Ton ne regardait 
pait-âtre pas comme nécessaire de limiter d'une manière 
précise les obligations de personne, n ce n'est des hommes 
riches qui servaient à cheval, à nne époqoe où l'ascendant 
•oligarchiqne était dominant, et où la masse du peuple était 
^ianson état de sujétion relative. Les quarante-htdt naukra- 
ries sont ainsi une subdivision systématique des quatre tn- 
bos, embrassant complétemeitt tout le territoire, la popula- 
tion, les contributions et les forces militaires de l'Attiqne, 
subdivision formée exclusivement pour des fins se rattachant 
à l'État entier. 

Mais les phratries et les gentes sont une division com- 
plètement différente de celle-ci, "Elles paraissent être des 
agrégations de petites unités primitives réunies en une unité 
plus considérable ; elles sont indépendantes de la trihn, et 
ne la présupposent pas ; elles naissent séparément et spon- 
tanément, sans uniformité calculée à Tavance, et sans rap- 
port avec un but politique commun ; le l^islateur les trouve 
préexistantes, et les dispose ou les modifie pour répondre à 
quelque dessein national. Nous devons distinguer le fait gé- 
néral de la classification et de la subordination successive 
dans l'échelle, des familles à la gens, des gentes i la phra- 
trie, et des phratries à la tribu, d'après la symétrie numé- 
rique précise donnée à cette subordination, telle que nous 
la voyons dans les auteurs, trente familles pour une gens, 
trente gentes pour une phratrie, trois phratries pour chaque 
tribu. Si une contrainte législative agissant sur des éléments 
naturels préexistants avait pu jamais produire une égalité 
de nombres si rigoureuse, les proportions n'auraient pn ôh 



îUhbM (Inn Ira pbrBbim. V. HeaT^iius vièn Bonjeetamle. Ttoesi. Oawh. V, 1, 
«tHBTpokiation,v.NBini3ticai;^tBnin- -p. 3S3,e'éd.;Bm7chi(n,neRnrri}pSE — 
■t>Tk, DeOaistoribngEmporiiiFribni^, ai otxcTai. V. PoUui, HvSim «t Le- 
1828, p. 67 «9.; et. ansii lo fragmeirt bsck, 'Prifucnt^, wct. 3, p. 7 j 'Au- 
de 1» loi de SoISn, fi Itpâv àpTHov f| «nùmi irapà IIiXi)o£bic? ~ 
vori>nu, que Ni«bnlir corrig* iCaae mm- -QaMn. Gnio. b. "32, p. Sffl. 
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èi^e conservées d'une manière permanente (1). Mais nous 
pouvona donter avec ruson qu'elle ait jamais existé ainsi; 
elle parait plutôt ressembler à l'imagination d'un aatiquaira 
qui se serait plu ^supposer une création systématique primi- 
tive dans des temps antérieurs aux annales, en multîjiltaiit 

' «nsemble le nombre des jours dans le mois et le nombre des 
mois dans l'année. Supposer que chaqae pliratrie contenait 
on nombre égal de gentes, et chaque gens un nosibre égal 
de familles, n'est guère admissible sans preuves meilleures 
que celles que nous possédons. Mais, à part cette contestable 
prédskHi d'écbelle nomérlque, les phratries et les genten 
elles-mêmes furent des associations réelles, anciennes et du- 
rables chez le peuple athénien; «t il est très-important de 
les comprendre (2). La base de tout l'ensemble était la maï- 

- son, le foyer ou la famille, dont us certaiii nombre plus o« 
moins ^Bnd composait la gens ou le genos. Cette gens étaût 
donc un clan, un sept on une confrérie étendue et en partie 
factice, unie par : 1. Des cérémonies religieuses c(»umunfis 
^ un privilège exclusif de sac^doee, en l'honneur du même 
dieu, sapposé le premier auteur de la raclât caractérisé par 
tm aaroom spéclaL Z. Far un liea de sépultui« commun. 



(1) Hner, De GflntilitMe Atticft, 
p. 32-24, croît que cette perfectioii 
lumiéciqaB est due & Solfia ; mus il n'j 
m Tien qui le prouve, et elle if est pas 
an iduenlisnncaile srec lea tsadan- 
eM génémles de 1» UgitUtion de 
SoISd. 

(E) Cest nnsi qae, ntlativement aux 
WfHiimgt -(diumeri «t. Bux Oimdrtdt 
joentuiies) anglo-saxons, et à U divi- 
sion encore plus répandue du fiun- 
draf, qui semble dominer dans toute 
IHutJqniké -tentoniqoe et «candînaTe, 
d'une manière beaucoup plus étendue 
■ '7 ■ P" *■ 




dont on » rapprocbait JTuqa^à un oer- 
tBÎn point. M. Tliorpe hit obserrer an 
si\jet du ifundrid, dans loit Glcwiaire 
pour les • Ânciunt Laws and Inetitntes 
or Enf;l«id, 1 V. Hmind, TyMiif, 
Friii-Borg, etc. : i Dbdb le Dialogua Âe 
Scaccario, il est dit qu'un Ilnndred • ex 
liydaruin aKquol centenariis, seâ non 
dslerminatis, conitat ; quidam «nim es 
pluribua, quidam ex paucioribus oona- 
tat? «Suivant quelques récits, il se 
compose esactenient de cent hjde«, 
selon d'antres de cent tythings, selon 
d'autres de cent familles libres. 11 est 
eertain que, quelle i]n'aït pu Mn son 
«rganisatioti primitive, le Hnndred, k 
r^>oqiie aànooiarrivoniàleoaiinaltre, 
difCéraiC baaniMnp d'étendue dass di- 
venwa yartiea lie l'Angleterre. 
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3. Par des droits mutuels de succession à la propriété. 

4. Par des obligations réciproques de soutien, de défense et 
de redressement des torts. 5. Par le droit et l'obligation 
mutuels qu'avaient les membres de se marier entre, eux dans 
certains cas déterminés, surtout là oà il y avait une fille or- 
pheline ou une héritière. 6. Par la possession, du moins dans ' 
quelques cas, de biens communs, d'un archonte et d'un tré- 
sorier particuliers. 

Tels étaient les droits et les obligations caractérisant 
l'union de la gens (1). L'union phratrique, unissant plusieurs 
gentes, était moins intime, mais comprenait encore quelques 
droits et obligations mutuels d'un caractère analogue , spé- 
cialement une communauté de rites sacrés particuliers, et 
de privilèges mutuels de poursuite dans le cas du meurtre 
d'un phratOT, Chaque phratrie était considérée comme ap- ' 
partenant à une des quatre tribus, et toutes les phratries de 
la même tribu jouissaient d'une certaine communauté pério- 
dique de rites sacrés, sous la présidence d'un magistrat ap- 
pelé le phylo-basileus ou roi de la tribu, choisi parmi les 
Eapatrides : Zeu? Geleôn était de cette manière le dieu pa- 
tron de la tribu Geleontes. En dernier lieu, les quatre 
tribus étaient unies ensemble par le culte commun d'Apollon 
Patrôos, regardé comme leur père et leur tuteur divin; car 
Apollon était le père d'Iôn, et on réputait fils d'Iôn les épo- 
nymes de toutes les quatre tribus. 

Telle fut la première union religieuse et sociale de la 
population de l'Âttique dans son échelle graduellement ascen- 
dante, en tant que distinguée de l'union politique, probable- 
ment d'introduction plus récente, représentée d'abord par 
les trittyes et les naukraries, et dans des temps postérieurs 
par les dix tribus de Kleislhenês, subdivisées en trittyes et 



(l) T. dans TinivragH du piofeuenr membre*, av«o 1« dême et 1* tribn de 

Ro» jUebar dis Dsmen von Attika, chaque individu. Cf. Bouler, D* Gent. 

p. 36) l'inatraotive inscription do T^vo; Attidi, p, 63. Sur lei rite* relipenx 

'A[iuvcnSpiidv, rappeluit l'accbonle de particulier» de lageni appelée Gephy* 

cette gens, le ptitre de Kekn^, le nei. V. Bén>dola, V, 61. 
Tauio; on trésorier, et lei noma des 
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en dèmes. Le lien d'agrégation formé par la religion et la 
famille est le plas ancien des deux ; m^s on verra que le 
lien politique, bien c^ae commençant plus tard, acquiert une 
influence toujours croissante pendant la plus grande partie 
de cette histoire. Dana le premier cas, les relations person- 
nelles sont le caractère essentiel et prédominant (1), les 
relations locales étant subordonnées; dans le second, la 
propriété et la résidence deyiennent les considérations prin- 
cipales, et l'élément personnel ne compte qu'en tant qu'il 
est proportionné à ces accompagnements. Toutes ces asso- 
ciations de phratries et de gentes, les plus considérables 
aussi bien que les plus petites, étaient fondées sur les mêmes 
principes et les mêmes tendances de l'esprit grec (2), une 
réunion de l'idée de culte a-vec celle d'ancêtres, ou d'une 
communauté de certains rites religieux spéciaux avec une 
communauté de sang, réelle ou supposée. Le dieu ou le hé- 
ros, auquel les membres assemblés offraient leurs Sacrifices, 
était conçu comme le premier père auquel ils devaient leur 



14. 

(2) Platon, EnUiydem. p. 302 ; Ari>- 
tote, ap. Sohol. in Platon. Anicoh, 
p. 465, éd. Befc. ^pioroTttiiî çijoî 
Toû ÔJiou niiiClovt iiTjpiipivou 'AUrr^ai 
El; TE TOiit Y^<"PT''^î '"'' ^""t Sr|)iiOup- 
Yovc, 9u]iM «Ot^ livai xiaaagai, iiâ\ 
3È çu)jBy ixiuTTK [loipà; il-mi TpEîc, 
S; iftnvii TE xct^aCai «ai çpatpiac 
ixéô^K S^ To^uv TpiixovTX cîvat yiyri, 

TD Sï TtVOC h, TpiÔXOVTd àvËpûv 

exilât ■ TOÙtaut Sj) toù; tù; ti •iérr\ 
TSToniiivout fviif[tai MÙ,<Aai. Pollux. 
Vni, 3. Ot HET^xoïTK ToO ïivow 
virroi xai ôjitr(Jàa»ixK ' ïivii (lîï où 
irpiKTiixovTit, i» Sa TJ{( ouvôEov oCtiu 
npo<iKYOpiuô)uvax. Cf. ausii III, 53 [ 
Mœris. Atticist. p. 108. ' 

Harpofcrat. v. 'A'niyXan Honpi^. 
^Eoiviov, FEn^rat, 'OpY^''tïi ^^ 
Etymol. Magn. v. FtwilTat, Suidai, 
V. 'OpYiûvtï; PoUai,VIII, 85; iTs- 
mosth.cont. Ênbalid.p. 1319.EiTa 7pà- 
T. IV. 



Tdpit, eItk 'AnôXiiotiii TTarpuoii xal Aii( 
ipxiou TEïïiiTai; et coat, Keœr. p. 136S. 
liée emploie opftiâvti comme ijuo- 
njme de fewiiTai [V, Ont. II, p. 19, 
20-28, éd. Bek.), Schoemann (Antiq. 
J. P. GriEc. l 26) considère les deux 
comme ssientiellementdiEtincls. «tp^pT) 
et <f ù>.ov te cencoDtrent tous deux dimi 
l'Hiade, II, 362. V. la Dissertation de 
Buttmami, Ueber den BegrifT von ffa- 
Tpia (Jljlhologua, c. 24, p. 305) ; ef 
celle do Meier, De Gentjlitate Attici, 
oii sont bien réunis et discutés les points 
de connusautoe auxquels on peut par- 
venir relativement aux gent«s. 

Dana l'insoription tberfcenne(n°S44S 
«p. Boecfch. Corp. Inscript., V. son 
commentaire, p. 310) contenant le tes' 
tament d'EpiktSta, par lequel un legs 
est faità ol mYT'v''^ — ^ ivSpEÏo; -lûv 
ovY-rEviûv — ce dernier mot ne signifie 
pas des relations de parente on de sang, 
mais une variété da l'nnîon des gentes 
.— t tbiasusBouflaodalitiam. ■Boeckh. 
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origine, sonrent par une longae liste d« noms intermédiaires, 
comme dfuis le cas da Mitéaien Hékatée, auquel nous avons 
déjà si soaTent fait allusion (1). Chaque famille avait ses 
propres rites sacrés et sa commémoration funèbre d'ancêtres, 
célébrés par le maître de la maison, et les membres seuls de 
ia famille y étaient admis ; de sorte qae l'extinction d'une 
famille, entraînant avec elle la suspension de ces rites reli- 
gieux, était regardée par les Grecs comme nn malheur, non- 
seulement à cause de la perte des citoyens qui la compo- 
saient, mais aussi parce que les dieux de la famille et les 
noms des citoyens morts étaient ainsi privés de leurs hon- 
neurs (2), et pouvaient visiter le pays par leur courroux. Les 
associations plus considérables, appelées gens, phratrie, 
taiba, furent formées par une extension du même principe. 



(1) Hérodote, I, 143. "Ewcroioi — 
'TSvnilaT^iravxi -a éuCtAv xoi àtaS(\- 
BavTi 1*1* HTcpi^v £c IxxaiSÉKanjv 6tôv. 
Et, •ftieriivc^swi-ci £ojùt4v, «al AvaS^- 
oavTi iî iuxaiEtnatov 8e6v. L'expres- 
rion attiqHe — &xx^iituii lïpSv xal 
AnCbiv — explique l'itsBocistioD intime 
qui existe antre U parenté de famille 
et les priTÎléges religienx communs. — 
Itée, Orat. VI, p. 89, éd. Bek. 

(2) Isée, Or. VI, p. 61; II, p. 38; 
Demosth. odv. Maltart. p. 1053-1075; 
adi. L^ocliar. p. 1093. Quant i. cette 
perpénution des rites sacrés de fa- 
mille, le sentiment qui dominait chez 
les Atliéniens est à peu près le mSme 
qae celai que Ton voit si^ourdlini en 

M. Davis feit observer — ■ des fila 
sont considérés dans ce pay», où le pou- 
voir qu'où exerce sot eus est si absolu 
pendant la vie, comme nn appni lûr, 
«nssi bien que comme une source pro' 
bable de richesses et de dignités, s'ils 
réussissent dans la science. Mais le 
grand ohjet est la perpétuation de la 
race, pour sacrifier aux tombeaux de 
&inille. Sans Sis, un bomme vit sans 
honneur ni contentement , et meurt 
malbeuieox; et, comme seul remède, 



il est antoriié à adopter les fila de lei 
frëres pi» j aunes. 

« Ce n'est pas seulemoDt pendant sa 
vie qu'un homme attend les services de 
ses fils. C'est sa consolation, sm le dé- 
clin de sei ans, de penser qu'ilt conti- 
nueront d'accomplir les rites prescrits 
dans la salle des ancêtres et aux tom- 
beaux de famille, qnandïl ne sera pins; 
et c'est l'absence de cette perspective 
qni lai rend doublement pénible le dé- 
&at d'enbnta. La superstition tire son 
influence de l'importnnce qu'attache le 
gouvernement à cette sorte de devoir 
posthume; le négliger, c'est, comme 
nousTavons vu, encourir la répreuioii 
des lois. En effet, de tout ce qni Hùt 
l'objet de letin soins, il u'7 a rien dont 
les Chinois s'occupent si religieusement 
qoe des tombeaux de leurs ancttres, 
convùncus qne tonte négligence est 
indubitablement soivie d'tm malheiir 
dans ce monde, t (The Chinese , by 
John rranois Davis, o. 9, p. 131-134, 
éd. Knight, 1840.) 

M. Mill mentionne le mSme état de 
sentiment chez les Hindous (History of 
British India, book U, c. 7, p. 381, 
éd. in-S-). 
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& savoir de la famille considérée comme une confrérie reli- 
gieuse, ador&Qt quelque dieu ou quelque héroe comman avec 
va saraom approprié et le reconuaissant comme leur pre- 
mier p^re à tous ; et les fêtes Tbeoenia et Apatouria (I) (les- 
premières attiqnes, les secondes communes à tonte la race- ■ 
ionienne) réunissaient annuellement les membres de cee- 
phratries et de c«s gentes en vue du coite, de l'^légresse et 
.du mfûntien de sympathies spéciales, raffermissant ainsi les 
lieos plus étendus sans faire disparaître les plus petits. 

Telles furent les manifestations de la sociabilité grecque, 
ainsi que nous les lisons dans l'Eiiioienne constitution non~ 
seulement de l'Attique, mais encore d'autres États grecs. 
Pour Àristote et Dikiearque, c'était une recherche intéres- 
sante que de faire remonter toute société politique & cer- 
tains atomes élémentaires supposés et de montrer pour quels 
motifs et par quels moyei^ les familles primitives ,' ayant 
chacune sa huche à £&rine et son foyer séparés (2), avaient 
été réunies en agrégats plus considérables. Mais l'historien 
doit accepter comme un fait définitif le pins ancien état de- 
choses que lui font connaître ses témoins, et dans le cas qoi 
nous occupe maintenant l'union des gentes et des phratries 
est un fait dont nous ne pouvons pas prétendre à pénétrer le 
commencement. 

Pollux probablement d'après l'ouvrage perdu d'J^str^ 
sur les Constitutions de la Grèce) nous apprend clairement 
que les membres de la même gens à Athènes n'étaient pas 
communément unis par le sang, et même s^ms aucun témoi- 
gnage formel nous aurions pu conclure qu'il en était ainsi. 
Dans quelle mesure la gens, à l'époque inconnue de sa pre- 



(1) Xinoplion, Hel)«n. 1, S, 8; HA- ponitloD, posaidaient da bien* (tA te 

, mdota, I, 147 ; Snidas, 'ix'xmipi* — SuwirtttMt xai Ti «n-ptuTixA, AriltoM, 

Zeù( •l'pàTpta; — 'ABiivcùs qipiTpûi, le Œcouomic. U, 4), lont aaat douta U 

dieu pr^dant l'imion pbratriq^ue, — pecdant des phratries atLéuiennea. 

Platon, Eathydeo. c £8, p. SOB; (2) Dikasiqn» ap. StepbkD. Byi. y. 

Demosth. adv. Makart. p. 1054. V. IlaTpài Aristule, Polit. I, 1, 6 ; '0[io- 

Meier, De GonlilitatO Atlicâ, p. 11-14. ai^râo; et inoxSitvouî sont Les yiedr 

Ln KiÎTpiM k Syiuico, qui difië- mots que ce damier oite d'^inu Chs- - 

raieut des ftiasot, et qai, camme cor- loudai et Epimenidgs. 
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mière formation, reposait-elle sur «ne parenté réelle, c'est ce 
qaenous n'avons ancnn moyen de déterminer, soit par rapport 
aux gentes athéniennes, soit aux gentes romaines, qui étaient 
analogues dans tous les points principaux. La gentilitas est 
. un lien en soi; distinct des liens de famille, mais présup- 
posant leur existence et les éteadant par une analogie arti- 
âcielle, fondée en partie sur une croyance religieuse et 
en partie sur un contrat positif, de manière à comprendre 
des personnes non unies par le sang. Tous les membres d'une 
seule gens, ou même d'une seule phratrie, se nroyaient issus, 
non pas à la vérité du même aïeul ou du même bisaïeul, mais 
du même premier père divin ou héroïque. Toys les membres 
contemporains de la phratrie d'Hékatée avaient un dieu 
commun pour premier auteur au seizième degré; et cette 
croyance fondamentale, dans laquelle l'esprit grec entrait 
avec tant de facilité, fut adoptée et convertie par un contrat 
positif en principe d'union pour les gentes et les phratries. 
Et les phratries, ainsi que les gentes, nous paraissent mys- 
térieuses parce qu'un tel mélange, non reconnu par le chris- 
tianisme, est en opposition avec les habitudes modernes de 
pensée, et que nous ne comprenons pas facilement comment 
une telle action légale et religieuse a pu pénétrer si profon- 
dément dans les sentiments grecs. Mais ces phratries et ces 
gentes sont en harmonie avec toutes les généalogies légen- 
daires qui ont été exposées dans un précédent volume. Sans 
doute Niebuhr, dans son importante étude sur les anciennes 
gentes romaines, a raison de supposer qae ce n'étaient pas 
des familles réelles, issues de quelque premier père histo- 
rique commun. Toutefois il n'en est pas moins vrai (bien qu'il 
semble adopter une autre supposition) que l'Idée de la gens . 
comprenait la croyance à un premier père commun, divin ou 
héroïque, généalogie que nous pouvons proprement appeler 
fabuleuse, mais qui était consacrée et accréditée parmi les • 
membres de la gens elle-même, et servait de lien important 
d'union entre enx(l). Et bien qu'un esprit analytique comme 
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Aristote pût discerner la difTérence qnî existe entre la gens 
et la famille, de manière à distinguer la première comme 
étant le produit de quelque contrat spécial, toutefois ce n'est 
pas là une bonne preave des sentiments habituels des anciens 
Grecs, Il n'est pas non plus certain qu' Aristote lui-même, 
fils dn médecin Nicbomacbos, qui appartenait à la gens des 
Asklêpiades (1), eût consenti à rejeter l'ongine par voie de 
génération de toutes ces familles religieuses sans aucune 
exception. Les familles naturelles changeaient, bien entendu, 
de génération en génération, quelques-unes s'étendant pen- 
dant que d'autres diminuaient ou s'éteignaient; mais la gens 
n'éprouvait pas de changements, si ce n'est par la procréa- 
tion, l'extinction ou la subdivision de ces familles qui la 
composaient. En conséquence, les relations des familles avec 
la gens forent dans un cours perpétuel de fluctuation, et la 
généalogie des ancêtres de la gens, appropriée comme elle 
l'était sans doute à son ancienne condition, devînt avec le 
progrès du temps en partie surannée et mal assortie. Nous 
n'entendons parler de cette généalogie que rarement, parce 
qu'elle n'est présentée au public que dans certains cas sail- 
^nts et vénérables. Mais les plus humbles gentes avaient 



lentilitalM, sic in verbii. Ut enim ab 
vEmilio hotuîns* oTtd jïlniilu et gen* 
tilei, lie ab .tlTaitii nomûie declinatB 
I gentiliuta Dominali. > Paul 



Dite 



,. p. * 



;> dicitu 



àtm génère ortai, i 
mine appelhttor, eto, •' V. Bakker , 
Handlincli der Roeniiscben Altcrthn- 
miT.part, 2, abth. 8, p. 36. 

ha dernière partie de la difinitian 
devrait Stre ^uaée ponr les gentei 
grecques. I* pu&&gc de Varron ne 
pronve pas la réalité hiitoTÎqne du 
piiBniier père oa genarqae .£miliui , 
mail il pronve que les membres ds la 
gens nro;aient en lai. 

Le D> Wilda, daai son savant ou- 
TTBge, I Des Deutsche Strafrecht ■ 
(Halle, 1843], n'eit pes d'accord avec 
Niebnhr dans le sens oppmé, et semble 



qna les gentes gracqaes et 
I étaient compeaAei rÂKltement 
des parents du mSme sang, mais éloi- 

peQt-elle 6tre prouvée, c'eit ee qne j'i- 
gnore ; et elle ne s'aœorde pas avM 
l'opinion qu'il avance dans la page 
précédente (p. 122), avec beaoeonp de 
justesse, que ces qvaii Ihmilles sont 
des fait! primordiaux dans l'anciemie 
société bnmaine, an delà detqneUnoDa 
ne ponvens pouiser non recherches. 
( Plus noua remontons dans l'histoire, 
plus la communauté préieuts la forme 
d'une ftmille, bien qu'en réalité ce ne 
soit fxu une famille pure. Ceit là la 
limite des Techerchei hisloriqaei, que 
personne ne peut franchir impuné- 
ment . (p. 122). 
(1) Diogen. Laërt. Y, 1, 



3vGooglc 



102 HISTOIRE DB LA. GBÈCS 

leurs rites communs, un premier père surhumain commun, 
une généalogie commune atussi bien que les plus célèbres ; 
le plan et la b&s« idéale étaient las mèraes dans toutes. 

Des analof^es, empruntées de parties du monde et de 
ipenples très-différents, prouvent combien ces unions de 
Êunille, agrandies et factices, s'accordent avec les idées 
d'uAe ancienne phase de société. Le clan écossais, le sept 
irlandais (1), les anciennes familles légalement constituées 



[1) V. Colonel Leake*! Tnv«Ia in 

Northern Groece, o. 2, p. 85 (lo mot 
jgreo fpàTpiai wmlila Stre adopté ea 
Albanie) ; BocS, La Turqnio en Europe, 
-Tol. U, 0. 1, p. 15-17; 0. 4, p. 530; 
Spenwr's View of Oie stata of Ircdand 
<Tol. VI, p. 1542-1W3 del'édicion des 
«eoTrea de Spenier donnée parTanson, 
1716); Cyprieu Robeit, Die Slavac in 
JerTnrkey, b. I, 0. Iet2. 

De mfiine aussi, dune tes loîa du roi 
Alfred, en Angleterre, an sujet d'un 
meurtre, les frèroï de guilde on mom- 
biea de la mSma guilde sont forcés de 
figurer dam la position de parents 
éloignés, s'il amye qu'il n'y ait pas de 
parents nnis par le sang : 

• Si un homme, sans parents pater- 
nels, combat avec nn boiume et le tne, 
■'il m des parents œatemala, ils payn- 
Tout an tien du ware ; les frères de 
i;iiilde, nn tiers ; pour un tiers il peut 
fsir. S'il n'a pas de parents maternels, 
•M fràrea de goilde payeront one moi* 
tié; pour nne moitié il peut Inir... Si 
un boDune tae un bomme dans nne 
t«tl« pontion, s'il □'« pas de parents, 
moitié sera payée au roi, une moitié i 
ses friras de guilde. ■ (Thoi^, An- 
<âent Laws uid Institates of Englond, 
vol. J, p. 79-Sl.) £t dans le même ou- 
Tiage, Leges Henriei primi , vol. I, 
p. 596, les idées de la parenté et de la 
guilde s« oonfbodent de Ja &çoii ia 



dat — sieum tune cogmliotr 
et pro eo gildare nolit, etc. 
loi saliqne, les membres d'ui 






«<UM avaient les mSmes droits et les 
manies obligation a Imuds vii-à>Tisdea 
autres (Kogge, Geriohtswesen der Gor- 
manen, c. 3, p. 62). Cf. Wilda, Dcnl^ 
scbes Strafreebt, p. 389, et l'aatlmable 
traité Epéoial du mâma auteur (Das 
Gildenwesen im Mitlelolter. Berlin, 

progrès des gnildes depuis les premiers 
temps du paganisme germain. R dé- 
base dan» les habitudes et les sentiments 
le* plus oocians de la taoe teutoniqna 
— la famille était pour ainsi dire uno 
gnilde natnrelte, la guildo une fkmlUe 
factice. Des cérémonies et des fêtes re- 
ligieuses commnnes, nne défense et 
une aide mutuelles, aussi bien qu'nne 
mutuelle responsabilité , étaient les 
lient reconnus chez les congildoneê ; 
c'étaient des tororllalsi, aosii bien 
que des fralimitiUa, comprenant ï 
la fois des hommes et des femmes 
(deren Genossen wie die Giieder einer 
Famïlie eng unter einuder vcrbondou 
iraren, p. 14Si. Wilda explique com- 
ment cette primitive phrctrii sDaiale et 
religiense (qndquefois cette mâme ex- 
preMion^rairia est employée, V.p.lOB) 
est devenue qoelque chose de sembla- 
ble à UD« tribn on phylé plus polïtiqiM 
(V. p. 43, 37, 60. 116, 126, 129, Ui). 
La cofnoHHH unie par le serment, qui 
se répandit tellement en EuTop« an 
commencement dn deuziime EJèole, 
tien^ k la fois de l'une et de l'autre — 
tOBjuralio .— omtcijî» jurais (p. 148, 
160). 
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en Frise et chez les DithinarBee, la pliis ou phara en Alba- 
nie, sont des exemples d'un usage semUable (1) ; et l'adop- 
tion de piisonniers par les Indiens de l'Amériqae du Nord, 



Les membre* d'une phara albaotùie 
sont tous conjotDtement sDgigéi à 
ponmiiTce, et ohacon d'enx individoel- 
lement eipoié k sabir ]» vengranM 
du ung, en css d'homicide oonunii sur 
l'on d'eni on par l'nn d'eni (Borné, vt 

(1) V. i'importanl ch^itre ds Nie- 
bnhr, Koem. GeBch. vol. 1, p. 317, 360, 
2'édit. 

Les Albngki de GSnei, âuii le moyen 
ige, éttûent des &mîllei agrandies 
créées par un contrat volontuire. — 
■ De tont leinpi (Ihït obferrei Sisntandi) 
lei familles poissantes avuent été d&na 
l'nittge, k Gêne», d'augmenler enoore 
leor puissance en adoptant d'sntru 
tkmilkiB moins ricbes, moins illustres 
ou moÎDS nombreuses, aoxqudles elles 
commauiquaient leur nom et leurs 
armes, qu'îles premient ainii ?eng«- 
gement de [protéger, et qui, en retour, 
s'associaient ï toutes leurs querellas. 
Les maisons dans lesquelles on encrait 
ainsi p*r adoption étùent nomméei 
' des olberghi (aoberge^, et il y avait 
peu de maisons iDustresqui ne se fus- 
sent ainsi recrutées à l'aide de quelque 
famille étrangère. > (TUpubliqaas it>> 
lienner, t. XV, c. 120, p. 366.) 

Eicbiioro ( Deutaahe SCaals • nnd- 
Kechtsgeachichte, sect, 19, vol. I,p.94, 
5' éd.] ùit remarquer, an sujet des 
anciens Germains, que les * &milin et 
propinqnitates ■ germaines mention- 
née*' par Tacite (Genn. c T), et le 
t Gentibns oognatiouibntqne bomi- 
num 1 de Céeal (B. G. TI, 22), avùent 
plus d'analogie aveo la getu romaine 
qa'avaa la parenté de sang on par ma- 
riage. Suivant l'idée de quelques tribus 
germùnes, Vindivida ponnait même k 
son gré renoncer à la parenté du swig 
et la rompre, aveo tons les droiU et 



toutes les obligations qui i'y ratta- 
obaient ; il pouvait se déclarer èxitoii]- 
t4(, poar am{doyer l'expiession greo- 
que. T. le tit. 63 de la loi aaliqoe qoa 
oite Eiobhom, I. c. 

Le profasseitr Kontorga, de Saint- 
PéterÂom^ (dans son Eisai sur l'Orga- 
nisation de la Tribu dans l'antiquité, 
traduit du russe en français par M. Cho- 
pin, Paris, 1B3S), a marqué et expliqué 
raoalogie fondamentale a&tre la obasi- 
fication sociale, dans les temps anciens, 
des Grecs, des Romains, des Germains 
et des Runes (V. particaliiTement 
p. 47, 213). Relativement à l'ancienne 
histoire de l'Attique, cependant, beau* 
coup de sas principes sont avancés sur 
des preuve* bin pen dignes de fài (V. 
p. 123 atq.\. 

Parmi les tribus arabes de l'Algérie, 
il 7 en a qoelques-nnes que l'on sup- 
pôts formées des desoendants, réels on 
réputés tek, de quelque saint homme 
ou marabiml, dont la tombe, couverte 
d'un dflme blano, est la point central 
de la tribu. Qudquefois une tribu d« 
cette sorte est divisée ea ferka ou sec- 
ttous, dont chacune a pour chef ou fon- 
dateui, nn Gis de l'éponyme ou tônda- 
tcur de la tribu. Parfois ces tribus aont 
agrandies par l'adjonction oa l'adop- 
tion de nonveanz éléments ; de sorte 
qu'elles deviennent des tribus plus oon- 
■îdérables, ■ fonnées k la fois par le 
développement de l'élément familial et 
par l'agrégation d'éléments étrangers. ( 
— ■ Tout cela se naturalise par le con- 
tact, et ehaoun des nouveaux venus 
prend la qualité d'Amri (hnome des 
Béni Amer) tout aussi bien qne les des- 
cendants d'Amer lui -mSme . • (Tablsan 
de la situation de* ElabhsBemenls fran- 
fait m Algérie, Mar. 1346, p. 393.) 
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aussi bien que l'empire et l'efficacité universels de la céré- 
monie d'adoption dans le monde grec et romain, nous offre 
une formalité solennelle dans certaines circonstances, pro- 
duisant une union et des affections semblables à celles de la 
parenté.' C'était de cette même nature qa'étiùent les phra- 
tries et les gentes & Athènes, les curies et les gentes à Rome. 
Mais elles furent particulièrement modifiées par l'imagina- 
tion religieuse de l'ancien monde, qui faisait toujours re- 
monter le passé à des dieux et à des héros ; et la religion 
leur fournissait ainsi et la généalogie commune comme base, 
et la communauté privilégiée de rites sacrés spéciaux comme 
moyen de commémoration et de perpétuité. Les gentes, tant 
à Athènes que dans d'autres parties de la Grèce, portaient un 
nom patronymique, la marque de ce qu'elles croyaient être 
leur paternité commune : nous trouvons les Asklepiadœ dans 
beaucoup de parties de la Grèce, les Aleuadse en Thessalia, 
les Midylidse, les Psalychidœ, les Blepsiadse, les Euxenid^e 
à jïlgina, les Branchidse à Milôtos, les Nebridae à Kés, les 
lamidœ et les Klytiadœ à Olympia, les Akestoridae à Argos, 
les Kinyradœ à Kypros, les PenthilidEc à Mitylênè (1), les 
Taltbybiadse, & Sparte, nou moins que les Kodridse, les Eu- 
molpidse, les Phytalidœ, les Lykomêdœ, les Butadse, les Eu- 
neidse, les Hesychidfe, les Brytiadœ, etc., en Attique (2). A 
chacane de ces gentes correspondait un premier auteur 
mythique plus ou moins connu, et passant pour le premier 
père aussi bien que pour le héros éponyme de la gens : — 
Kodros, Eumolpos, Butes, Phytaloa, Hesychos, etc. 



(1) Pindare, Pyth. VIIl, 33;Ist1]m. 
VI, 93: Kem. Vil, 103; Strabon IX, 
p.48li Steph.Byi. ï. Kû(i Hérod.V, 
44; VU, 134;IX,3ïîPau»an. X,l,4; 
Callim. Uï»CT. Pmllad. 33; Sehol. 
Piniiar. Pylli. II, 27; ArLatote, Polit. 
V, B, 13; 'Aiïuiîwï toi; icpùirouî, 
PlaUm, Mcnon. I, qui Im rignslg com- 
me Due gsni nombreuu. V. Buttmuin, 
Piunt. mr Im AleoadB, dans 1b My- 
thologiu,vol.II, p.246.LeBBBCchi>diE 



à Corinthe, iîiîooov xai %o*ro iïi).- 
li^lMV (Hérod. V, 93). 

(31 Harpokration, v. 'ExeoSovrôiat. 
B(n™iSai(Thucyd.VIII,53i Plutarquç. 
Tbeuul, 12; TbbmiBtokl»*, Ij Ue- 
mmtb. ront. Nntn. p. 1365. PolemoD 
>p. ScItol. ad Soph. Œdîp. Col. 489; 
Flntarqoo, Vit. X, Orator. p. H41-844. 
V. la Diswrtalion de O. Millier, IH 
Mlnervfl Polinde, c. 8. 
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La révolntion de Kleistlienës en 509 avant J.-G. abolit les 
anciennes tribus dans des vues civiles, et en créa dix nou- 
velles, laissant les phratries et les gentes sans changement, 
mais introduisant la distribution locale suivant les dèmes ou 
cantons, comme base de ses nonvelles tribus politiques. Un 
certain nombre de dêmes appartenaient à chacune des tribas 
kleisthénéennes (les dêmes dans les mêmes tribus n'étaient 
pas ordinairement contigus, de sorte que la tribu ne coïnci- 
dait pas avec une circonscription définie), et le dème, dans 
lequel chaque individu fut alors enrâlé, continua d'être celui 
dans lequel ses descendants le turent aussi. Mais les gentes 
n'avaient pas de connexion, comme telles, avec ces nouvelles 
tribus, et les membres de la même gens pouvaient appartenir 
à différents dômes (1). Il est à propos de faire remarquer ce- 
pendant que, dans une certaine mesure, dans l'ancien arran- 
gement de l'Attique, la division en gentes coïncidait avec la 
division en dëmes, c'est-à-dire qu'il arrivait assez souvent 
que les gennêtes (ou membres de la même gens) vivaient dans 
le même canton, de sorte que la gens et le dëme avaient le 
même nom. En outre, il semble que Kleisthenès reconnut un 
certain nombre de nouveaux dêmes, auxquels il donna des 
noms tirés de quelque gens importante résidant près du lieu. 
C'est ainsi que nous devons expliquer le nombre considérable 
de dëmes kleisthénéens qui portent des noms patronymi- 
ques (2). Il y a une remarquable différence entre la gens ro- 



(1) Demoath. cont. Nner. p. 13f>5. 
Tittnuuiu (Griechtiohe SuaUverTua. 
p. 2TT| peiiK qae oliMjoe oitojraa, après 
la nvolatjon de Kleiithcnês, âtait né- 
wsuirement membre de quelque pbni- 
Irio, Mssi bien que de quelque dSme ; 
mail la preavn qu'il produit est à mon 
avis inBuflisaute. Lei idées de phratrie 
Ht de tribn lont «m-sent oonfonduaa 
ensemble ; ainsi les Mgààx de Sparte, 
qu'Hérodote {IV, 140) appelle une 
tribu, sont appelé! par Aristote une 
phratrie de TliBbaini (ap. Scbol. ad 
Pmdar. I»thm. VU, 8), Cf. Waeh». 



mnth, Hellenische Allsrtbumskumle, 
■eot. 83, p. IT. 

Un grand nombre de dBmei semblent 
avoir tiré leurs noms des arbustes ou 
des plantes qui croissaient dan« leur 
voisinage (Schol. ad Aristoph. Plulus, 
506, Mu^^cvDÛc, Pitiveûc, eto.). 

(2| Par exemple, ^tbalidœ, Butadœ, 
KothSkidK,DtRdalidie, Eire>idB,Epiei- 
kidie, Erteadœ, EupyridiEr Eatielid», 
Keiriads, Eydantidie, Lakiadce, Pam- 
bôtads, Perithoidie, PentdcF, Sema- 
ohidœ, SkambSoids, Sjbridie, Tita- 
kid», Thiygonidio, Hybâds, Thymœ- 
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nuiine et l&gens grecque, qui a sa source dans l'nei^ diffé- 
rent par rapport à la manière dont les noms étaient donnés. 
Un patricien romain portait habitaellement trois noms : — le 
nom de sa gens, avec nn nom à la suite pour désigner sa £Et- 
mille, et un autre en avant qcu lui était particulier dans cette 
famille. Mats k Athènes, du moins après la révolution de 
Kleisthenës, le nom de la gens n'était pas employé ; un homme 
était désigné par son propre nom seul, suivi d'abord du nom 
de son père, puis de celui du dôme auquel il appartenait, par 
exemple jEkJwUs, ^Is iCAtromito», KothAkide. Une telle 



taJœ, Pceonidie, Philaicte, Chollidffi : 
tons OM Domi de dênra, portant U 
foime patronymique, m {l'auvent dam 
Harp(>kratiaD et Etieaue de Bjzance 

Noos ne UTon* pu que la Kipa^îf 

aient jamais constitué un tévo(; mais I4 
nom du dSme K^ÇEtiieTt est évidemment 
donné, d'après le rotme piiiicip«, & un 
lieu occupé Hirtout pai dei potien. La 
gens Koipinv^ai était appelée, dit-on, 
4ti).icï; [? 4<).ue[E) et IlEpthitSai ausai 
bien qoe KoipwwSai : les oambnia ia 
genUi et œux de d8mei ne semblent 
pas toi^ours pouvoir le distinguer. 

L«i Butadte, bien qu'étant une gens 
axtrSmement vàiéntUe, étaient anaai 
comptés comme dSme (V. le Psephinme. 
aniujet de Ljrkurgne dans Plutarque, 
Vit. X Orator. p. 863); cepen^t 
nous ne savons pas qu'il ; eût quelque 
localité appelée Butadie. Peut-être 
quelqnex-uDS des noms mentionnés plus 
haut sont-ils simplement des noms de 
gentes, enregistrés oommn dSmes, mai< 

naoté de s^our entre les membres. 

Les membres d'une gens mmaine 
oocupùent des résidences adjacentes 
dans quelques ooeaùons. Nous ne sa- 
voni pas dans quelle moniTe fHeiberg, 
De Familiaii Patricioraio Nexa,c.24, 
aS.Sleswic. 18!9). 

Nous trouvons «iUean les mSmes 
noms patronymiqn<]s da dSmes et de 



villages ; à RSs et à Rhodes (Ross, 
luscr. Gr. ined. q> 15^6. Halls, 1846) ; 
Letladie k Naxoï (Aristote , ap. Athe- 
uffi. VIII, p. 34B]; BoUckids à Tege* 
(Stepb.Bfz. in V. ; JtnincMtlcprès da 
MilStos, etc. ; et xme explication inté~ 
reasante est fournie, dans d'autres 
temps et d'antres lieux, par la fré- 



- Meiikon Neunikon, Weiitou, etc. 
Bliintschli, dans son Histoire de Zu- 
rich, démonUre que ces tenninaisona 
sont des abréviations de ingJtMwn, ren- 
fermant un élément patronymique pri- 
mitif, indiqoant le premier établisie- 
maot de membres d'une famille, ou 
d'une bande partant le nom de sou 
capitaine, dans le mËme endroit (Bliint- 
schli, StaBts-und-Rechlsgescbicbte der 
Stadt Zurich, vol. I, p. 86). 

Dans d'autres inscriptions de l'Ile de 
K0>. publiées par le professeur Sott, 
nous trouvons un âême meutioDoé 
(■ans nom), oosnposé de trois gantes 
rémus* '. I 1d hoc et sequente titnlo 
alinmjamdeprebeBdimusdimwiiCnm, 
e tribus gentibus appellation* patronf- 
miciL conAatum , Antimachidamm , 
.£giliansium , Arc^idarum > (Ross, 
Insoript. Gmc. ined. Fasoic IIl, n'SOT, 
p. 44, Berlin, 1845). C'est là un spéci- 
men de Popéiation iotroduite d'mie 
manière systématique en Actique par 
KlaiithenSs, 
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différence dans le système habituel de donoer les noms ten- 
dait à rendre le lien de la gens plus présent à l'esprit de 
chacun à Rome que dans les cités grecqnes. 

Avant la classiflcation pécnniaîre des habitants de l'Atti- 
que introduite par Soldn, les phratries et les gentes, les 
tritfyes et les naukraries étaient les seuls liens reconnus 
parmi eux, et la seule basé d'obligations et de droits légaux, 
«n sus de la famille naturelle. La gens constituait un corps 
compacte, et qnant aux biens, et quant aux personnes. Jus- 
qu'au temps deSolfln, personne n'eut le pouvoir de faire de 
disposition testamentaire. Si un membre mourait sans en- 
fants (1), ses gennêtes héritaient de ses biens, et ils conti- 
nuaient à le faire, m6me après SolOn, s'il mourait intestat. 
Une fllle orpheline pouvait de droit être demandée en 
mariage par un-jnembre quelconque delà gens, les agnatsles 
pins proches étant préférés (2) ; si elle était pauvre, et qu'il 
ne voulût pas l'épouser lui-même, la loi de Solônl'obhgeaît 
à lui fournir une dot proportionnelle à ses biens inscrits sur 
les registres, et à la marier à un autre ; et la grandeur de la 
dot qu'on devait donner (considérable même telle qu'elle fut 
fixée par Solôn et qui fut doublée dans la suite) semble prou- 
ver que le législateur avait indirectement l'iiitention d'impo? 
serun mariage réel (3). Si an homme était tué , d'abord ses 
proches parents, ensuite sesgennêtesetsesphrators, étaient 
à la fois autorisés et obligés à poursuivre le crime en jus- 
tice (4) ; tandis que ses compagnons de dème, ou les habitants 



(1) Plutarqoe, Soian, 21, Nous trou- 
vons na oimetière coxnman tpp&rtenaDt 
mdusivemeut ^ Ift gens et conserva 
iT«o ténaaité (DemostJi. ooat. Eubulid. 
p. 1307; CieéroD, Leg. H, 26|. 

(ï) Demoath. oont. M&kart. p. 1068. 
V. dBQs Ptutarque !& singulière cltase 
cotiâitionjielle qni était (Routée (SolSn, 
0.20}. 

(3) UenrHioB, Theinit Âttica, I, 13. 

|4| Telle fut !a coatnme primitive, et 
la limitation (lixp't ivt-);iaSûv {Meicr, 
De Bonis Damnât, p-23, cite ivtifiia- 



fùv xal f poTÔfui) est introduite dans 
]% mite (Demoeth. cont. Eoerf;. et 
Mnesib. p. 1161) ; o'est oe que nom 
pODvOQS GODOhice de )b loi telle qu'elle 
■e trouve duMOeinoiiIh. cont. Makart. 
p. 1069, qui Tenferme les phrstors, et 
cons&juemment, à fortiori, les gennêtts 
ou membres de la gens. 

Le même mot fivoi est employé 
pour désigner à 1» fois le cercle dea 
parents que l'on peut appeler da oe 
nom, frères, cousin» germains (tfX'" 
OTlîf, Demoath. cont. Makart. c. 9, 
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du même dème que lui, ne possédaient pas le même droit 
de poursuite. Tout ce que noas savons des lois athénienues 
les plus anciennes repose sur les divisions en gentes et en 
phratries, qai sont regardées partout comme des extensions 
de la famille. Il est à observer que cette division est complè- 
tement indépendante de toute qualification fondée sur les 
biens, — les riches aussi bien que les pauvres étant compris 
dans la môme gens (1). De plus, les différentes gentes ne 
jouissaient nullement d'une môme dignité, qui avait surtout 
sa source dans les cérémonies religieuses dont chacune pos- 
sédait l'administration héréditaire et exclusive, et qui, con- 
sidérées dans quelques cas comme ayant une sainteté supé- 
rieure par rapport à toute la cité, étaient en conséquence 
nationalisées. C'est ainsi que les Eumolpidee et les Kêrykes, 
qui fournissaient l'hiérophante et surveillaiçnt les mystères 
de Dôme ter Eleusinienne, et les Butadse , chez lesquels on 
prenait la prêtresse d'Athênè Polias aussi bien que le prêtre 
de Poséidon Erechthens dans l'acropolis, semblent avoir été 
respectés plus que toutes les autres gentes (2) . Quand le nom 



p. 10681, atc., dépasnmt l'olxot, et la 
qnaïi'fnniUe ou gens. Comme le lien 
d« la gens tendait à B'&SaiblÎT, de 
asdam 



de plus en pins, jnaqn'à l'extinction du 
«econd. Les iv -jévii on ot jrpett^ov-' 
TW auraient eu un sens plus large 
h l'époque d« Drakôn qn'h celle de 
Démosthène. SvïïeviI; appartient or- 
dinairement à fivo; dans le sens plus 
étroit, ■ftY<rfrcni à ïévoî dans le sens 
pins large ; mais liée emploie quelque- 
fois le premier mot comme un équiva- 
lent exact du second (Orat. Vil, p. 95, 
99, lOa, 103, Bekker). Tpiaxàç parait 
Stre signalé dans PoUux comme l'équi- 
valent deY^voç ou ^m (VllI, lll]; 
mais le mot ne id rencontre pas dans 

aons pas établir sa aignîlication avec 
certitude : l'inscription du dSme de 
Feineens donnée dans Boeckh (Corp. 
Ini. B> IDl, p. 140) ajonte plutCt à la 



confusion en révélant l'i 
Tpiaxàf couBtitoanc la partie fraction' 
naire d'nn dSme, et non rattachée a 
une gens; cf. le Comment, de Boeckh 
ad loc, et les Addenda et Corrigenda, 
p. 900. 

Le D'Tl.îrlwdl traduit vivo;, mouron; 
ce que je "ne peux m'empêcher de 
croire inexact, parce qne ce mot est 
l'équivalent naturel de a! 
important par rapport ai 
attiques, et toat k fîùt difiiérent de 
yivoi iHist. of Greece, vol. Il, p. 14, 
c. 11). On verra qn'il c>t impossible 
de le traduire par an mot anglai* 
connu quelconque sanB qn^en mCme 
lempB il naisse dans l'esprit des idées 



;, mot très- 
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des Butadse fut choisi dans rarrangemeiit de Kleisthenès 
comme le nom d'un dème, la gens sacrée, ainsi appelée, 
adopta la dénomination distinctive de Eteobatadse, ou « les 
vrais BatadsB (1). - 

Un grand nombre des anciemies gentes de l'Attique nous 
sont connues' par leur nom ; mais il n'y a qu'une seule phra- 
trie (les Achniadîe) dont le titre nous soit parvenu (2). Ces 
phratries et ces gentes ne comprirent probablement jamais à 
aucune époque toute la population du pays, et la partie qui 
n'y était pas renfermée tendait à devenir de plus en plus 
considérable, dans les temps antérieurs à Kleisthenès (3), 



p. 292, c. 46; Lysias cont. AndooJd. 
p. 103; Andocide, De MysteriiE, p. 63, 
Reiske; Dînarque et Hellanicus ap. 
Hftrpokntl, T, 'jEpo<p^vTr,c. 

Dnni le eu de crimes d'impiété, 
particulièiemunt dons des- offenses 
contre la saÏDteté des mystères, les Ea- 
molpidfe avaient un tribunal particu- 
lier eomposé de membres tirés ds lenr 
propre sein, devant leqnel les ofienseurs 
étaient amenés par l'archonte-roi. Etait- 
il souvent employé, c'est ce qui semble 
douteux. Ils avaient aussi certaines 
coûtâmes non écrites d'nne grande 
antiquité, en vertu desquelles ils pro- 
uoDçaieDt (Demostb. cont. Acdrotion. 
p. 601 ; Schol. ad Demosth. vot. II. 
p. 1 37, Reiske ; cf , Mêler et Schoemaan, 
Der Attische Proieas, p. 117). Les 
BntadiB avaient anaai certaines maxi- 
mes a-ncicnnes non écrites (Androtioa 
ap. Atlen;e. IX, p. 374). 

Cf. Bowler, De Gentibns et Familiit 
Awicœ, p. 20, et Ostermann, De Prœ- 
conibus Gratcor. 9ect.2ct 3 (Marpurg. 
1845). 

(1) Lycurgne l'orateur est désigné 
tomme t6v 3)i|j.ov BoutiMik, ^ivouç toû 
Tùv ■EteoSouTnîûï (Plutarqne, Vit. X 
Orator, p. 841). 

(2) Dans une inscription (ap. Boeekb, 
Ctttp. Inscript. n" 465], on a conservé 
quatre noms des phratries dans la cité 
grecque da Meapolis, et aH noms dans 



(Becker, . 
Handbaob der Rcemiscbeu Altertbil- 
mer, p. 32; Boeckh, Corp. Inscript. 11, 
p. 650), 

Chaque phratrie attique semble avoir 
eu ses propres tois et ses propres cou- 
tumes séparées, distinctes des autres, 
TOÎç çpicopoi, larà Toùî iiteivujv vô- 
twuçtlsée, Or. VIII, p. 115, éd. Bak.; 
Vn, p. 99; III, p. 49). 

Bossier |De Gentibns et Familiis 
AttiŒP, Darmstadt, 1833), etMeier(Da 
Gentilitate Atticà, p. 41-54) ont donné 
les noms dp celles des gentes attïqucs 
qui sont connues : la liste de Meier en 
comprend un nombre de soîian1«-dii- 
aenf (Y. Koutorga, Organis. Trib. 
p. 132). 

(3) Tittmann (Griech. Staatsalter- 
tJittmer, p. 271) pense que Kleistheois 
augmenta le nombre des phratries ; 
mais le passage d'Aristcte présenté 
poor sontenir cette opinion est une 
preuve insufHsante (Polit. VI, 2, II). 
Nom pouvons encore moins 6tre d'ao- 
cordavecPlatnor(BeytraegeiurKenht- 
niss des Actiscben Kechis, p. T4-T7), 
quand il dit qu« trois nouvelles phra- 
tries furent assignées â chacune des 
nouvelles tribus kleisthénéennes. 

Une ollnsion est faite dans Hesy- 
cbios, 'ArpidtMisToi, *E&ii Tptaxàfof, à 
des personnes non comprises dans au- 
cune gens; mais on ne peut guère croira 
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aussi Lien que pins tard. Elles restèrent sous sa constitution, 
et durant l'histoire qui suivit, comme des quasi-familles on 
corporations religieuses^ conférant des droits et imposant 
des obligations que les tribunaux réguliers faisaient remplir 
par des voies de rigueur, sans être directement rattachées au 
droit de cité on à des fonctions politiques : un homme pou- 
vait être citoyen sans être inscrit dans une gens. Sons sa 
constitution, les quarante-huit naukraries cessèrent de rem- 
plir des Sesseins importants. Le dème, au lien de la nau- 
krarie, devint la division politique élémentaire, pour des buts 
militaires et financiers; tandis qne le démarque devint le 
président actif, à la place du chef des naukrares. Le dême 
cependant ne coïncidait pas avec une naukrarie, ni le dé- 
marque avec le chef antérieur de la naukrarie, bien qu'ils 
fôssent analogues et établis dans le même but (1). Tandis que 
les naukraries n'avaient été qu'au nombre de quarante-huit, 
les dèmea formaient des subdivisions plus petites, et (dans 
les temps plus récents du moins) montèrent à cent soixante- 
quatorze (2). 

Mais, bien que cette ancienne division quadruple soit assez 
intelligible en elle-même, il y a beaucoup de difficulté à la 
concilier avec cette diversité de gouvernement qui, ainsi que 
nous le savons, a prévalu dans l'origine parmi les habitants 
de l'Attique. Depuis Kekrops jusqu'à Thêseus (dit Thncy- 



qne cola le rapporta à une époque an- 
térieure à KleialheDê» , comme Waclis- 
muth voudrait le soutenir (p. 238), 

(1) Le laugage de Photiu» «nr ce 
sujet (v. Nauxpapia [ùv iitoiôv ti i^ 
au|j,|j,Dpia Ksi i Si{|u>; ' vctÙKpofo; SI 
inoTôv Ti i àii^fxùi) est plus exact 
que celui d'Harpokraiion, qui les iden- 
tifie tous les deux complètement, — t. 
^■fl\tiipyoi:. S'il est vrai que les nau- 
kraries furent contjnnéei soos la coui- 
titutiea de KleisthenSa avec ce chan- 
geaient tel, que leur nombre fat porté 
6 oinquante, cinq pour chaque trilin 
Ueisthéaéeune, elles doiveut probable- 



ment avoir oontinué de nom seulement 
sans action ni fonctions réelles. KleidS' 
mOB donne ce renseignement, et Boeotli 
le suit (Public Economy of Attiens, I, H, 
0, 21, p. E56| 1 cependant je ne puis 
m'empgelier âe douter de eou exacti- 
tude. Car la TpLtrvî (tiers de la tribu 
kleiBthénéenne) était certainement cou- 

etEoace (V. Demostli. De Symmoriis, 
c, 7, p. 184), et il ne semble guère 
probable qu'il j eût deux divisions 
, l'une représentant le tiers, 
e le cinquième des mêmes tribus. 
Strabon, IX, p. 39e. 
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dide), il y eut nn grand nombre de cités différentes en 
Attique, chacune d'elles autonome et se gouvernant elle- 
même, avec son propre prytaneion et ses propres archontes. 
C'était seulement dans les occasions de quelque danger com- 
mun que ces communautés distinctes délibéraient ensemble 
sons l'autorité des rois athéniens, dont la cité à cette époque 
comprenait seulement; la roche sainte d'Àthènè dominant la 
plaine (1) (dans la suite si remarquable comme acropolis 
d'Athènes agrandie), avec une aire étroite an-dessous d'elle 
du cdté méridional. Ce fut Thésens (dit-il) qui accomplit 
cette grande révolution par laquelle toute l'Attique fut 
réunie en on seul gouvernement ; — toutes les magistratures 
et tous les vonseils locaux furent concentrés dans le pryta- 
neion et le sénat d'Athènes. Sa sagacité et sa puissance com- 
binées imposèrent à tons les habitants de l'Attique la néces- 
sité de reconnaître Athènes comme la seule cité du pays, et 
d'occuper leurs propres demeures simplement comme des 
portions constitutives du territoire athénien. Ce mouve- 
ment important, qui donna naturellement une grande exten- 
sion k la cité centrale, fut rappelé pendant toute la du* 
rée des temps historiques par les Athéniens dans la fête 
périodique appelée Synœkia, en l'honneur de la déesse 
Athênê (2). 

Tel est le récit que fait Thucydide de la diversité primi- 
tive et de la réunion postérieure des différentes portions de 
l'Attique. Il n'y a pas lieu de douter du fait général, bien 
que la cause efficace que donne l'historien, — le pouvoir et la 
. sagacité de Thèseas, — appartienne à la légende et non à 
l'histoire. Nous ne pouvons pas non plus prétendre déter- 
miner soit les démarches réelles à l'aide desquelles fut 
accompli ce changement, soit sa date, soit le nombre de 
parties qui finirent par constituer Athènes dans tout son dé- 



(1) Stiïbœi, K, p. 3M, n»Toà 1» met, 89, 4. PlDtarqne (Tbtaeni, 24) 
x^if mfiaatnfirn iivit)^. Euripide, présenta les aclei de Th&eu» «vee de 
Ion , 1878 , oii6»reloï al votow' i\tiv plu» grandi détsila et una nnanoe plu» 
(Athêne). forte de démocratie. 

(2) Thncyd, II, IS; Theophr. Oia- 
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Teloppement — encore agrandie à quelque époque ancienne, 
bien que nous ignorions quand, par la réunion volontaire de 
la ville bœôtienne ou derai-bœôtienne Eleutherse, située au 
milieu des vallées du Kytbserdn entre Eleusis et Platée. Ce 
fut l'habitude constante de la population de.l'Attique, même 
jusqu'à la guerre du Péloponèse (1), de résider dans leurs 
cantons séparés, où leurs anciennes fêtes et leurs anciens 
temples continuaient d'exister comme reste d'un état d'autâ- 
nomie antérieure. Ils ne se rendaient à la ville iqu'à des 
époques spéciales, dans des buts religieux ou politiques, et 
ils regardaient encore la résidence à la campagne comme 
leur véritable patrie. Nous pouvons voir combien ce senti- 
ment cantonal était profond chez eux par ce fait, qu'il sur- 
vécut à l'exil temporaire auquel les contraignit l'intasion des 
Perses, et qu'il fut repris quand l'expulsion de cette armée 
destructive leur permit de reconstruire leurs demeures rui- 
nées dans l'Attique (8). 

Nous ne pouvons établir maintenant combien des dêmes 
reconnus par Kleisthenês eurent des gouvernements séparés 
dans l'origine, ou dans quels agrégats locaux ils étaient com- 
binés. On doit se rappeler que la cité d'Athènes elle-même 
contenait plusieurs dèmes, tandis que Peirseeus (Pirée) aussi 
formaitun dème à part. Quelques-unes des douze divisions, que 
Philothore attribue à Kekrops, offrent des marques probables 
d'une ancienne existence indépendante : — Kekropia, ou la 
région entourant et renfermant la cité et l'acropolis ; ta Te- 
trapolis, composée d'Œnoé, de Trykorythos, de Probalin- 



{II Panwii.I, 2, 4; 38, 2. DiodoT. 
Sicul. IV, 2. ScJiol. ad Aristophan, 
Acham. 242. 

I,«»AthéiiiPn3lransportirentd'Elen- 
Ihenc il AtbèDes , et une vénérable 
Etatne de Dionysos et une cérémonie 
religieuse en liunneur de ce dieu. La 
réunion de la ville & Athènes est pré- 
BenUe par Panianias conima ayant été 
opérée par suite de la liaine de ses ci- 
toyen» pour Thêbes, et doit s'être faite 



antérîMireinant à 509 avant J.-C., 
époque à laquelle noua trouvons Hylis 
comme deme frontière de l'Attique 
(Hérodote, V. 72; Yl, 108). 

[2] Thucyd. H, 15, 16. OùSàv fiUo f. 
KÔJiv tJiv £tiutoû àicoleiitdiv ïxmjxoî — ■ 
relativement aux Atliéniene de la cam- 
pagne qui furent forcés de se retirer à 
Athènes lors de 1* première invasion 
pendant la guerre du Féloponëie. 
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thos et de MamthtÏD (1); ElAiwis; Âphidnae et Dekeleîa(S), 
tootes deux distii^vées par lear counexion mjthiqile parti- 
cnltÀre avec Si>M>te et les Qioskures. Mais il est difScile 
d'imaginar que Phalëfon (qui est l'une des dWisions séparéea 
nommées par Philochor») puisse jamais avoir joai d'une auto- 
BOime séparément d'Atiiànes. De plus, nous trouvons, dj^s 
qaelques-nnsdesdèmes que Philochore ne mentionne pas, des 
preuves d'antipathiee cfmstantes, et des prohibitions de ma- 
riage mutuel entre leurs meflabres, qui pourraient paraître in- 
diquer i|n'ils avaient été jadis de petits Ët&ts séparés (3). Bien 
que, daÂe la plupart des cas, nous ne puissions conclure que 
peu^e chose ies légendes et des cérémonies religieuses que 
presque chaque dâm« avait en pi-opre (4), cependant celles 
d'Eleusis' soirt ^ remarqaables qu'elles établissent l'antono- 



(]) SJTnoIogioon Magn- v. Emn^ia 
XV; gtrsboD, VIU, p. 3H3 ; StepbM. 
Byi. T. TBTpi^[ol^. 

L«i TiTpwwtiiK 6onqimi>]«nt las 
•lustre dSnus, lUipaïtit, 4>aXiifiï;, 
ÊifflettûvÉC, éuflowaBoi (Pdlnx, IV, 
100) I Cepeadmiit on a douté que ce FQt 
U ime uKirame diviûon (T. Ilgtn, I>« 
Tribubus Atticis, p. SI). 

La 'Exa.xfùov TpiTtûc est mention- 
na âana nue inscription donnée par 
RosB [Die Denien von Attica, p. 6).Cf. 
Boeckl! »dCorp. Inac 



■a âemes, elie ci 






PiÔUiei». MeKjgKa anaii (ou plntetlei 
Meiogeï, oi Mc^Df eifiO temble être mie 
communauté faite eu vna de «aerilices 
«t de deaieins religieus, et contenir le 
dSme Batâ. X. Inacr^Uonas Attioe 
riuper repertœ doodBcini,parErn,C«r- 
tina; BerEn, 1813 ; IniCTipt. I, p. 3.. 
La utaMioii exacte àa Urne taii en 
Attique e»t tnconnoe (Robs, Die Demen 
von Attica, p. 61] ; et ^uaot à la ^n««- 
tien de savoir qnelle portion de l'At- 
tiqjie était ^pelée Mesogœa, on a mii 
en avant des coB^eetow» tiis-iïiffé- 
lentei, qu'il m'y * pM, à ee qu'il sem- 
ble, moyen de oootr61wt. Cf. Sckocaium,- 
T. IV 



De Oomitito, p. S43v «t WerdsverUi, 
Athèna and Altie», p. 22», 8* éd. 

(2) Dik^ari^us. Fra'gm. p. 109, ià. 
Fnhr; Pinlarqne, Tlieseos, c. S3. 

(3) Taile* (tn'il en existait mtn Uâ 
Pallémema et le» A^nusieni (Pbitarqne, 
TheseuE, 12). 

Les Aelmjna étaient le dCrae le plu 
oomidérable et le pina pofmleux de 
l'Attique |V. Ross, Die Demen von 
Atljka, p. 62 ; Thocyd. II, 21); cepen- 
dant Philochore m le nentionne pae 
comme ayant jamais conatitné iiae icé- 
li; indépendant^. 

Plnsienr* des dêroes semblent avoir 
été réfnfi^ p«ai des qoalitée prutien- 
lières, brames ou mantaîtes : V. Aris- 
topb. Acbara. ITT , avec une note 
d'Elmdej. 

(1| :iti«beD, IX, p. 3»6{ Plutaniue, 
Tbeseoa, 14. P^lémon a écrit un livre 
epéeîal «ar )ei héros éponymes dei 
dSmes et des tribut attiqnes (Prailer, 
Folentpuis Fragm. p. 41ï3 : les Atthi- 
dographea étaient loni riches sur te 
mSme si^et ; V. les Fragmente de 
l'Atthis d'Hellaiiiei»(p.21, éd. Prellet) 
et MDx dlater, de Philochore, etc. 
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mie probable de ce tarritoirâ jusqu'à uoe 4jpoq«e reUtive- 
ment moderne. L'hymne homériqae k Dèmêtêr, racontiott la 
visite de cette d^âsse à Eleusis après l'enlàvemeat de sa 
fille, et le premier établissement das céHtmimJAs Ëleusi- 
nieunes, spécifie le prince éponyme flleosis et le& divers 
chefs du lieu, — Keleos, Tr^ttolemo8, Dioklâs et Ëomolpos. 
irsiguale aussi la plaine RhÂriadane levoiaioage d'Eleuùs. 

.Mais il n'est pas fait la moindre alluùon à Athènes ni à au- 
cune part .qu'auraient eue les Âthémaos à la iH'ésence ou 
an oiUe de la déesse. U y a Uev da croire qu'à l'époque où 
cet hymne fut composé Eleusis étaU use \iUe indépendante: - 
quelle était cette époque, c'est ce que nona a'ayons pas le 
moyen d'établir, bien que Voss la place aussi bas qœ la 
trentième Olympiade (1). Et la {veuve ^'on e& tire a d'att- 

•tant plus de prix, garce que l'hymne à Dêmêtêr présente 
une couleur ri£Oureuaeia.eat spéciale et locale; de plua, le 
récit fait par Solôn à Crésus, relativement à Tellus l'Athé- 
nien qui périt dans uns bataille livrée contre les habitants 
d'Eleusis (3), suppose de ta même manière l'indépendance 
de la première ville dans des temps reoulés. U n'est pas 
■on plus sans importance de mentionner que, même ànne 
époque aussi rapprochée qnel'an 300 avant J.-C.,Dik»arque, 
ce visiteur attentif à observer, déclare déGOQvrir une diffé- 
rence estre les Athéniens indigènes et les Attiqaes, aussi 
bien sous le rapport de la physionomie que soua celui du ca- 
ractère et du goût (3). 

Dans l'histoire qui nous est présentée des actes de Thèsens, 
il n'est point fait mention de ces qnatre tribus ioniennes; 
mais on aoos signale une autre distribution du peuple, tota- 
lement différente, en Eupatridse, Geâowni et Deïniurgi, qu'il 
introduisit, dit-on, le premief. Denye d'BahcM^asse donne 
seulem^it nne double division, — les Eupatrid» et 1^ culti- 
vateurs dépendants, correspondant i l'idée qu'il avait des 



(1) J.-H. Vow, EiUUUnmgen, f.ls (S) MénitM, l. 30. 

T. l'h;iime,»6.10«, 451-419; of.Hw- (3) IMknvyic, Vit» 6nMi% p. 1< 

* II sp. Atliên. XDI, p. S9T. FMp>. U. Fnhr. 
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pntiiciena at dea cliente àatt» l'AnoMniut Robw (i). Autftot 
^oe aom pouvons comprendre o«Cte triple diatiactioa, sUe 
«emble disjMrate et sain. Uea «veo les qwstre tnbus ueur 
ttoiiDées plus haut, liée Eapatridse sont lea liommee ricltM M 
paisaaMs, apparteoaot aax familles lea plua distin^^e» dai» 
toutes les divensea gentea et Tirent primùpalajneat dtuiaifr 
eité d*Athèaes, après la réunion d« l'Atti^tie «a lut cor^ ; 
on distingue d'eux le nooyea et le bas peuple, rangées, an gro», 
en deux classes, celle des lAboureura et celle des arCifians. 
On attribue aux E^atndœ un ascendant religieux aaasi bieo 
^e politique et sooial. Oo les r^rAaente comme la souve 
de toute autorité en matières tant sacrées que profaaea(2); 
ils comprenaient atos doute ces i^entes , telles que les Batadn^ 
dont le peuple considérait les cérémonies sacrées avec le plue 
gruid reepêct ; et Booa pouvoue conoev oir Bumolpos, Keleos, 
Cioklès, etc. , tels qu'ils sont représentés d«ns l'hymne ba- 
méri(|ae à DèmétèTt avec 1« caraotère d'Eupatrida d'Ëleu- 
Sis. Les g:entes plus hnittblee^ et les membre» plue humUea 
de ch«qiie gens, sembleraient àfos cette claesiâcatioii ooo- 
foodoB avec cette portien du ]Mapl« qui n'appartenait à au- 

C'était parmi om Eu^trtdœ sEchKiTement, et sans doute- 
par leur cbniz, qu'étuent pria les neuf archontes annuels, 
prebablemant aussi les pryttnes et ks itaidunres. Noue 
pouvons naturellement su^oser que le sénat de l'Aréopage' 
était composé de membres du même ordre. Les neuf ar- 
f^iontes y ^traiôlt tous 4 Texpù-ation de leur année de 
cbarge, soumis seulement à ht condition d'avoir subi conve- 
OabtemMit l'épreuve de la reddition de compte pour leur 
eNlfaiaistration ; et Us restaïuot DieiiU>re3 de ce coi^ pendaAt 



<1) PluUrqne, ThSdeas, c. 2S ; Dio- lu PuidtODidei,.Iei Palknlldes, etc. 

DJ». Hftl. Il, H. V. aani riotarqne, Thèsen», O. 24; 

(2) Etjnmlogic. Mag. EAunpCSai — HMjoliitiB, 'JLypo\&m. 

o\ BÙri tA inM atttAvtti, xal )un)^ev- Cependant Iiocnle lemble parler do 

«K m6 {kmkuM liMMC, bmI tJF* 1^ >* F**^» AnUk du AiluweMiidK- 

hfOv (ri^Amm «owifwiwt. Le pMt- amim û elle «'«Mit (w- 'aeatfViM 4hs- 

lixàv Y^a; eamprefid MB^MiOcDient tM Eofwtiidœ fOnl. XVI, IH Bjgii„ 

lei KodridM, meii lea Erechtlieides, p.ASl, S06,Cak.). 
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leorvie. Telles sont les aatorités politiqueB dont noâs An- 
tendons parler dans (a plus anciesne période imparfaitemêttt 
connne de gouremement athénien, apris la cessatioR de la 
royauté et l'adoptùm du changement annuel d'archontes. 
Le fiénat de l'Aréopage semble représenter le conseil hoiaé- 
riqne des vieillards (1) ; et il y avait sans doute, dans des 
occasions particulières, des assemblées générales du peuple, 
avec le mâme caractère formel et passif que l'agora homé- 
rique; du moins, nous trouverons des traces d'assemblées 
pareilles antérieures à la législation de Solôa. Quelques 
écrÎTains de l'antiquité attribuaient à Soldnle premier éta- 
blissement du Bénat de l'Aréopage, exactement comme il y 
en avait aussi quelques-uns qui considéraient Ljkui^e 
eomme ayant réuni le premier la Gemsia Spartiate. Mais 
l'on ne peut guère douter qne ce ne soit là une erreur, et que le 
sénat de l'Aréopage ne soit une institution primitive, d'une 
uitiquité immémoriale, bien que sa constitaticm, aussi bien 
que ses fonctions, ait éprouvé plas d'un changement. Il 
existait d'abord seul, comme une autorité permanente 
et formant corps, dans l'origine à côté des rois et dam 
la suite à cdté des archontes. Il était alors naturellement 
ctmnu par le titre de la Boulô — le sénat ou conseil ; son 
titre distinctif ■ sénat de l'Aréopage - (emprunté du lieu 
ob se tenaient les séances) ne lui fut pas donné avant la 
formation par Soldn du second sénat on second conseil, dont 
il était nécessaire de le distinguer. 

Ceci semble expliquer pourquoi il n'était jamais mentionné 
dans les ordcHinances de Drakôu, dont le silence foumissùt 
un argument en faveur de ceux qui croyaient qu'il n'existait 
pa^de son temps et qu'il fnt établi pour la première fois par 
Soldn (2). On nous parle du sénatde l'Aréopage surtout comme 
d'un tribunal judiciaire, parce que dans son action il conserva 



{l) Meier raid SdioemuiB, Der X%- 1, 23. PoUnx ismUa adopMi l'opiiiiaB 

tiiche ProMn. EinleiCung, p. 10. qn* SclGn ioititu le prHOMr la aâiiat 

(2) Flutftrqiw, Solfin, c. 19; Aria- d« l'Aitopagc (VJII, 129). 
tote, Polit. II, 9, 8) CioiioD, D* Offie. 
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c<mst«ninent ce caractère petidast tonte lliiatoireattiénieime, 
et que les orateurs ont le pl)|s souvent occssioa de ûiire allu- 
ùtmàaes dâcisiiHiBeDmatière'âe procès. Mais aesfouctioEa 
Paient dans l'origine dn caractère sénatorial le plus large ; 
il dirigeait en général atissi bien qu'il jugeait. Et bien que 
l'accroissemeut graduel de la^lémocratie à Athènes (comnM 
nous l'expliquerons ci-après) diminuât à la fois ses pouvoirs 
et ctmtpibuàt encore plus comparativement à l'abaisser, e^ 
augmentant l'influence directe da peuple dans l'asseiobliâe et 
la justice, aussi bien que celle du sénat des Cinq-Ceuts, qui 
fat on associé et va auxiliaire permanent de l'assemblée pu- 
blique, cependantilsemble avoir été, mdme jusqu'à l'époque 
de Periklés, le corfs le ■piva impwtant dans l'État. Et après 
qu'il eut été rejeté à l'arrière-plao par les réformes politi- 
ques de ce graad homme, ooua le trouvons encore dans des 
oocasions particulières se mettre eu avant pour revendiquer 
ses anciens pouvoirs, et pour exercer pour le moment cette 
intervention indéterminée dont il avait joui sans contestation 
à»B». l'antiquité. L'attachement des Athéniens pour leurs 
anciennes institutions donna au sénat de l'Aréopage un em- 
pire pjûssant et constant sur leurs âmes, et ce sentiment fut 
plutét fortifié qa'affaibli quand il cessa d'être uo objet de 
jalousie populaire, — quand il ne put plus être employécomme 
auxiliaire de prétentions oligarchiques. 

Des neuf archontes, dont le nombre resta sans être 
changé depuis l'an 683 avant J.-C. jusqu'à la fin de la dé- 
mocratie libre, trois portaient des titres spéciaux, — Vat- 
chonte éponyrae, dont le nom servait à désigner l'année, et 
dont on parlait sous le nom de rarcAonte; l'archonte basi- 
leua (roi), ou plus souvent le basileus, et le polémarque. Les 
six autres avaient le titre général de thesmotetffi. Chacun 
des trois fH^miers possédait une compétence judiciaire 
exclusive par rapport à certains sujets spéciaux ; les thes- 
motetse étaient sous ce rapport tons sur un pied d'égalité, 
pissant quelquefois comme conseil, quelquefois individuel- 
lement. L'archonte éponyme décidait toutes les disputes 
relatives à la famille, aux relations de gens et de phra- . 
trie : il était le protecteur l^al des orphelins et des vea- 
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T«s(l). L'archonte basilens (oa arefaonte roi) étt^t cotnpétrat 
dans les plaintes touchant les offenses faites a& sentimant re- 
ligieux et toachant l'homicide. Le poléBHu>qiifl (nous parlons 
de temps antérieurs à Kleisthenès) était le chef des forces 
mililaires et juge des disputes entr^ les citoyenB et les non- 
(àtoyens. En outre, chacun de «ces trois archontes avait des 
fîtes religieuses particulières qui lut étaient assignées, et son 
deroir était de les surveiller et de les diriger. Les eii thes- 
motetfe semblent avoir été juges dans des disputes et des 
plantes, en général contre descitoyens, sauf les questions 
spéciales, réservées pour la compétence des deax preimerB 
archontes. Suivant le sens propre du mot tbesmotetas, tous 
les neuf archontes avaient droit d'être appelés ainai (£), bien 
que les trois premiers eussent des dée^nations spéciales qui 
leur étaient propres. Le mot thesmoi ^analogue aux themis^ 
.tes (3) d'Homère) comprend dans sa signiëoation à la fois des 
lois générales et des sentences particulières, — lee deax 



(1| PoUux, TUI, 89-W. 

(S) Nous trouvons les mots BEofiorÉ- 
TBv n>Mbcpii>(( dans DAntoath. conL Eu- 
boliil. c. n, p. 1319. ac Pollux, VUl, 
85; série de questions auxquelles ils 
avaient à têpondre avant qu'on 1c« 
admtt à remplir 'lean fonctin». Da 
semblabl«E qoestions doivent avoir été 
posées k l'archonto, au basileus et au 
poKmarqae, flè teîle sorte que noua 
panvoDi ■ bon dimt iutcrpiéter Les 
niot8(lto|ioT£T(uï ivaxf lois comme s'ao- 
pliqaant h. tous ks neuf arclionb 
paiaque eSeativeanM noua trouvons 
iipoiédiBtenicct après, p. 1330, lea mots 
■toi; evïÉa àfXo^'■i'•^'; ivŒXpivSTC ; do plus, 
Mus tes neuf, après avoir subi tes eibfr- 
v«i b la fin de têtu année d« Aaxge 
devenaient meiubres de l'aréopage. 

(3) Relativemeni au mot aÉ^i^TE, 
dans te sent hnmSriqne , V. vol. II 
c. 6, de «tte histoire. 

Aristûte (Foin, II, 9, 9) et Dcnioa 
thène (cent. Euerg. et Mnesibul. c. IS 
p. 1161) >ppeI)MittMud«nllwordmi' 



nances de Drakôn vop/ii , non biafLai. 
Andocide distinguo les BEir^al de D'ra- 
kte «t lesnôfioi djaSol6a(EÏe MjUarin,. 
p. II). C'at Ht adopter une plirase ra- 
lativementmodeme; S0I611 appelait ses 
propres lot» OtirpoE. Iji seimeirt Set 
«apittoXoi- tif^goi (las jeaoei gens qui 
fondaient la police armi^e de l'Altique 
pendant les deux pTemiéres années ds 
VB|[;« qa'ill avairat à serviif , tel qu'il eit 
donné par PoHui: (VU, 106), semble 

ses ; cette phrase ci — xol lof; ierj]i.oïi 
ta?c itpufiiiM; lulaafLn — est remat» 
quabU en aa qu'elle indique l'aucieniiâ 
association de sanction roligieuse qui 
•lattachaitau mot flsopoi; car ISpiJtrtai 
CM la inat employé par apport à l'éta- 
blissement et i^ l'installation des dieux 
qui protégeaient le pays — StoBai 
-voitout est le tamie ptas mndenie pour 
esprimer &irB des lois. Cf. Stobée, De 
Rtpablica. XUII, 48, éd. Gaisford, et 
Demostb. cont. Makart. c. 13, p. 1069.. 
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idées n'étiuit pas encore diatingnées, et la loi générale étant 
conçue seulement dans son application à quelque cas parti- 
culier. Drakô» fut le premier thesmothète qne l'on pria de 
metb% ses thesmoi en écrit, et de leur donner ainsi essen- 
tiellement nn caractère de généralité plus ou moins grande. 
Dana les temps pins récents et mienz connus de ta loi 
athénienne, noas trouvons ces archontes privés, dans une 
grande mesure, de leurs pooToirs dejt^ret de décider, et 
réduits à la tâche d'entendre d'atord les parties et de re- 
cueillir les preuves, ensuite d'introduire l'objet du procès 
dans le tribunal approprié qu'ils présidaient. Mais, dans l'o- 
rigine, il n'y avait pas séparation de pouvoirs ; les archontes 
JTigeaient à ta fois et administraient, se partageant ces privi- 
lèges qui jadis avaient été réunis dans les mains du roi, et 
probablement responsables & la fin de leur année de charge 
vis-à-vis du sénat de l'Aréopage. I! est probable aussi que 
les fonctions de ce sénat et celles des prytanes et des nau- 
krares étaient de la même nature double et confuse. Tous 
cee fonctionnaires appartenaient aux eopatrid» , et tons sans 
doute agissaient plus ou moins dans l'intérêt étroit de leur 
ordre ; de pins, il y avait large place pour le favoritisme par 
voie de connivence, aussi bien que pour l'antipathie de la 
part des archontes. Qu'il en ait été réellement ainsi, et que 
le mécontentement commençât à être sérieux, c'est ce que 
nous pouvons conclure du devoir imposé au thesmothète 
Drakôn, 624 avant J.-C, de mettre en écrit les thesmoi ou 
ordonnances, de sorte qu'elles fiissent « montrées publique- 
ment " et connues à l'avance {!). Il ne se mêla pas de cons- 
titution politique, et dans ses ordonnances Aristote trouva 
peu de choses dignee de remarque, si ce n'est l'extrême sé- 
vérité (2) des punitions décrétées : de petits vols, on mfeme 



(1) 'Otc Ha^ifài-n Sli~UUe p) Ariitoto, Polit, n, », 9 ; lUtator. 

' aat l'HpnMÛm lueM «OM 1m ^ U, £5, 1; Aala OaUe, N. A. XI, IS; 

Sottn (PlutaKiDa, S(d6n,o. IS^jlaiiiot 7auuilM,IX,16,4iPlntRrqiifl, SoMn, 

tUati^M tt^nvs dwu loi pn^ns poë- «. I!l| bi«a q«« PoUax (VIII, 42} at 

na d« Solfn, -t>afi«iit t' 4|m(oik ^ nitpM d'aocordaiwihli.Tarlor, Lm*. 

TMTià 1* Tiivta. ■ LjÂm, e. 1». f — 
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une vie pass^ notoirement dans l'oisÏYflt^ étant ponin â« la 
mort on da la perte des privilégies. 

Mais nons ne devons pas expliquer cette reaiarqne comme 
démontrant une inhamanité spéciale dane le caractère de 
Drakôn, qïii n'était pas investi du ponvoir considérable dont 
SoMn jouit dans la auite, et an sujet duquel on ne peut croire 
qu'il ait imposé à la communauté des lois sévères de sa 
propre invention. Étant lui-même naturellement un enpa- 
tride, il publia par écrit des ordonnances pareilles à celles 
que les arcbontes eupatrides avaient eu auparavant l'habi- 
tude d'imposer sans les écrire, dans les cas particuliers qui 
se présentuent à eux; et l'esprit général de la lé^^ation 
pénale s'était tellement adouci, pendant les deux siècles qui 
suivirent, que ces «icieunea ordonnances paraissaient à Aris- 
tote d'une rigueur intolérable. Probablement ni DrakAn, ni 
le Locrien Zaleukos, qui le précédait quelque peu en date, 
n'étaient plus rigoureux que le sentiment de l'époque; en 
effet, le petit nombre de fragments des tables drakoniennes 
qui sont parvenus jusqu'à nous, loin de présenter une «ruante 
avengle, intivdiiisent pour la première fois, dMis la loi athé- 
nienne, des distinctions atténuantes par rapport à l'homi- 
cide (1), fondées sur la variété des circonstances accessoires, 
n établit, dit-on, les juges appelés ephetse, cinquante et un 
anciens appartenant k quelque gens respectée ou possédant 
une position élevée, qui tenaient leurs séances pour juger 
les homicides dans trois endroits différents, selon la diffé- 
rence des cas qui leur étaient soumis. SI la partie accusée, 
reconnaissant le fait, niait toute coupable intention et allé- 
guait un accident, le cas était jugé au lieu fq>pelé le Pal- 
ladion ; si l'accusé était reconnu coupable d'un homicide 
accidentel, il était condamné & un exil temporaire, à moins 



tu)>oldeDnkta, T. Knlmail MtimD. 'A^taiaif ita^httiMivfi - H tii' 

V. H. VIII, 10. La muinia prétimi- huttvj xaTiotn v^pvy o&{ hifa^ M 

nalm qne Porphyre (De Abniaeniil, t4( ip^f);, £».uv ti iicin» jjtla* iImu 

IV, 821 Mtribiie h DnltOu ne peut xp^> ^"^ ^'*t ^"^ n^wpf*; (tMX»0. Cf- 

gatK être véritaU*. DéiiMMtli. cont. Ariita&r. p. 63T i Ly- 

(I) FuuuiiM, a, m, 4. AfiMvra; liu De Cœde Eratoitha., p. 31. 
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qn'il ne pât apaiser les parents de la. victime ; mais ses biens 
étaient lassés intacts. Si encore, reconnaissant le fait, il se 
défendait an meyen de qnelqne argument propre à le justi- 
fier, tel que le cas de légitime défense, on d'nn adultère fla- 
^■ant dans lequel il aurait surpris la yiotime avec sa propre 
épouse, le procès avait lien sur un terrain consacré à Apollon 
et à Artomis appelé le Delphinion. Un endroit particulier 
^pelé Phreattys, contign au rivage de la mer, était anssi 
(ésigné pour le procès d'une personne qui, étant sons le 
coup d'une sentence d'exil pour au homicide involontaire, 
pouvait être accusée d'un second homicide, Gommis naturel- 
lement en dehors des limites du territoire ; étant considérée 
c^nnme impare par suite de U première sentence, ^e n'avait 
pas la permission de mettre le pied sur le sol, mais restait 
pendant son procès sur un bateau tiré tout près du rivage. 
Aa Prytaneion ou siège du gouvernement même, les quatre 
phylo-basileis, on rois des tribus, tenaient des séances pour 
joger un objet inanimé quelconque (un morceau de bois ou 
une pierre, etc.) qui avait occasionné la mort de qnelqa'un, 
sans l'iaterveniion prouvée d'une main humaine; quand le 
fait était vérifié, on jetait en forme le bois on la pierre hors 
de la frontière (1). Tontes ces distinctions impliquent natu- 



H) HarpokntioB, v. I^^n, *£«> 

■Mt; PoUoi, Vin, 119, 134. 125; 
PhotJoi, V. "EçtT»; Heij-chius, i; 
^fitcroM-, DdiKMtli. cont. Arùtokrat.^ 
c lS-lt>, p. 642-645; contra M&k&rt. 
o. 13, p. lOfiS. Qund Pdlu. F«le dw 
cinq aonn ànat leiquellm jogeaiont lut 
«plietiE , il ; eon^ireiid prebablcmsut 
l'Aféopage (T. Demorài. cont. AmCo- 
knt. c. 11, p. 611]. 

Ab lujat da jugM Iv ^mtto(, V. 
Amt. Polit. IV, 13, 3. I^or 1« nijet 
{finirai de otite mcienni et olMoufo 
prooédora «iiBineUe, V. Mattbùe, D* 
JudicuB AthaDÏeiuinm (in Miicellia. 
Philologin, T(d. I, p. liS.aq,); et 
SoLoonutna, AaCi^. .fnr. Pub. Alt. 



*aet. 61, p. 2S8 ; PUtBR, Frozau und 
Klftgen bey dan Attikem , 1. I, c. 1 ; 
•t E. W. Weber, Coroment ad De- 
mwtb. oont. Arûtoknit. p. B2T, 641 ; 
Meier nnd SchoemuiD, AttÏBoli. Pio- 
zeu, p. U-19. 

Je ne puit aonûdtrer lai ephete 
comme det jugei d'^>t>el, «t js Miil 
d'accord avec ceux (Sdioeniann, Anliq. 
Jn, Fnb. Gr. p. 171; Ûeier imd Scbne- 
manBiAttiecli. Prozeu.p. IB; FUtner, 
ProKen and KUgen, i. I, p. 18) qai la 
défient de l'étynuilogie rattaobuit m 
mot à ifisipac- Le wns «otif dn mot, 
de la famille de i^|MU {£«cb. Prani. ^ 
et d'içttv.^, i'aooorde iBÎtaa. avec le 
eu aatncJ : V. O. Huiler, Fn^. ad 
Mytbol. p. 484 (bien qn'il n'y «il pia 
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rellament l'inTestigatiOR préliminaire da ca^ (appolée ana- 
krisis) Eaîte par l'archonte-roi, afin que l'oB pût oonna!trâ 
quelle était la natnre du crime et où se devaient tenir les 
séances des ephetK. 

La manière de traiter l'homicide ee rattachait td intine- 
ment anx sentiments religienx des Athéniens, qoe les con- 
temporains de Démostliène Usaient ces anciens règlements, 
qui ne forent jamais formellement abn!^s pendant tonte la 
durée des âges historiqaes, gravés snr leur colonne(l). L'Aréo- 
page continaa de rendre la justice, et l'on dit qu'il en fut de 
mâme des ephetae,- même pendant l'époqoe de Démosthène, 
bien qae leurs fonctions fussent tacitement «sarpées on res- 
treintes, et leur dignité diminuée (2) par les dikrateriespltis 



de wiioii pour croira que les ephetœ 
■aient phn uieiMis qan DrakAi^ i eomp. 
cependant E. F. HeRtMim, Lahrbach 

dec Griechischea SUatsalterthilmor, 
lect. 103, 104, qai pensa dïffîTemment. 



; d'objetE inanimés nm 
avaient été la cause d'oae mort, repo- 
saient SUT d<» Mntiinents largement 
répaniius dOns le monde grec (V. Pau- 
Hu. VI, 11, 2; et Thiûcrile, IdfU. 
XXIIl, 60) 1 analogues en principe ï 
la loi anglaise relativement an ■ deo- 
dand ' (il«oilaniliHn), et i l'esprit qol 
rigne dans )e> anciens codes genna- 
niqnee en général (V. D' C. Trtimmer, 
Die LehTe von der ZiueclinnTig, e. 20- 
38. Hamlini^, IBM). 

Les codas germaniques ce se conten- 
tent pas d^mposer nne obligation gé- 
nétale , d'apaiser les parents de la 
victime et les membres de la gens, 
mais ils déterminent h l'avance la som- 
me qui suffira ponr ce but ; somme qui, 
dans le ma d?iin h omidde involontaire, 
est payée comme eompensation aux 
porenla qni survivent. Quant à la diflC- 
ranoe qni existe entre na homicide 
mnpable, nn homicide jnsticiaMe et ua 
bomteide accidentel, voir la traité ap- 
pronnidideWiU«,DssDcBtHlieStTsf- 



rechl, o. Vm, p. 544-559 , dont la 
doctrine mpandânt est combattue pa» 
le D" 'Dninmur dana le tiaîté mat- 

A tôiae, suivant les Douïe Tables et 
anpaiavoot, ns hmoieide involontuie 
devait Stie ei^ïé par le sacri&oe d'ua 
bélier (Walter, Gesehicbte des Roa- 
miacb.Keclits, sect. T68. 

(1) Demosth.couC. Euerg. etMnêsib. 
p. 1161. 

|2) Demoslli. cont. Aristoltrat. p. 647, 
ToffoÛToit îiiaTniptoif, fi fltoi nciTÉEet- 
(ai, xal ^tià TOÙtn âvApunoi xpAvrai 
itévTO tiv xp^ov, p. 643. -^ oi TaOt" 
iîapX'lî ^ ï6|"|"i Biaâi«E(, oÎTiïÉî 
icoS' '^<;av , tl6' -fjpuit, iltE 6fai. Y. 
aussi le discom^B cont. Halrort. p. 1069; 
-Eschin. cont. Klesiphon. p. 636; An- 
tiph. De Csde Herodis, e. 14. 

Le tribunal populaire , k l'époqné 
d*LKicratect(le Démosthèoe, tenait ses 
sëances inï IhùSatuf pour jngcr les 
accusations d'homicide involontaire — 
preuve fVappante de la sainteté spiinale 
do lien consacré h ce but (V. laokratf 
cont. Kallimach. Or. XVm, p. 3B1 ; 
Demostb. cont. Kosr. p. 1349). 

Ce que dît Pûllm (VHI, 129J, que 
les Ephet» devinreot mfip ci ses, n'est pal 
coniirmé par l« lan^ge de Demoithtae. 
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popolsires créés àtfls la saite. C'est de cette manière que 
noas soromea parvenus à les connaître, tandis que les antres 
iniJtitiitions draconiennes ont péri ; nuds il y a beaucoup 
d'obscarité sur «e point, et particuK^irement quant au rapport 
qui existait entre les ephetae et les aréopagites. En effet, le 
sujet était ai peu connu, même par ceux qui k Athènes ee 
liTraient à des recherches historiques, que la plupart d'entre 
eux supposaient que le «onseil de l'Aréopage avait été insti^ 
toé pour la première fois par Solôn ; et même Aristote, bien 
qu'il contredise cette idée, ne s'exprime pas lui-même dans 
un langage très-positif (1). Les dispositjons de Drakdn rela- 
tives aux ephetœ semblent impliquer qu'il y avait, avant 
lui, des juges à l'Aréopage pour juger l'homicide, en ce qu'il 
ne prend pas de nouvelles mesures pom* examiner les consé- 
quences directes de l'homicide volontaire, qui, selon tous 
les récits, était du ressort de l'Aréopage ; mais les ephetae 
et tes Aréopa^tes étaient-ils les mêmes personnes, en tout 
■ou en partie, c'est ce que les renseignements que nous avons 
ne suffisent pas pour nous faire reconnaître. Avant Drakôn, 
il n'existait pas de tribunal pour juger l'homicide, si ce n'est 
le sénat, siégeant à l'Aréopage. Et nous pouvons conjecturer 
qu'ily avait quelque chose se rattachant b, ce lieu, — légendes, 
cérémonies ou sentiments religieux, — qui forçait les juges 
y siégeant à condamner tout homme reconnu coupable- d'ho- 
micide, et les empêchait de tenir compte de circonstances 
atténuantes ou propres à le justifier (1), Drakôn assigna aux 
ephetie des lieux différents pour leurs séances; lieux mar- 
qués d'une manière si précise et si invariablement mainte- 
nus, que nous pouvons voir de quelle manière propre ces 
q^uestions spéciales d'homicide commis dans des circonstances 
particulières, qu'il assignait à chacun, étaient adaptées, dans 
la croyance des Athéniens, aux nouvelles localités sacrées 



(1) Platai^ue, StdSs, «. 19', Amt. en gnudc partie, Im diipfnitiani det 

Pslit. I],»,2. tribnnwtx éphMi<lB«>, éuxs «ea mn- 

<,S) Lire mr ee nyel le> principes nreg pour l'h«iiiïoide { Leg. IX , 

pO>é» par Platon k VAgni dn *ol (L<^. p. 96S-8T3]. 

XII, p. 941). N^anmoit» PlMon copie. 
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choisies (1)^ chacune d'elles ayant son propre c^^nKHiial, 
:ja propre procédure distincts, indiqués par les dieux eux- 
mêmes. Nous avons déjà souvent fait remarquer que les sen- 
timents des Grecs étaient associés de la manière la plus 
intime à des localités particulières ; et c'est conformément 
à ces sentiments que procéda Drakôn dans les dispositions 
qu'il prit pour mitiger la condamnation proucmcée sans dis- 
tinction contre tout homme reconnu coupable d'homicide, 
condamnation qui fat inévitable tEuit que l'Aréopage resta le 
seul lieu de jugement. L'homme qui avouait avoir versé le 
sang d'un autre, on qui en était convaincu, ne pouvait être 
acquitté ni condamné à moins qu'à la peine entière (c'est- 
à-dire à la mort ou à l'exil perpétuel avec la confiscation 
des biens) par les juges siégeant sur la colline d'Ards, quel- 
que excuse qu'il put présenter; mais lesjoges au Palladion 
et an Delphinion pouvaient l'entendre, et même admettre 
sa défense, sans contracter la tache d'irréligion (2). Dn^dn 



(1) J« M coDDuB pw d'endroit où 
l'aptitude spéciale de looaliUs pvtion- 
lièrat, mmmrciei cbmcune k ma prapra 
bat, soit exposée d'oiM muièTe su^ 
pnitwnte que dani le diiooun que 
praionee Camille contre 1k tnuislatioii 
de Rome à Véim (Tito-Uïe, V, 52). 

|2) On m'a fut remarquer que ce que 
j'sïance ici ne s'accorde paa avec les 
Euméuides d'Esohjle, qai montrent 
Oreite jugé à l'Aréopage et «oquitti, 
bien qo'il avoue ion parricide \ perce 
que la jUBtifîcation qu'Apollon préaente 
en « faveur, en diuiit que Klytem- 
nœitra avait mérité ion sort, pour avoir 
taé Agamemnùn antérieurement, est 
tsBDB poar nffisBBte. Je peDi«, cepen- 
dant, qn'nne étude atteotivs de oe 
diane trëa-corieui, loin de contredire 
ce qui Mt dit ici dans le teinte, l'expli- 
quera et le eoDfirnnra davantage. 

La cune jugée repiéeenle deoi par- 
ties ; d'abord, les plaignante! officielles 
OD déeiiei lengereues {le* EiuBénides) 
qni réclament OrestCi ocoune lenr vie- 



time, péremptoirement, et sans mSino 
écouter ancnne exiniae, dès qne le fait 
de son parricide est vérifié ; en secoad. 
lieu, OreatSs lui-inSme, qui reconnaît 
Facte, mais allègae qu'il I'h commis 
ponr venger ion pire, ions la sanction 
et même k l'initiption d'Apolkn, qai 
parait comme son témi»n et ion défiui- 

Deax pointa de vne, ratativemcnt k 
l'homicide, sont rai* en conflit : l'on 
r^résenté par les Eoménide*, l'antra 
par Apollon, agissant indireetemeut 
avac la sanction de Zena. 

Les divins privilèges des Eumteida* 
lout placés d'un o6lé, cens d'Apollon 



qne le second intervient dans leon 
affaires, et sa mile d'actes qni ne le 
coucementpas lëgicimement (S2T-T16}, 
tandis qne ohaonne de« deux paitisa 
offre avec des menaces terribles la pm- 
pective dn mal qu'alla fera mpeati- 
vansBt k l'Attique, si le Terdiet eat 
rendu contra eUe. 
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ne s'est pas directement mêlé des juges siégeant à l'Aréo- 
page, et il ne les a môme jamais mentàonnés. 



Athtnfi, comme protectrice d'Athë- 
iiet,ason tOTTÎtoireàddfandre contra !e 
tort dont il «>t maiiMé des dasx «fitéa, 
et à éviter d'offenser l'un ou l'antre. Ce 
résultat est lAtenn, eu effet, autant 
qn'il •■( çouible, suis qu'on N dis- 
pMse de piononoer une senl«no«. On 
égalise les votes des dikastes ou jurés, 
d» sorte qu'enx, du miûns, comme Athé- 
nùtis, penveat se pa irriter l'un ou 
l'autre des poissants antagoniste* ; et 
l'acquittement d'Oreat^s s'ensnit, parce 
qne Atbenê elle-mSme a pronoucé.en 
■a bvenr, par la raison que ses sym- 
pathies sont plutôt pour le sexe mâle 
qne poar le sexe féminin, et qne le 
meurtre d'AgamnoB&D oomple [dus k 
ses jeai qne celui de KIjtœmneHtm, 
Ce procÈB, que l'on suppose titre le pre- 
mier qui ait jamais Até jugé pour dn 
sang répandu (spwnif SfKit xpîvovnç 
«tparoîxyToù — 688|, ae termine par 
nn verdict d'acquittament prononce par 
AtïSnê comme voix prépondérante en- 
tre les TOtes égaux des dikutea. 

Alors les Eum^idet éclatent en ex- 
pressions violentée de plaintes et de 
menaces, qu'AtliSnS cherehe k apaiser 
de son mieux. Elles se plaignent d'a- 
voir été vaincues et déshonorée» ; elle 
leur dit qu'il n'en a pas été atuai, 
poiaqne les yotes étaient égaox, et 
qu'elle s'est prononcée en faveur d'O- 
restês, parce qu'il a agi sons la sanc- 
tion et la garantie d'Apollon, indirec- 
tement mâne de Zeos, et que c'est i. 



plie instamment les Enméntdes de re- 
Bonem h l^ir mécontentement, et 
d'aocepter nn domicile en Attiqoe, avec 
Ie« témoignages les plus signalés d'a- 
doration et de retpeet de la part du 
peuple. Longtemps elles refaient ; à la 
fin elles cèdent, et consentent à deve- 
nir aveo elle babitantei d'Athènes (Sl- 



ÎO|iat ItaUilEot E«voix£iv, 617 — [ittoi- 

x£«v !' én^v si otBovreç, 1117). Abrs 
Athënâ les conduit, en procession so- 
lennelle, au lien de repos qui leur est 
destiné (npOTtpav î' ipi jp^ ÏTsixtiv 
Sfe)iâp«u; ànotiifeusE», 1001). 

Or oe lieu de repos, tonjonrs coq- 
sacré dans la suite aux Enménides, 
était sitné tout près de la colline appe- 
lée Aréopage, eu réellement sur cette 
colline (Pausan. I, 28, 6. Schol. ad 
Thacjd. I, 126. 'Aç (Si|tvà; Btàd [iità 
t4v 'OpiffTTiv ai 'AOjivaîoi nl-^aiov toO 
'Aptiaa néiav Upûsaoro, Ivoi fcoUi); 
Ti(i,Ji( wxMiivl. Ainsi l'Aréopage leur 
est cédé et consacré ; et comme consé- 
qoenoe, ta procédure contre l'homi- 
cide, comme elle était dirigée en ce 
lien, doit avoir éW rendue conforme à 
leur point de vue : la condamnation 
péremptoire du cou];iable, tans admet- 
tred'eicuae ni de Justification. Athênê, 
dans son marché avec elles, s'engage à 
■ Boatlrent jsji 



. d'humiliat 



-eille 



ment subie par l'ae- 

■.P.i ; à ce qu'ailes re- 

rs du culte dana sa 

lire. En retour, ellos 

surer au paya d'abon- 



qu'elles o: 

quiltemen 

çoiveot les honnen 

fdns lurge mesure, 

promettent d'as 

dantes bénédictions <»4D-»tia|. 

Ici donc est le résultat du drame 
d'Eacbyle, montrant comment ces 
déeaaes finiront par être consacrées «or 
l'Aréopage on tout près de la ralline, 
et comment en conséquence leur ma- 
nière d'apprécier l'homicide devint 
eiclnsiveniODt dominante dont ctti» 

Il n'était pas nécessaire, pour 1* des- 

prit AthtoS ponr installer Apollon et 
ponr s'ooonper de sa manière d'appré- 
cier l'homicide, opposée h. celle des En- 
ménidei. ApoUou, dans lecasd'Oi«*- 
tSl, avMt gagné la viotoire, et ne 
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Ainsi , sons le rapport de lihomicide , le^ ordonnaiwes drako- 
niennes réformaiBot en partie l'étroitesse, en partie mîti- 
geaientlarigueurde l'ancienne procédure; et elles sonttout ce 
qni est yemijusqu'à noTts, ayant été conservées sans ^Itératioa 
' par le respect religieuï des Athéniens pour l'antiquité sur 
ce sujet particulier. Solôn rappela, dit-on, le reste de ses 
ordonnances à cause de leur intolérable sévérité. C'est ainsi 
sans doute qu'elles paraissaient aux Athéniens d'une époque 
récente, qui en étaient -venus à apprécier les offenses au 
moyen d'une mesure différente , et môme à Solijn, qui avait k 
calmer la colère d'un peuple souffrant et en révolte réelle. 

Noos vepfons bientôt, quand je raconterai les actes de 
Solfln, que sous cette oligarchie eupatride et cette sévère 
législation, le peuple de l'Attiqne. était assez misérable. Mais 
l'époque de la démocratie n'avait pas encore commencé, et 
le gouvernement reçut son premier coup des mains d'an 
enpatride ambitieux qui aspirait im despotisme. Telle fat la 
phase (comme on l'a fait remarquer dans le chapitre précé- 
dent) que traversa, pendant le siècle que nous étodions 
actuellement, une partie considérable des gouvernements 
grecs. 

KylÔD, patricien athénien, qni ajoutait à une grande po- 
sition de famille la célébrité personnelle d'aiie victoire à 
Olympia, comme coureur dans le double stade, conçut le 
dessein de saisir l'acropolis et de se faire de^tote. Quelque 
événement spécial étàt-il survenu dans sa pafa^e qai stima- 
làt ce ^^jet, c'est ce que nous ignorons ; mais il obtint à la 



demmdail rira de pliL Capendut •> H«liw»t- AHotliitaM*, Grîccb. 60, St. 

Açon dajngarM debBital'bsBiaid*^ oà Tai miC la pcocëdun d'ApoBoa, 

admettant de certaines juitifî^ttMU r»iilililiiili«n«iiial à. ccOe At* RtimA- 

iftéci^ciB, ne doit pas Mm uglie avn- nidai, «tskVsapaotpkÉdeil'hoBMide 

^dti«KDt à'XthkBt, bia> qa'alta b jaitifirtii 

■oit de Vktiopa^. CcMa tOahi art I*U«n>de f Apefl» et da Dc^hi- 

T^iobiB pfti l'étihlJMCWiiBt ia atanaa ana burnm «ini W «aite ot U ■nwplji 

tiihaBa] an D^kkâcw , on t gr a y l» ment i^ osUa im Eaci^Bidei et de 

d'ApoIliiB DolpU^s iPhUsque. TM- VAatofaf». 
Miis, c. 1»-14. K. F. HcimaBB, âat> 
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fois de l'encouragMaoït et o&e aide précieiue de sod beaa- 
père Theagenès de Megara, qoi, gr&ce k la pt^nlarité dont 
il jouissait auprès du peuple, arait déjà. renTersé l'otigarcUe 
néganenne, et était deveno despote dans sa ville natale. 
ToutefcHB, avant de tenter on coop ai hasardent, Ejldn «on- 
Bulta l'oracle de Delphes, et en réponse le Dieu loi conseilla 
de prendre l'occasion de •• la plus grande fête de Zeus > pour 
s'emparer de l'acropoUs. De telles expres»ons, comme tout 
Grec les iuter|Hrétâi.t naturell^nent, désignaient les jeox 
Olympiques dans le Péloponèse. De pins, pour Kybte, vain- 
queur lui-mime aux jeux Olympiques, cette interprétation 
se trouvait recommandée par une propriété particnli^« appa- 
rente. Mais Thucydide, qni n'est point indifférent àl'hoiuieur 
de l'oracle, rappelle à ses lecteurs qu'il ne fat &it aneo&e 
question, qu'il ne fat donné aucune instroeticHi exfo-esse, oit 
l'on dat chercher, — sût en A ttiqae, soit ailleurs — « la phis 
grande fête de Zeus - en question, et qne la fête publiera 
des Diasia, célébrée périodiqaemeDt et avec solennité dans 
le voisinage d'Athènes, était aussi aj^lée la •• plae grande 
fôte de Zens Meilichios. » Probablement de tels scrupules 
ex^étiqnes ue se présentèrent à personne avant l'issue mal- 
heare«se de la conspiration, et k Kyldn moins qu'à tont 
antre : an retour des premiers jeux Olympiques qui se célé- 
bràreut. il 8e< mit k 1a tète d'une troupe, fournie en partie 
par Theagenès, en partie ccHnposée de ses amis d'Athènes, 
et s'empara soodûaement du rochw sacré de la ville. Hais 
cette tentative excita une indignation générale dans le 
peuple athénien, qni vint en foule de la campagne pour 
aider les archontes et les prytanes des nankrares à la répri- 
mer. Kylôtt et ses compagatms forent bloqués dans l'acro- 
polis, oii ils se trouvèrent bientôt dans rembarras, date 
d'eau et de provisions; bien que beaucoup d'Athéniens re- 
tournassent daas leurs foyers, on laissa pour le si^e des. 
forces capables de réduire les conspirateurs à la dernière 
extrémité. Après que Kylôn lui-même se fiit échappé furti- 
vement, et qne plusieurs de ses compagnons furent morts de 
âdm, les «itres, renonçant à tout espoir de se défendre, 
s'assirent comme suppliants auprès de l'autel. L'archonte 
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Megaklês, en regagnant la citadelle, trouva ces suppliauts 
près d'expirer de faim sur le terrun sacré, et poar prévenir 
une telle souillure, il les engagea à quitter la place en leur 
promettant la vie sauve. Cependant ils u' eurent pas plus tôt 
passé sur le terrain profane, que la promesse fut violée et 
qu'ils furent mis il mort; quelques-uns même, quî, voyant 
le destin dont ils étaient menacés, s'arrangèrent pour se 
jeter sur l'autel des déesses Vénérables (ou Euraénides) près 
de l'Aréopage, reçurent leurs blessures mortelles, malgré 
cette protection inviolable (1). 

Bien que la conspiration eût été ainsi réprimée, et le 
gouvernement maintenu, ces incidents déplorables laissèrent 
derrière eux une longue suite de maux, de profonds remords 
religieux avec des antipathies politiques envenimées. Il resta 
encore, sinon un parti kylonien considérable, du moins une 
grande quantité de personnes qui ressentirent ta manière 
dont les Kyloniens avaient été mis à mort, et qui devinrent 
en conséquence des ennemis mortels de Megaklês l'archonte, . 
et de la grande famille des Alkmsednides, à laquelle il ap- 
partenait. Non-seulement on déclara frappés de malédic- 
tion Megaklês et ceux qui l'avaient aidé personnellement, 
mais on supposa qne sa tache avait été transmise à ses des- 
cendants, et nous trouvons ci-après la blessure rouverte, 
non-seulement à la seconde et à la troisième génération, 
mais encore deux siècles après l'événement primitif (2). 
Quandjious voyons que cet acte avait laissé une impression 
si vive, même après le long laps de temps qui s'était écoulé, 
nous pouvons bien penser qa'il safâsait, immédiatement 
après, pour troubler complètement la tranquilhté de l'État. 
Les Alkmseônides et leurs partisans-défièrent longtemps leurs 
adversaires, en résistant à tout jugement public. Les dissen- 
sions continuèrent sans qu'on espérât qu'elles cesseraient, 
j usqu'à ce que Solûn , qui jouissait alors d'une haute réputa- 



(I) Le lédt eat donné dani Tliucy- |2) AmtopIi.Eqiiît.445, e 

dide, I, 126; Hécod. V, 71 ;• PluWrque, lies; Hérod. Y, 70. 

SoISd, xn. 
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tioD de sagacité et de patriotisme, ausisi bien que de bra- 
voure, leur persuada de soumettre la question à nn examen 
jodiclaire, à un moment si éloiffué de l'événement, que plu- 
sieurs des acteurs étaient morts. En conséquence, ils furent 
jugés par une cour«péciftle de trois cents eupatrides, Myrôn 
du dème Phlyeis étant leur accusateur. En se défendant 
contre l'accusation d'avoir manqué au respect dû aux dieux 
et au droit consacré de l'asile, ils alléguèrent que les sup- 
pliants kyloniens, quand ou les eut décidés à quitter le ter- 
rain sacré, avaient attaché une corde autour de la statue de 
la déesse et s'y étaient cramponnés pour assurer leur marche ; 
mais qu'en approchant de l'autel des Euménides, la corde 
s'était cassée accidentellement, — et cet événement critique 
(tel était l'argument des accusés) prouvât que la déesse 
elle-même avait retiré d'eux sa main protectrice et les avait 
abandonnés à leur sort (1). Leur argument, remarquable 
comme servant à expliquer les sentiments du temps, ne fut 
pas cependant accepté comme excuse. On les trouva cou- 
pables, et tandis que Ceux d'entre eux qui vivaient se reti- 
raient en exil, ceux qui étaient déjà morts furent déterrés 
et jetés hors des frontières. Cependant leur exil, qui ne 
dura que pendant nn certain temps, ne fut pas regardé 
comme suffisant poor expier l'impiété qui leur avait valu une 
cmidamnation. Les Alkmsednides, une des plus puissantes 
familles de l'Attiqae, continuèrent longtemps d'être considé- 
rés comme une race souillée (2), et dans des cas de calamité 
publique cette famille était exposée à être mise à part comme 



(!) Plotarqne, Sol8n, c. 13. Si l'his- 
toire de la rupture de la oords aiut itè 
Tisie, Tlinc^dida n'aurait guère man- 
qué delà mentionner; mais il n'j a 
pu lien de douter que ce fût !a défens* 
réaile présentée par lei AlkmieSaides. 
QoaiKl EpheiQS fut auiégée par Ccé- 
mat, Iw habitants oberohërent nna pro- 
teotkin ponr leoc ville «o la dédiant a 
Ajtamîi 1 ila nMDèraDt >rae oorde de- 
Itoii les Durs de 1* tille joi^n'à l'autel 



da la déesM, qai était litué en dehoi* 
dfls murs (Hérod. I, 26|. Le deipote 
samien PoljkmtÎ!, quand il consacra 
à Apollon Delien l'Ile Toisioe de Bhe- 
naîa, la rattadia à l'Ile de DëIoe au 
moyan d'ona chaîne (Tbueyd. III, 
104). 

Ca BDalogies expliquent l'effet puis- 
sant d'tuie oontinoité Tisibla on maté- 
rielle sar l'imaginatioit greoqae. 

(9) Hérodote, I, SI. 
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ayant par sou sacrilège attiré sur ses concitoyens le cliâti- 
ment des dieux (1). 

Le bannissement des parties coupables ne se trouva pas 
sufâsant pour rétablir la tranquillité. Non-seulement il ré- 
gna des désordres pestilentiels, mais la sensibilité et 1^ a^ 
préhensions religieuses de la communauté athénienne res- 
tèrent aussi excitées d'une façon déplorable. Les citoyens 
étaient accabl^ de chagrin et de désespoir, ils voyaient des 
lantôœes et entendaient des menaces surnaturelles, et ils 
. sentaient la malédiction des dieux peser sur eux sans dimi- 
nution (2). Il parait que ce fut particulièrement l'esprit des 
femmes (dont les mouvements religieux, aux yeux des aur 
ciens législateurs, demandaient un contrôle vigilant) qui fat 
ainsi tronblé et porté à la frénésie. Les sacrifices offerts à 
Athènes ne réussirent pas à dissiper Tépidémie ; et les pro- 
phètes, bien qu'ils reconnussent que des purifications spé- 
ciales étaient nécessiûres, ne purent pas non plus découvrir 
chez eux quelles étaient les nouvelles cérémonies capables 
d'apaiser la~ colère divine. L'oracle Delpiiien les engagea à 
faire venir du dehors une inâuence spirituelle plus élevée, et 
ce conseil procura à Athènes la mémorable visite du pro- 
phète Itrêtois, le sage Epimeiiidês. 

Le siècle qui s'écoule entre 320 et500avatit J.-C. semble 
avoir été remarquable par la première diffusion let l'inâueace 
puissante de confréries religieuses distinctes, de rites mys- 
tiques et de cérémonies expiatoires, qu'on ne trouve pas 
reconnus ilans l'épopée homérique (ainsi que je l'ai fait re- 
marquer dans un précédent chapitre), A cette époque appar- 
tieunentThaléta8,Aristeas,AbariB, Pythagoras,Onomacritos 
et la plus ancienne influence de la secte orphique que Von 
paisse trouver (3). Dans la classe d'hommes mentionnée ici, 
Epimenidès, natif de Phœstos ou de KnOssos en Krète, était 



(l) V. Tincjiiie, V, 14, et mh çôCih -mit in itimita^Mvn C|ue md 
lauga^ Telttiiwment à Fleùtwmsz à» •fiviueta xvczlfc tAv icSim, etc. 

(3) Plntarqne, goISn, o. 12. KaI 
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un des i^tis célèbres (1), 'et l'antique connexion légendaire 
existant entre Athènes et la Krète, qui se montre ilaus les 
contes de Thèseus et -de Minds, est encore manifestée ici 
dans le recoars que les Athéniens eurent à cette île en lui 
demandant l'appui ^Irituel dont ils avaient besoin. Epime- 
nidès semble avoir été rattaché au culte de Zens Krètois, 
dans la faveur duquel il était placé si haut qu'il reçut la dé- 
nomination dn nouveau Kurête (2) (les Kurètes ayant été les 
premiers les ministres et les organisateurs de ce culte). Il 
était, disait-on, le fils de la nymphe Balte; les nymphes lui 
fournissaient coiurtamment de la nourriture, puisqu'on ne le 
voyait jamais manger; dans sa jeunesse, il s'était endormi 
dans une caverne, et était resté dans cet état sans interrup- 
tion pendant cinquante-sept ans; cependant quelques-uns 
assuraient qu'il avait erré tout ce temps sur les montagnes, 
recueillant et étudiant les plantes médicinales avec la voca- 
tion d'un iatromantis, oo médecin et prophète conibinés. Ces 
rérâts montrent l'idée que l'antiquité se faisait d'Epimenidès 
le purificateur (3), qui alors fut appelé pour guérir à la fois 
l'éjûdémie et la malaidië morale régnant dans le peuple athé- 
nien, de la même manière que son compatriote et son contem- 
porain Thatëtas avait été, quelques années auparavant, en- 
gagé à venir à Sparte pour apaiser une peste par l'influence 
de sa musique et de ses hymnes religieux (4). La faveur dont 



(1) Les rensËiKnenieiits reUUfa k 
EpmenidSs lonCréouïs et discutés dans 
le traité de Heinrieh, Epimonides ans 
KreW, Leiprig, IBOl. 
(E) Diog. LaSrt. I, 114, IIS, 
(3) Plntirqn», So16d, c. 12 ; Dit^ert. 
Laert. I, 109-115; Pline, H. N. VII, 
52. AeD<piXJ;< Mal oofi; Txpl ni BEÎa 
Tfjv iï6ouoiaoTix9|v xal TtïsirtixJiï 
ao ip iav, etc. MaiîniïdeTjT, XXXVm, 
3. ittv^ ta Baïn, ai \ai,^itn SiV {hcvov 
(ii^T$ fitiTTitta [untpdv xnt ivtipov SiSia- 

lircpôp.ïvTiî, Jioliy!. Pnpplic. 277; 
Ka««pr^, Jamljlique, Vhs Pythagor. 



Platarqne (Sept. Sapient. Conviv. 
p. 157) regarde EpimcnJd^ simple- 
ment comme ayant ■vi'cn conformément 
aux précepte» de la vie orphiqtia, ou 
régime végéta! ! c'est a cette ciroone- 
tanta, je anppose, qu'il fautcroiro que 
Platon [Leg. DI, p. 677) s'eu rétkte, 
bien que ce ne loit pas trËs-clair. V. le 
fragment de la pièce pei-due d'Euri- 
pide, Krétei, p. »B, éd, DinJorT. 

Kannanor de Tarrha en KrSte axait 
pnriiiri Apollon lni-m6me pour le meur- 
tre de Python (Pausan. n, 30, 3). 

(4) Plmarque, Do MuaioS, p. 1134- 
1146 ; Paniaiiiaa, 1, 14, 3. 
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Epîmenidës jonissait auprès des dieux, la connaissance qn'il 
avait de cérémonies propitiatoires, et sa puissance d'action 
sur le sentiment religieux, eurent un plein succès en ren- 
dant à Athènes et la santé et la tranquillité morale. II mena, 
dit-on, quelques brebis blanches et noires sur l'Aréopage, 
ordonnant à ceux qui l'accompagnaient de les suivre et de les 
surveiller, et d'élever de nouveaux autels aux divinités lo- 
cales appropriées sur les lieux où ces animaux se couche- 
raient (1). Il fonda de nouvelles chapelles et établit diverses 
cérémonies lustrales; et il s'appliqua plus spécialement à 
régler le culte rendu par les femmes, de manière à calmer les 
mouvements violents qui les avaient agitées auparavant. Nous 
savons à peine quelque chose quant aux détails de sa manière 
d'opérer ; mais le fait général de sa visite et les effets salu- 
taires qu'elle produisît en dissipant le désespoir religieux qui 
accablait les Athéniens sont bien attestés. Des assurances 
consolantes et de nouveaux préceptes concernant les rites, 
tombant des lèvres d'un personnage qu'on supposait haut 
placé dans la faveur de Zeus, étaient le remède que deman- 
dait ce déplorable désordre. De plus, Epimenidès eut la pru- 
dence de s'associer Solôn, et tandis qu'il obtint sans doute 
ainsi plus d'un précieux avis, il l'aida indirectement en 
exaltant la réputation de Solûn lui-même, dont la carrière 
de réforme constitutionnelle approchait alors rapidement. 



{l) CiciroD (Log. II, 11) aeaur* 
^u'EpimeDidêi onltmnA qu'un temple 
rat ét»'ù ix Athènesà Tepi; et il 'Avai* 
Sila (Violance et Imiiudoncï) -. «.^roeiit 
diiwt qu'il Bvuit tisTù (lea hJi'* uix 
doux raemel dacises (ProlrepticoD, 
p. 32) : Thi^-opIiruM nvuifait qu'il eiis- 
laitiles avJrla à Atliènes [suis mealiou- 
ner £piinenid2«) en l'honueat tU cea 
inSmei divîniti-s (Bp. Zaaobiatn, Pro- 
Terb . Cent. IV,36).lM«fp«rled'unlipoï 
'AvatSiC>( à Athènes (I>tri Fragm. lid. 
SieWis, p. 62). Je doute que cette his- 
toire ait d'autre fonclement que le fait 
avancé par Panianiu, i savoir qaa les 



pierres qui furent placùBs de^-ant le tri- 
bunal deVArvopage, et ou devaient se 
placer l'accasnteur et l'accnsi), ëtaisnt 
iip|i*l««s ainsi — 'rCpsuc, celle de l'ac- 
rato; 'AvaiSitK, oetle de raccosataur 
(I, 2(1, 5|. Iji confusion entre pierres 
et amcls n'est pm difficile jk compren- 
dre. L'autre récit donné par Neantliès 
de lîyatkos relativement k EpimeaidSi, 
qui, selon lui, avait offert en sacriSoe 
deux jeunes gens comuie viotimea ho- 
maiiKB, était nettement déclarée tausse 
par PolémoD, ot il s* Ut eomplétsment 
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Il resta assez longtemps à Athènes pour rétablir complète- 
ment un ton plus doux de sentiment religieax, et ensuite il 
partit, emportant avec lui la reconnaissance et l'admi- 
ration uni^'e^sellés , mais refufiaiit; tonte autre récom- 
pense, excepté nne branche de l'olivier sacré de Tacro- 
polis (1). Sa vie se prolongea, dit-on, jusqu'au terme 
inaccoutumé de cent cinquante-quatre ans, suivant nne as- 
sertion qui avait cours à l'époque de son conteroporun 
plusjeune Xenophanês de Kolophon (2). Les Krëtois même 
osèrent affirmer qu'il vécut trois cents ans. Us le van- 
taient non-seulement comme un sage et un purificateur 
spirituel, mais encore comme un poëte, en lui attribuant de 
très-longues compositions snr des sujets religieux et mythi- 
ques; selon quelques récits, ils l'adoraient même comme un 
dieu. Platon et Cicéron considéraient Epimenidès sous le 
même jour sous lequel le voyaient ses contemporains, comme 
un prophète inspiré par les dieux, et prédisant l'avenir dans 
ses accès d'extase temporaire. Mais, suivant Aristote, Epi- 
menidès lui-même déclarait n'avoir point reçu des dieux de* 
don plus élevé que celui de deviner les phénomènes inconnus 
du passé (3), 

La mission religieuse d'Epimenidës à Athènes, et son in- 
fluence efficace aussi bien que curative sur l'esprit public, 
méritent d'être signalées comme signe caractéristique de 
l'époque où elles agirent (4). Si nous nous transportons 
deux siècles en avant jusqu'à la guerre du Péloponèse, temps 
où des influences raisonnables et des habitudes positives de 
pensée avaient acquis un empire durable sur les esprits supé- 
rieurs, et oti des discussions pratiques sur des sujets politi- 



(1) Plotarqae, Pratocpt. Reipnblic. environ 600 ivaDC J.'C, eseinple re- 
Gerond. c. 27, p.SSO. marquabU de négligence qaant à 1k 

(2) Diogm. lÂërt. I. c. ohronologie. 

(3) Platon,L«g. I, p. 642; Cieéron, (4) ReUtivement au caroetèra de 
De Divinat. I, 18; Aristote, Bhet. cette époque, voir le seconâ chapitre du 
in, IT. traité de Heinriefa, auquel il at tUl 

Platon plaoe Epimenidês dix ani ailmion plm haot, Kreta und Grie- 

avont l'invaiion de la Grèce par let dienland in Bioiicht anf Wnndcr- 

FerKi, tandia que m date lédle eat glanlten. 
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qMS et j Qdiciairea étaient fawUièrâs à toot àioy&k ath^sn. 
vue telle souSnuice reli^euse et insormoutable n'aurait pas 
facilement dominé le public entier; tandis que, si c«la s'était 
présenté, anciin homme Tivastnessawait attiré la Ténératitm 
aniverselle aa point de pouvoir «ffeetueronecuare. Platt» (1), 
admettant l'inûnence curative réelle des rites et des cérémo- 
nies, croyait entièrement à Epimenidès comme à un prophète 
inapiré dans le passé ; mais à l'égard de cenx qui avaient des 
prétentions à un pouvoir siiroatarel de so» pn^e temps, il 
s'avait pas une foi si facile. Lui, aossi bien qa'Eariiûde «t 
Théophraste, traitait avec indifférence, et même avec Eoé- 
pris, les Orpheotelestae des temps plus récents, qui s'ajuioi»- 
çuent comme possédant la même connaissance reconnue des 
rites des cérémonies, et les mdmes moyens de guida: la vo- 
lonté des dieux, dont Epîmenidds avait £ùt usage avant eux. 
Ces Orj^oteleat» comptaient incontestablement tu nont- 
bre conaid^able de personnes qui croyaient en evx, et ils 
spéculaient avec un grand succès, aoau bien qu'avec profit 
poor eux-mêmes, sur les consciences timorées des ricj»s (2). 
Mai» ils ne jouissaient d'aœvi t^dit auprès du public ea 
général, ni auprès de ceux sur l'autorité desquels le publie 
avait habitueUem«iit les yeux. Toutefoisr quelqiM d^éné- 
rés qu'ils fussent, ils étaient les représentanta légitimes du 
prophète et du puriâeateuF de Kuéssos, dont la présence 
avait été si utile aux Athéniens deux siècles auparavant; 
et le changement de leur position était dû moins à quelque 
cause intérieure de décadence qu'i un progrès dans la masse 
sor laquelle ils cherchaient à a^. Si Epimenidès Ini-mêna 
était venu à Athènes à cette époque, ses visites auraient pro- 
bablement été aussi peu efficaces sur tous les desseins publics' 
que l'aurait été une répétition du stratagème de Phyê, vêtue 
et équipée comme ta déesse Ath&në, qui avait si complète- 
ment réussi àa temps de Pisistrate ; stratagème qu'Hérodote 



|ll Platon, CMrrla, p. lOS. Pli»ar. Bapubl. U, p. 364 ; 'Thé(^lnm>te, 
f. 244. CsrMt. a. 16. 

(2) Enrip. Hippolyt. 9B7 ; FlMOD, 
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même traite d'absurdité incroyable, bien qu'an siècle avant 
lui, et la cité d'Athènes et les dèmes de l'Attique eussent 
obéi, comme à un mandat divin, à l'ordre que leur donnait 
cette magnifique et majestueuse femme de rétablir Pisis- 
trate (1). 



(1) Hérodote, I, 60. 
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LOIS ET CONSTITUTION DE 8CH.dN 



■e et poèmes de SoISn- — Goerre entre Athènes et Megan »u sujet 
de Salamis. — Acquisition de Snlamia par Athènes. — Les arbitres spartiatee 
décident le débat en fnvenc d'Athènes. — Ëtat d'Athimes immédiatemenl avant 
la légialation da Solûn.— DisienaionsiatestineB; — misère de la population pauvfe. 
— Les débiteurs réduits à l'eBclavgge. — Loi concernant le débiteur et le créanciar. 
Injustice et rapacité des riches. — Révolte générale et nécessité d'une réforme 
oonûdérable. — Sol^ nommé archonte et inveati de pleins pouvoirs pour Taira 
des Irâa. — Il refuie de se faire despote. — Sa Seisaohthe a, ou loi illégeant la 
sort des débiteurs pauvres. — Altération do titre de l'argent. — • Popularité 
gdnâralada la manire après nn mécontentement partiel. — Différentes asser- 
tions postéiieuras quant à U nature «t k l'étendue de la Sniachlheia. — Kéoei- 
site de la mesure. — Contrat* ftaneates auxquels la loi Atérieure avait dooué 
naissance. — La loi de Solfin résolut définitivement la queEtion; ^aucune 
plaints postérieara qxM^ aoi: dettes privées ; — respect peur les contrats con- 
servé entier sous la démocratie. — DisUnction faite dans une ancienne soeiété 
antre le principal et l'intérêt d'un prêt; — intérêt désapprouvé in lolo. — Cette 
opinion fnt conservée por les philosophes , quand aile avait cessé de prévaloir 
dans la communanlé en général. — - La Seisachthaîa solonieniM na fut jamais 
imitée à Athènes. — Titre de l'argent honnêtement malutenu dans la suite. — 
Selon est autorisé à modifier la constitution politique. — Son cens. — Quatre 
éohéllea de biens. _ Les trois classes les plus riches snjettes par degrés h une 
taxe sur le revenu ; — comparaison des trois classes. — ■ Mesure de droits et de 
privilèges politiques suivant cetta échelle; — une timocratie. — La quatrième 
classe ou !a plus pauvre n'exerçait de pouvoirs qu'en assemblée, — - choisissait 
las magiitTats et leur demandait des ooroptei. — Sénat des Quatre Cents, corps 
probeuleutique □□ délibérant d'avance. — Sénat de l'Aréopage. — Set pouvoir! 
■grandis. — On voit sonvent une confusion bitc entre les institutions de 
Solân et celles qui lui sont postérieures. — Langage vague des orateurs athé- 
meDS sar oe point. — SolSn n'eut jamais en vue le changement futur on la ré- 
vision de ses propres lois. — Solôn poaa le fondement de la démocratie athé- 
nienne, mais ses institations ne sont pas démocratiques. — La réelle démocratie 
athénieDtta oommenoe avec Kleisthonês. — Gouvernement athénien aprèa SolSn, 
aocoie oligarchique, mais mitigé. — Les archontes oontînuèrant «noore k être 
juges jusqu'il l'époque postérienra à Kleiethenês. — Changements ultérieurs 
dans la constitution atliénienne non remarqués par les orateurs, mais compris 
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parAiistote, et vivement seotis à Âthènci petidant Vépoi^ue de Perîldës. — 
Gentea et phratries aous la constitution de SoI3n ; — étfit des personnes qui n'j 
étaient pas comprises. — Lois deSo!6n. — Les loi» drskoniannes sur l'homicide 
maintennea ; le resta ahrogé. — Caraetire varié des lois de Solôn : aucnne appa- 
rence de classificatioi). — 11 interdit l'exportation des produits du sol hors de 
l'Attlque, excepta culte de l'huile. — La prohibition est de pen d'effet ou n'en a 
aucun. — Eneouragemanta donnés aux arlûans et à l'induBtrie. — Pouvoir de 
faire des legs testamentairea — unotiDoné pour la premijire fois par SolSn. — 
LcôM relatives aux femmes. — BèglemenCsielaCir> aux funénûlles, — à la médi- 
sance et an langage injarîeax. — Récompenses décrétées aux vainquenn des 
jeux sacrés. — Vol. — Censure prononcée par Solôn sur les citoyens restés neu- 
tres dans une sédition. — Nécessité, soiu les gouvernement» monicipani grec», 
de quelque sentiment positif de la part des citoyen». — Contraste sou» cerap- 
part entre l'époijue^B SolSn etla démooratie qni s'établit après lui. — LamStne 
idée suivie jusqu'au bout dans l'Ostracisme établi poatérienrement. — • Seutimant 
de Solôn k l'égard des poëmea homérique» et du drame. — DifBcuItés que ren- 
contre Solôn après ta promulgaUon de ses lois. — Il se retire de l'Attique. — 
Il visite l'Egypte et Cyyre. — Entrevne et conversation prétendue» dft SoISn.. 
avec Crésua k Sarde». — Leçon morale résultant du récit. — État de TAttique 
après la législation solonienne. — Betonr ds SolGn à Atlibies. — Ëlévation de 
Plsistrate. — Son mémorable stratagine pour obtenir du peupla une garde. — 
Pisistnite s'eropaie de l'acropolis , — Gourageu»e résistance de Solôn. — Mort 
de Solfin, — »on caractère. 

Noos aTTÎyons maintenant à une nouvelle ère dans l'his- 
toire greci^ue, je veux, dire le premier exemple connu d'une 
réforme constitafionnellf^ véritable et désintéressée, la pre- 
mière pierre de ce grand édifice qui, dans la suite, devint le 
type de la démocratie en Grèca. L'arohontat de l'eupatride 
Solôn date de 594 avant J.-€., trente ans après la conspira- 
tion de Kylôn (en admettant que. ce dernier événement soit 
placé exactement eni612 av. J.-G.), 

La vie de Solôn par Plutarqne et par Diogène (particu- 
lièrement la. première] est la principale source de renseigne- 
ments que nous ayons relativement à cet homme remar- 
quable ; et tout en les remerciant de ce qu'ils nous ont dit; 
il est impossible de ne pas exprimer du désappointement de 
ce qu'ils ne noue ciraient pas dit davantage. Car Plutarqne 
avait certainement sous les yeux et les poèmes originaux, et 
le» lois originales de Solôu^ et le peu qu'il copie des un&et 
des autres et qu'il nous donne forme le charme principal de 
sa biographie. Mais il aurait dû tirer parti de cas maiériaox 
précieux pour arriver-à un résultat plus instructif que celui 
qu'il a présenté. ,11 n'y a presque rien qui soit plua à déplo- 
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ter, parmi les trésc»^ perdus de l'esprit grae, qoe les poëaies 
de Solôn; nous voyons en effet, par les fn^mests qui en res- 
tent, qu'ils contenaient des mentiooa des phéDomèses pnbtics 
et sociaux qi^'U avait sous i^ jevj. et qu'il était obligé d'étu- 
dier attentivement, mêlées à l'expression touchiHite de aes 
propres SMàtimenta personnels dans Id poHtft à la fois hono- 
rable et difficile auquel l'axait élevé la ocAâaace de ses con- 
. citoyen». . 

SoMo, fila d'Ëxekestidès, était un eiqntride de fortune 
nédioere(l). Biais du sang héroïque le phis pur, apparte- 
oant à la geai ob faiaille des Kodrides et des Néleîî^, et 
Cùsant remonter son orig^ine ao dieu Posudâa. Sou père, 
dit-oa, avait dimiiuié soa biea par sa prodigalité, e« qui 
força Solôn, dans sa j^inesse, à aveûr recours au commerce, 
et dans cette occupation il Ti«ta une foole de lieux. &a Grèce 
et en Asie. Il fut ainsi nia à même d'élargir la sphère de ses 
ebservations et de se pourvoir de matériaux pour la pensée 
aussi bien que povr la composition. Ses talents poétiques se 
montrèreut d« tris-bonne heure, d'abord s«r des sujets lé- 
gers, puis air de* sujets sérieux. On se ra|ipellera qu'il n'y 
avait pas à cette époque de prose grecque, et que les acqui- 
sitions, aussi bien qoe les efibiions d'un homme intelIigHitr 
même sous la forme la plus simple, s'ajostaient non p^ aux 
limites de la période et du powt et virgule, meiis k celles de 
l'hexamètre À du pentamè^. En réalité, les vers de Solda 
n'aspirent pas à produire un effet plus élevé que celui que 
noua sommes accoutumés à associer à une composition en 
prose sérievae, touchante, et dont le but est de donner des 
conseils. Les avis et les appels qu'il adressait fréquemment 
k aaa compatrHttfift ^2) étaient donnés dans ce mètre aisé, 
sans donbe \àea moins décile qne la prese travaillée des 
écrivains ou des orateurs postérieurs, tels que Thucydide, 
Isokrate ou Démosthène. Sa poésie et sa réputation finirent 
par être connues dans un grand nombre des parties de la 



(^ PlflOn^ne, SolSc, T. 
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Grèce, de sorte qu'il fut classé avec Thaïes de Milètos, Bias 
de Priênô, Pittakos de Mitylênè, Périandre de CorinUie, 
Kleobulos de Liados, Clieililn de Lacédsemone, formant tous 
ensemble la pléiade si connue dans la suite sons le nom des 
Sept Sages. 

Le premier événement particulier qui noas montre Soldn 
comme politique actif est la possession de l'Ile de Salamis, 
que se dispntfdent alors Megara et Athènes. Megara était à 
cette époque en état de contester & Athènes, et elle*le fit 
pendant quelque temps avec succès, l'occupation de cette lie 
importante; fait remarquable qu'il est peut^tre possible 
d'ex.pliquer en supposant que les habitants d'AHiènes et de 
son voisinage soutinrent la lutte sealement avec l'aide par- 
tielle du reste de l'Attiqne. Quoi qa'il en soit, il parait que 
les Mégariens s'étaient établis réellement à Salamis, au mo- 
ment oh Solôn commença sa carrière politique, et que les 
Athéniens avaient éprouvé tant de pertes A&rs la latte, qu'ils 
avaient formellement défendu qu'aucun citoyen soumit ja- 
mais une proposition tendant à la reconquérir. Blessé de 
cette honteuse interdiction, Solôn contrefit un état d'excita- 
tion extatique, s'élança dans l'agora, et là sur la pierre ha- 
bituellement occupée par le hérant ofSciel, il prononça à la 
multitude qui l'environnait an poëme élégiaque court fl) 
qu'il avait composé auparavant sur la sujet de Salamis. Eu 
leiir démontrant la honte qu'il y aurait à abandonner l'Ile, 
il agit si puissamment sur leurs sentiments qu'ils annulèrent 
la loi prohibitive ; - J'aimerais mieux (s'écria-t-il) renoncer 
à ma ville natale et devenir citoyen de Pholegandros, que 
d'être encore nommé Athénien, flétri de la honte d'avoir 
rendu Salamis! ■• Les Athéniens recommencèrent la guerre 
et lui en donnèrent le commandement en partie, comme on 



<1) PlnUrqnc, SolSn, TEQ. C'était hérant, uieTtion qui dp mtmqat pu 

■m poënie d« 100 ven, x>f ÛTi(i>t wivu moim da gofit qae d'eimetiiode, M qoi 

TicnoiT)|iivkn. détruit tout l'effet du vjgoDreiixexoTds: 

DiogÈne nom dit qoe &rt6n iMlae Aùxi( Ki^pvt i^tvt if t|upTf^ luim- 

ven an peapl« p«i t'intcrmédiaire dn (ilvo;, MC. 
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nous la. dit, à l'instigation de Pisistrate, bien que ce dernier 
doive avoir été, à cette époque (600-594 av. J.-C), an tout 
jeune homme, ou plutôt un enfant (1). 

Les récits que fait Ptutarque de la manière dont on recou- 
vra Salamis sont contradictoires aussi bien qu'apocryphes, 
attribuant à Soldn divers stratagèmes pour tromper les Mé- 
gariens qui l'occupaient. Par malheur, aucun d'eux n'est 
appuyé par une autorité. Suivant ce qui semble le plus plau- 
sible, l'oracle de Delphes lui ordonna de se rendre propices 
les héros locaux de l'Ile ; et, en conséquence, il traversa la 
mer pour s'y rendre de nuit, dans le dessein de sacrifier aux 
héros Periphêmos et Kychreus sur le rivage salaminien. 
Alors on leva cinq cents volontaires athéniens pour l'at- 
taque de l'Ile, à la condition que, s'ils étaient vainqueurs, 
ils la garderaient comme propriété etavecledroitdecit^(2). 
Ils abordèrent sans accident sur un promontoire avancé, 
tandis que Solôn, ayant été assez heureux pour s'emparer 
d'un vaisseau qne les Mégariens avaient envoyé avec ordre 
de surveiller les opérations, y fit monter des Athéniens et 
fit voile tout droit vers la cité de Salamis, où les cinq cents 
Athéniens, qui avaient abordé, dirigèrent aussi leur marche. 
Les Mégariens sortirent de la ville pour repousser ces der- 
niers, et pendant la chaleur de l'engagement, Solôn, avec 
son vaisseau mégarien et son équipage athénien, fit voile 



(1) Ptntarque, 1. e.; Diogen. Laëtt. 
I, 47. Hérodote (I, 59) et quelque» 
■Dteurs lus par Plutarqne attribuaient 
i PilUtrate nne part active dans la 
guerre contre les Mégarieni, et mSma 
^ns In prise ie Niuea, le port de Me- 
'gara. Or la premiëro usurpation de 
Piiiltrate fut au MO avant J.-C, et il 
BOUS est difficile de croire qu'il fût pu 
ttre remarquable et renommé dans une 
guerre qui n'eut poi lien moins da 
quoroute au> auparavant. 






. (.0 



(Tojalent qne la légialaUon de Solôn 
était d'une date plus réconta qn'eUe a* 
l'est réellemeut ; an lieu de 594 avant 
J.-C., ils la rapprochaient de l'usur- 
pation de Pisistrate. 

(8) PIutarquB, Sol6(i, xupfous tivoi 
taû noXiTEÛiJaTo;. Le sens rigoureux 
de ces mots se rapporte seulement «u 
goyitrfHnMnl de l'Ile; mais il semble 
impliqué d'uae manière presqoe cer- 
taiee qu'ils seraient établis comme ttir,- 
poûiCai ou propriétnïrea ronciers, sans 
que cela veuille dira 
que loui les propriétaii 
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directenwnt vers H cité. L«3 Mégariens, prenant c« motiTC- 
B]«ot pour lô rototv de leur propre équipage, laissèrent 
approcher le vaisaaaa sass résistance, et les Athéniens pri- 
rent aiasi laTilie pi^ sarpnse. La permission de qnitter l'Ile 
ayant été donnée aux Méganens, Soldn en prit possession 
a« nom des Atbtoiens et éleva un temple à Enjalios , le 
dieu de la guerre, sur le cap Skiradion, près de la cité d« 
SftlaTnis(l). 

Cependant les citoyens de Megara firent divers efforts 
pour reconvrer nne possession si importante, de sorte qa'il 
s'ensoiyit use guerre longue ausd bien qne désastreuse ponr 
les deax parties. Enfin, ils convinrent de remettre la dis- 
pute à l'arbitri^ de %tarte. et on désigna pour la décider 
cinq Spartiates : Kritolaidas, Amompharetos, Hypsèchidas, 
Anasjlas et Kleomeaés. Le verdict en (avenr d'Athènes fat 
fondé SOT une preuve qu'il est assez curieux de reproduire. 
Les deux parties essayèrent de démontrer qne les cadavres 
ensevelis dans l'Ile l'étaient conformément à leur propre 
mode particulier d'enterrement, et les deux parties, dit-on, 
citèrent des vers du Catalogne de l'Iliade (2), s'accusant 
mntnellemeut d'erreur ou d'interpolation. Mais les Athé- 
nioiB eurent l'avantage sur deux points : d'abord, il y avEÛt 
des oracles de Delphes, où Salamis était mentionnée avec 
l'épithète d'Ionienne ; en second lieu, Philfeos et Enrysakês,, 
fils du Télamonien Ajax, le grand héros de l'île, avaient ac- 
cepté le droit de cité d'Athènes, cédé Salamis aux Athé- 
niens et tran^torté leur propre résidence à Brsnrdn et à 
Melitè en Attiqne , où le dôme ou gens Philaidae adorait 
encore PhUseos Conune son premier père éponyme. Un tel 



(1) PlntwqTie, Sol6a, 8, 9, 10. Dal- Vn, 19. Jl est Ji peine nécWBwro Se 

macbt» àe Platée, cep«ndnnl, préten- dira qne les M^f^riens racontuent 

doit qne Solfin n'aToit eu aucune part d'nne tac^n totalement différente la 

peiBonnelle dans la Rnerre de Salamis manière dont ils avaient perdn nie ; 

(PlulBrque comp. Solôn et PnWic. ils l'impirtnient itla traliison de qnel- 

c. 4). qoes exilés (Paraan. I, 40, 4) ; of. Jua- 

Poljen (I, 20) attritae d S<i19d nn tin, n, 7. 

Btratagème différent ; cf. Elien, V. H. ^ Ariitote, Rhet. T, 16, 3. 
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titre f&t tenn poar sallîsant, et Salamis fut adjugée par les 
cinq Spartiates à l'Attique (1), à laquelle elle resta toujoars 
incorporée dane la suite josqn'au temps de la suprématie 
auoédoBieHne. Deui sièoles et demi plus tard, quand l'ora- 
teur ifecMne discuta le droit d'Athènes sur Am^polis 
■contre Philippe de Macédoitte, les éléments légendaires do 
titre furent à la vérité produits, mais plutôt en mauière de 
préface ou d'introduction aux motifs politiques réels (3). 
Mais, dans l'année 600 avant J.-C., rautorité de la l^ende 
était étaWie pins profondément et avait plus d'efficacité, et 
■fille suffit par elle-même à déterminer un verdict favorable. 

Outre la conqaète d« Salamis, Sol5n accrut sa réputation 
en épousant la cause du feraple Delphien contre les actes 
d'extorsion des habitants de Kirrha, dont il sera parlé plus 
loagueusent dams un prochain chapitre ; et la faveur de Toï»- 
cle servit probablem«nt dans une certaine mesure à lui pro- 
curer 'cette encourag«ante prophétie par laquelle s'ouvrit a 
carrière législative. 

C'est à l'occasion de la législation de Solôn que nous ob- 
tenons une premi^e lueur, et par malheur ce n'est qu'une 
laeur, qui nous fait voir l'état réel de l'Attique et de ses 
habitants. C'est on tableau triste et rebutant, qui nous pré- 
sente rénniea des discordes politiques et des souffrances par- 
ticulières. 

D« violentes dissensions régnaient parmi les habitants de 
l'Attique, qui étaient séparés ea trois factions, les Pedieîs, 
ou boinmes de ta plaine, comprenant Athènes, Eleusis et le 
territoire voisin, et dans lesquels était compris le plus grand 



(1) Phitarque, SolBn, in-, cf. Aris- Cette àasertion ne prouve doncnulle- 

tot«,raiHt,î, 16. AJkibisâeifaitMmon- ment quelque particularité dani la 

1er son TÉvo; h KnrjsakSs (f'IulArque, coutume athéniemie d'ensevelir les 

ÂlkibiadEs, c. )) ; MiHiHdes prétendait morts, 

desconar* it Philssoe (Hérod. Yl, 35). LTuryaakeion, ou ternloire consncré 

Soivant l'assertion d'H?reaa le Mé- an héros Eurysakê», était dans le dême 

garien, ses compatriotes et les Athé- deMelit^ {Harpokrat.od voc.},qiiirar' 

niena avaient le niante mode d'enterré- mût une partie de la cité d'Athènes, 

ment ! les deux peuple» enterràent les (8) jEscliiiie, Fais. Légat, p. 250, 

morta la faoa lonmée Ters Fooeit. c. 14. 
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nombre deu familles riches; les montagnards à l'est et an 
uord de l'Âttique, appelés Diakrii, qni étaient en général 
la partie la pins pauvre ; et les Paralii dans la portion méri- 
dionale de l'Attique de la mer à la mer, dont les ressosrces 
et la position sociale étaient intermédiaires entre lesdeax(l). 
Sur quels points spéciaux roulaient ces disputes intes- 
tines, c'est ce dont nous ne sommes pas instruits distincte- 
ment. Toutefois elles ne furent pas particulières à la période 
qui précéda immédiatement l'archontat de Solân. Elles 
avaient régné auparavant, et elles reparaissent dans la suite 
avant le despotisme de Pisistrate ; ce dernier se présentant 
comme le chef des Diakrii, et comme le champion, réel ou 
prétendu, de la population pauvre. 

Mais du temps de Solda ces querelles intestines furent 
aggravées par quelque chose qu'il était beaucoup plus dif- 
ficile de combattre, une révolte générale de la population 
pauvre contre les riches, résultant de la misère combinée 
avec l'oppression. Les Thètes, dont nous avons déjà étudié 
la condition dans les poëmes d'Homère et d'Hésiode, nous 
sont maintenant présentés comme formant le gros de la 
population de l'Attique, les tenanciers cultivateurs, les mé- 
tayers et les petits propriétaires de {a campagne. On les 
montre comme écrasés par les dettes et la dépendance, et 
jetés en nombre considérable d'un état de liberté dans l'es- 
clavage, la grande masse d'entre eux étant (nous dit-on) 
endettés vis-à-vis des riches qui étaieid propriétaires de la 
plus grwide partie du sol (2). Ou bien ils av«ent emprunté 



(1) PlnUrqno, SolSn, c. 13. Le Inn- ^6Lfàt^fl^i[^imi^fta^ta^*\m^^nH■ 

gage do Plntarqoa, quand U parle dM ^ yàp i^âfievt ixiivoiï Ixtb t*i yiio- 

P<^eit comme repréMiitant 1b ten- juvuv teXovvTK, t-Kn^iJiftit ■xfoavx"- 

dsDCe oligaïcliiquB, et des Diakrii pfjôjuvoi Kai Wjïtf ^)rpi« J«n6ii'0ït«< 

eomina r^i^aeutant la tendance dérao' lui toî( uûiioan, i^iiryiiioi tsEc Soviî- 

•Tatique, n'eit paa Jont à fait ezaot (svnv i\3ay • ol (liv «ûroi SouXïûbvtk, 

■ppliqaé k l'époqua de Solôn. On na oi Gi lui t^ UvQ mKpooxoiuvsi. QsUal 

peut^èie dire qu'il 7 eût alon dm SI xoi) mïSof tôlou; jlvorrxâïovmttaliilv, 

prùteiirioni démocraliqua» , oomms «U t^y irtï.iï ftvftn Su î^ x**"™- 

(bUbs. mts tSn SoMMniiv. Oi £1 itiicIsTD! xa( 

(:>) riutarquo, I^«1CD, 13. '\nai ^:i ^(ia)4WTiTiii «vrilrtoviQ xaî cofE- 
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de l'argent pour leurs propres besoins, ou ils Ifiboaraient les 
terres des riches comme teuancier5 dépeadants, payant une 
portion stipulée du produit, et en cette qualité ils étaient 
grandement eu retard pour leurs payenoents, 

On vit ici les effets désastreux de l'ancienne fit rigide 
loi concernant le débiteur et le créancier, régnant jadis en 
Grèce, en Italie, en Asie et dans une partie considérable du 
monde, combinée avec la reconnaissance de l'esclavage 
comme état légitimé, etavec celle du droit qu'avait ua homme 
de se vendre aussi bien que de celui qu'avait un autre homme 
de l'acheter. Tout débiteur hors d'état de remplir son enga- 
gement était exposé à être adjugé comme esclave à son 
créancier, jusqu'à ce qu'il pût trouver le moyen ou de payer 
sa dette ou de l'éteindre par le travail ; et ce n'était pas seu- 
lement sa propre personne, mais encore ses fils mineurs, et 
ses filles et ses sœurs non mariées, que la loi lui donnait le 
droit de vendre (1). L'homme pauvre empruntait ainsi sur la 
garantie de son corps (pour tmduire littéralement la phrase 
grecque) et sur celle des personnes de sa famille. Ces con- 
trats oppressifs avaient été exécutés d'une fa^on si sévère, 
qae maint débiteur avait été obligé de passer de la liberté 
dans l'esclavage en Attique même; beaucoup d'antres avaient 



*£iow iXXiiXtvi )i4 ntfisf^i. Ma. 

Relativement à «e* HcktâmarM, 
t pajant on lixiïow, > nimi 
u que pan on point de nn- 
" m est un peu qoMtioD 
dam HMjeUni (t. 'Etxi\lfAfai, '£>£- 
popTa«) et dan* Pollnx, Vil, 191; o'eit 
d'aux qn* noiu appniDOtM que hiUilof 
tôt 1^ était une expreuian qui » nn- 
oontrait dam an* dei loii de SdIôd, 
Pajaisnt-ili on liiièmean propriétaire, 
en na gardaîant-ili pour au qu'un 
aïxi^ine, c'ait oe dont on m douté 
(V. Pbotiiu, T. HfLanu). 

Donya d'Halie. (A. B. D, t) oompaM 
la* TMte* au Attiqne aai elianti re- 
BUDB. Il eat cartûn qu'ili aa ranam- 
Uaient ioui le rapport d* la dépeu- 



danee de leur penaune et da la pro- 
priété; mail noui ne poaToni gnèm 
poniier la oomparaiion phu loin, et il 
n'j a non plni '^aoeiine [s»uie en Jftti- 
qne de cette aainCeté d'obligation qui, 
dît-on, liait le patnm romain k iob 

(1) Ceit ainii qne las Friaoni, qoead 
ili ne poaraient pajer le tiibnt imposé 
par l'empire romain, ■ primo boves 
ipKW, DH>X agma, poitremo corpors 
conjugum et liberorum, lerritio trede- 
bant . {Taeit. Annal. IV, 72). Au lujet 
de la Tente d'en&nti par dea parent* 
pour payer le* taioi, dam le* tempe 
lee plu atancéi de l'empire romaiD, 
T. Zoaime, II, 38; Libanioi, t. II, 
p. 43T, a. Parii, 162T. 

19 
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été vendes poar l'exportation, et quelques-ans n'avaient 
jusque-là conserré leur propre liberté qu'en 'vendant leurs 
enfants. En outre, un grand nombre de petites propriétés 
en Attique étaient hypothéquées, ce qu'indiquait (suivant la 
formalité usitée dans la loi attique, et continuée dans tout le 
cours des temps historiques) nue colonne de pierre élevée 
sur la terre, portant inscrits le nom du prêteur et le mon- 
tant du prêt. Les propriétaires de ces terres hypothéquées, 
si les choses prenaient une tournure défavorable, n'avaient 
pas d'autre perspective que celle d'un esclavage sans remède 
pour eux-mêmes et pour leurs familles, soit dans leur propre 
pays natal, où ils étaient privés de toutes ses jouissances, soit 
dans" quelque région barbare, où l'accent attique ne venait 
jamais charmer leurs oreilles. Quelques-uns avaient fui le 
pays pour échapper à l'adjudication légale de leurs personnes, 
et gagnaient une misérable subsistance dans des lieux étrwi- 
gers par de dégradantes occupations. Ce sort déplorable 
était échu aussi à plusieurs par suite de condamnations in- 
justes et de la corruption de juges; la conduite des riches, 
par rapport à l'argent sacré et profane, quant aux affaires 
publiques aussi bien que privées, étant compléteiaent rapace 
et éhontée. 

Les souffrances multipliées et prolongées longtemps que 
subissaient les pauvres sous ce système, plongés qu'ils 
étaient dans un état d'abaissement qui n'était pas plus tolé- 
rable que celui de la plebs gauloise (1), et les injustices des 
riches investis de toute la puissance politique, sont des faits 
bien attestés par les poèmes de SolÔn lui-même, même dans 
les courts. fragments qui nous ont été conservés (2). H paraît 



(1) Césai-,-BelI; Gall. VI; IS; ■ *Eid6[istoi, xïéwTBwiw éç' àprort 

j3) V. lé frogment :t6pi'-riî( 'Afliivoiwv [àïïsSev £>J«ï, 

Tcilntidi, n''"2, Soliiieidewiti : - Où3à ipiliaTomt otuvà Bhniî 

■ ■■ ' [Itoihoç Tiùra [liï iv SilVf orpfçtrat 
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qu'immédiatement avant le temps de son archontat, les manx 
s'étaient développés à on tel point, et la détermination de la 
masse des victimes, d'arracher poor elles-mêmes quelque 
moyen de soulagement, était devenue » prononcée, que l'on 
ne pouvait plus imposer les lois existantes. Suivant la pro- 
fonde remarque d'Âristote, que les séditions sont engendrées - 
par de grandes causes, mais sont produites par de petits in- 
cidents (I), nous pouvons imaginer que quelques événements 
récents s'étaient présentés comme stimulants immédiats i 
l'explosion des débiteurs, semblables à ceux qui prêtent un 
intérêt si saisissant aux premières annales romaines, comme 
les étincelles allumant de violents mouv«ne.nts populaires 
pour lesquels la traînée avait été mise longtemps auparavant. 
Des condamnations prononcées par les archontes contre des 
débiteurs insolvables peuvent avoir été plus nombreuses 
qu'à l'ordinaire, ou les mauvais .traitements dont était vio 
time dans la condition d'esclave quelque débiteur particulier, 
jadis libre et respecté, peuvent avoir été mis en œuvre pour 
agir vivement sur les sympathies publiques, comme dans le 
cas dn vieux centorion plébéien à Home (2) (d'abord ap- 
pauvri par les dévastations de l'ennemi, ensuite réduit à 
emprunter, et enfin adjugé à son créancier comme insolva- 
ble), qui réclamait la protection du peuple dans le forum, 
excitant les sentiments de la foule au plus haut point par les 
marques du fouet de l'esclavage visibles sur sa personne. Il 
est probable qu'il était arrivé quelques incidents pareils, 



(1) Aristote, Polit, ri-jvovfai fié ai 
vvkatK oO mçl iMxpOv, iiX it ju- 

(2) Tite-Live, II, 23; Dionya. HftI. 
A. B- VI, 26 ; ef. Tite-Uvo, VI, 34^. 
■ Ad pUoervt, Ssnore circmnTentam 
plebeiD, potins qium sortii ccedîtum 
lolvat, carpns in nsn-iiin oo supplioiiL 
iarei et gn^tim quotidrâ à* toTO lA- 
dictas duci, st i^leri viuetiB nobiles 
ilomosî et obiounque jHitTioiQa haliitot, 
ibi carcerem prii-olnm esaèï ■ 

a de Kiebubi Tid^tiva à 



l'ancienne loi roDiaioe sur le débiteur 
et le cFéaneier (R«em. GeacL. I, p. 602 
ttq.x AmoM's Koman Hiat. c. H, toI. I, 
p. 135) et l'explicatiuii qu'il j donna 
des Neii en tant qna digCingaéi de* 
Addicti sont ineiaclea, conimfl le dé- 
montre M. von Savigny, dan3 une ex- 
cellente dissertation Ueber das Altroe' 
mische Schuldreeht (AbbimdluiigMi , 
Berlin Acndem. 1833, p. 70-73), dont 
on trouvera un extrait dans un appen- 
dice à la Rn de ce chapitre. 
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bien que iioas n'ayons pas d'historiens qui les racontant. De 
pins, on peut imaginer, non sans raison, qne cette maladie 
norale publique qne le pariâcateur Epimenidès avait été 
prié de calmer, si elle était née en partie d^une peste, avait 
aossi en partie sa cause dans des années de stérilité, qui 
' devaient natorellement avoir aggravé la d^resse des petits 
cultivatears. Quoi qu'il en soit, l'état de choses fut rendu tel 
en 594 avant J.-C, par la révolte des hommes libres pau- 
vres et des thAtes, et par la gène des citoyens de la classe 
moyenne, que l'oligarchie régnante, hors d'état on d'exiger 
ses dettes privées on de maintenir son poavoir politique, fut 
obligée d'invoquer la sagesse et l'intégrité bien connue de 
Solôn. Bien que sa vigourense protestation (qui sans donte le 
rendait agréable k la masse du peuple) contre l'iniquité du 
système existant eftt déjà été proclamée dans ses poëmes, 
elle espérait encore qu'il lui servirait d'auxiliaire poùrTaider 
à sortir d'embarras. En conséquence, elle le choisit comme 
archonte de nom en même temps que Philombrotos, mais 
avec un pouvoir réellement dictatorial. 

Il était arrivé dans plusieurs États grecs que les oligar- 
chies régnantes, soit par suite de querelles entre leurs pro- 
pres membres, soit par suite de la mauvaise condition géné- 
rale du peuple aoos leur gouvernement, fassent privées de 
cet empire sur l'esprit public qui était essentiel à leur pou- 
voir. Quelquefois (comme dans le cas de Pittakos de Mity- 
lènè antérieur à l'archontat de Soldn, et souvent dans les 
factions des républiques italiennes au moyen âge) la collision ' 
de forces contraires avait rendu la société intolérable et 
poussé tous les partis à s'accorder dans le choix de quelque 
dictateur appelé à faire des réformes. Toutefois, ordinaire- 
ment, dans les anciennes oligarchies grecques, cette crise 
suprême était prévenue par quelque individu ambitieux, qui 
profitait du mécontentement public pour reuvei'^er l'oligar- 
chie et usurper les pouvoirs d'un despote. Et il en eût été 
probablement ainsi à Athènes, si l'insuccès récent de Kylôa, 
avec tontes ses tristes conséquences, n'avait pas agi comnw 
motif propre à arrêter l'ambition. Il est curieux de lire dans 
les paroles de Solân lui-même l'esprit avec lequel sa nomi- 
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nation fat expliquée par une portion considérable de la 
communauté , mais tout particulièrement pan ses propres 
amis : si l'on songe qu'à cette époque reculée, aussi loin que 
vont nos connaissances, le gouvernement démocratique était 
une chose inconnue en Grèce, on verra que tousles gouverne- 
ments grecs étaient ou oligarchiqnes ou despotiques, la masse 
des hommes libres n'ayant pas encore goûté du privilège 
d'une constitution. Les amis de SolOn et ses adhérents furent 
les premiers à le presser, pendant qu'il apaisait les mécon- 
tentements régnant alors, à multiplier le nombre de ses par- 
tisans personnels, et à s'emparer du pouvoir suprême. Ils 
allaient même jusqu'à •< le gronder, l'appelant fou, pour re- 
faser de tirer le âlet quand les poissons étaient déjà pris (1). » 
La masse du peuple, désespérée de son sort, l'aurait volontiers 
secondé dans une telle tentative ; tandis que même un grand 
nombre de membres de l'oligarchie auraient acquiescé à son 
gouvernement personnel, dans la seule crainte de quelque 
chose de pire s'ils lui faisaient résistance. Il est peu douteux 
que Solôn eût pu facilement se faire despote. Et bien que 
la position d'un despote grec fût toujours périlleuse, il aurait 
«u une plus grande facilité pour s'y maintenir que Pisistrate 
n'en eut après lui; de sorte qoe rien autre chose que la 
combinaison de la prudence et de la vertu, qui marque sou 
caractère élevé, ne le renferma dans le mandatqui lui avaitété 
spécialement confié. A la surprise de tout le monde, au dé- 
plaisir de ses propres amis, au milieu des plaintes aussi 
{comme on lo dit) de divers partis extrêmes et opposés de 
sentiment, qui lui demandaient d'adopter des mesures fatales 
â la paix de la société (2), il se mit hoimètement à résoudre 



(1) V. Plntarque, SolBn, 14 ; et >ur- Aix-nwv, fluiww fl' àiucpri) xai çpiïûv 

tout ieà iattwnètF«> tcvohalqow de (iicos^àxii;. 

SolôD lui-même, adreiaéi k Phokog, (2) Aràddo, IIipl tbO UxfolliyyaTOi, 

Ft»gm. 21-26, Sabnaidewm : — H, p. 39T ; et Frogm. 29, Schn. dea 

Oùx ifu £iXuv ^iChiqiptdV, Dvit ^sv- lanbeE de SolÔD : 

IXiHK iyytÇ' El t^f Ifitim 

'EoSXà 7àp troii Sifioviot, ainif oùx "A toû ivxvrioiaiv Ijvâaviv xôn , 

[iS&mo. AMi; S' & Toisiv Inifoii: Spiirat... 

DEpiïs^ùv fi' àrfftt , icfo^tii oùx QeUAv àv ivfifâv 4£' ^X'IP"^ *^'^' 
' [AvioKgwcv iiifa 
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le problème très-difficile et trèa-critiqae qui Ini était soa- 
mis. 

De tous les maux celui qu'il était le plus ui^ent de guéiir 
était la condition de la classe pauvre des débiteara. Ce fut à 
leur allégement que fut destinée la première mesure de 
Soldn , la mémorable Seisachtheia , ou abolition des charges. 
L'allégement qui en résulta fut complet et immédiat. Elle 
annula d'un coup tous ces contrats dans lesquels le débiteur 
avait emprunté sur la garantie soit de sa personne, soit de 
ea terre ; elle interdit tous les emprunts on contrats futurs 
dans lesquels la personne du débiteur était engagée comme 
garantie ; elle enlevait à l'avenir au créancier tout pouvoir 
d'emprisonner son débiteur, on d'en fure un esclave, ou de 
lui extorquer du travail, et le restreignit k un jugement lé- 
gal effectif autorisant la saisie de la propriété du dernier. 
Elle M disparaître des propriétés foncières en Attiqne tontes 
les nombreuses colonnes où étaient gravées les hypothè- 
ques, laissant la terre libre de toutes les créances passées. 
Elle délivra tous les débiteurs réellement en esclavage en 
vertu d'une adjudication légale antérieure, et leur rendit 
leurs pleins droits; et même elle fournit le moyen (nous 
ignca^ns comment) de racheter dana des pays étrangers, 
et de rendre & une nouvelle vie de liberté en Attiqne un 
grand nombre d'hommes Hisolvables qui avaient été vendus 
pour l'exportation (1). Et tandis que SolOn interdisait & 



(1) V. le pricieux fragment de Ml . 
ïambes coosBryS par PluUrqaa et - 
piu- Aristide, ont l'expression est 
rendue plus Anergiqu« par l'appel à la 
fW* iMnaimJflH, conma» ajmit passé 
par set ntsnrei de l'esclavage ï la 
UbeMé (of. Plâtra, Ler. V, p. T40- 
T41): 
I«|i|jjipTupoli| tawr* >* Il Bnrj Kpjvov 
M^nip, luffrai SaitiÉwv 'Oiu|ilt(uiv, 
"ApHTCo, Fif ftUcnva, t^( ir(ù ttotc 
'Oip«)î àiiIXM «oWi^fl mmiTira^, 
npioe** tl tmiitùouv», nw iUv- 
[flépa. 



naUoùc S' ASn^at, ntrcpU' tic Btia- 

Sàv1iT>T^ npaOévia^, AUav ixSixcdt, 
'^Xlov GtxaiuK ■ Toù< JT àtarpiaiiK 
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tout Athénien d'engager ou de vendre aa propre personne 
comme esclave, il fit un pas de plus dans la même direction 
en défendant d'engager ou de vendre son fils, sa fille, ou une 
sœur noii mariée sous sa tutelle, excepté seulement dans le . 
cas où l'une ou l'autre de ces dernières serait surprise en 
état d'impudicité (1). Cette dernière ordonnance était-elle 
contemporaine de la Seisachtheia, ou l'a-t-elle suivie comme 
l'une de ses réformes postérieures, c'est là un point qui 
semble douteux. 

Par cette yaste mesure les déliiteurs pauvres, les Thêtes, 
les petits tenanciers et les propriétaires, ainsi que leurs fa- 
milles, furent délivrés de la peine et du péril. Mais ils 
n'étaient pas les seuls débiteurs dans l'État : les créanciers 
et les propriétaires des Thètes exonérés étaient sans doute à 
leur toor débiteurs vis-à-vis d'autres, et étaient moins en 
état de satisfaire à leurs obligations par suite de la perte que 
leur faisait subir la Seisachtheia. Ce fut pour venir en aide 
à ces débiteurs plus fortunés, dont les personnes n'étaient 
pas en danger, sans toutefois les exonérer entièrement, que 
Solôn eut reconrs à un autre expédient, celui de l'abaisse- 
ment du titre de l'argent. Il abaissa le titre de la draclune 
dans la proportion d'un peu plus de 25 pour 100, de sorte 



(1) PlatarquB, Solôn, o. 23 . cf. c. 43. 
I.'assortion de Sextna Empiricui (Pyr- 
Aon. Hypot. III, 24, 211), à ««vrar 
que Solân rendit uoe lai permettant aux 
pères de tuer (fovtÛEiv) leurs enfants, 



itêtre V 



sur quelqiie autorité indij^ae c 
cf. Difflij-s. Hal- A. R. II, 36, où 
met eu opposition Ib prmligieust 
due da tu jatria polalaa chez les a 



tons les lj^lat«urs grtos sans distinc 
tion, Soiea, Phtakos, Cbarondas, on 

troQvtmit ou întladuûireat : il dit 
«epBndknt que le père .athénieD était 
autorisa à déshériter b«s enfants m&lea 
légïtimeE, ce qui ne sembla pas exact. 
Meier (Der Attische Proxess, III, 2, 



p. 427) rejette l'assertion de Sextus 
Eropirious mentionnée plus haut, et de 
plus prétend qua r<xp«sitii>u d'eufant* 
iiouveau-oés était non-seulement rare, 
mais réprouvée aossi bien par Ik l<ù 
que par l'opinion ; les preuves du con- 
traire qoe préiwitaut les comédies 
latines, il Ica considère comme des 
manifestatious de coutumes ronukines, 
et non nthéiiieiiiies. Pour cette dernière 
Dpiuwii je ne pense pas ^u'il aoit jus- 
tifié, et j'adopte ce qu'avance Sclioe- 
manu (Ant. J. P. Orœc. sect. 92), h 
savoir que l'uBaf^e et le sentiment d'A- 
thènes, auHSi bien que de la Grèce en 
général, laissaient à la disorélion du 
père la faculté de cfHisentic à élever un 
enfant nouvoau-ué ou de a'j refusai. 
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que 100 drachmes an nouveau titre ne contenaient pas pluB 
d'argent que 73 drachmes à l'ancien, ou que 100 à l'ancien 
étaient équivalentes à 138 au nouveau. Par ce changement, 
les créanciers de ces déliiteurs plus aisés furent obligés de se 
soumettre aune perte, tandis que les débiteurs acquéraient 
une immunité dans la mesure d'environ 27 pour 100 (1). 

Enfin Solôn décréta que tous ceux qui avaient été con- 
damnés par les archontes à J'atimia (perte des droits ciyils) 
seraient rétablis dans leurs privilèges complets de citoyens, 
exceptant toutefois de cette faveur ceux qui avaient été 
condamnés par les Ëphetœ, ou par l'Aréopage, ou par les 
Phylo-Basileis (les quatre rois des tribus), après un juge- 
ment dans le Prytaneion, sur des accusations soit de meurtre, 
sOit de trahison (2). Une mesure d'amnistie si générale donne 
de fortes raisons pour croire que les jugements antérieurs 
des archontes avaient été d'une rigueur intolérable ; et l'on 
doit se rappeler que les ordonnances drakoniennes étaient 
alors en vigueur. 

Telles furent les mesures d'allégement avec lesquelles 
Solân fit face au mécontentement dangereux qui régnait 
alors.. Que les hommes riches et les chefs du peuple, dont 
il avait lui-môme sévèrement dénoncé l'insolence et l'ini- 
quité dans ses poëmes, et dont il avait grandement dérangé 
les vues qu'ils avaient eues en le nommant (3), aient détesté 
des propositions qui leur enlevaient sans compensation plus 
d'un droit légal, c'est ce qu'il est aisé d'imaginer. Mais ce 
qui semble complètement incroyable, c'est ce qu'avance PJu- 



(1) Plutarqne, Sol5n. C. IS. V. Tai- (2) Plnt-rqne, Solfin, c. 19. D«n. ie 

posé complet de cett« kltëradon de réûliliuement général des eiiléi duu 

Targent donné dans la Métrologie de toutes les cités grecques, proclamé yi 

Boeokh, c 9, p, 115. ordre d'Alaiandra le Grmd , uuailc 

M. Boecth pense fo. IS, s. S) que par Polysptrchon, on excepte les bom- 

SoISd altéra noD~ seulement l'argent, mes exilés pour sacrilège ou hoicidda 

mâit eaeore les l>«>d> <t 1«< meiures. (DiodOTe, XVli, 109; XVIIl, 8-46). 

Je ne partage pas son opinion sur oe {3] Plutargna , Soiôa, a. IG. OùSc 

dernier point, et en rendant oompte [latcnû;, oùâMnciivurv toEc 8uw[irf0K, 

dans le Oaseical Haseum, d° 1, de son suit npA( ffiavifr tûv l)iO(iiiv<i», (dm 

important tnùlé, j'ai exposé les motiik -raiit vd)miu(, etc. 
qui m'engagent k penser aatrvuent. 
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tarque, à savoir qae les débiteurs pauvres affranchis furent 
anssi mécontenta, parce qu'ils s'étaient attendus à ce que 
Solôn non-seulement leur remettrait leurs dettes, mais en- 
core ferait un nouveau partage du sol de l'Attique ; cette as- 
sertion n'est confirmée non plus par aucun des passages res- 
tant actuellementdes poèmes deSolân(l). Plutarque s'imagine 
que les débiteurs pauvres avaient dans l'esprit la comparaison 
aTe<j Lykurgue et l'égalité des biens à Sparte, ce qui est une 
fiction (ainsi que j'ai tÂché de le démontrer) (2j; et même 
cette égalité edt-elle été vraie comme fait historique passé 
depuis longtemps et regardé comme très-ancien, elle n'eût 
pas été de nature k agir sur l'esprit de la multitude de l'At- 
tique aussi fort que le suppose le biographe. La Seisachtheia 
doit avoir exaspéré les. sentiments et diminué la fortune de 
maintes personnes ; mais elle donnait an corps considérable 
des Thètes et des petits propriétaires toutce qu'il leur avait 
été possible d'espérer. On nous dit qu'après mi court inter- 
valle elle devint éminemment agréable à l'esprit public en 
général, et qu'elle procura à Solôn un grand accroissement 
de popularité, tons les rangs s'accordant dans un - sacriSce 
commun " de reconnaissance et d'harmonie (3). Il y eut nn 
seul incident qui fit pousser un grand cri d'indignation. Trois 
riches amis de Solda, tous hommes de grande famille dans 
l'Etat, et ayant des noms qui reparaîtront ci-après dans 
cette histoire portés par leurs descendants, Konôn, Kleinias 
et Hipponichos, après avoir obtenu antérieurement de Solôn 
quelque connaissance de ses desseins, eA profitèrent, d'abord 
pour emprunter de l'argent, et en second lieu pour acheter 
des terres ; et cet égoïste abus de confiance aurait désho- 
noré SolOn lui-même, s'il ne s'était trouvé qu'il subissait 
personnellement une grande perte, ayant prêté de l'argent 
dans la mesure de cinq talents (4). 



|1] Flutarqoe, Salâu.o. 16. (4) PlaMrqii« nuationiie l'aneolota, 

(2) V, T. m. c. S de cetta hiUoire. in«i» luu i^fier le nom de* amii, 

(3) Flutarqoe, 1. c. 'Elvvdn te xoiv^. Reipab. Gercnd. Pnecep. p. HOT. 

SiiocÉ^Slun TJ|v 4vaiav&iD)i^inm;,eta. 
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Quant à la mesare de la Seisachtheia dans son ensemble, 
il est Trai, bien qne les poSmes de Solôn fassent accessibles 
k tout le monde, des auteurs anciens ont sntncé des opinions 
différentes et sur sa nature et sur son étendne. La plupart 
d'entre eux l'expliquaient en disant qu'elle avait annulé in- 
distinctement tous les contrats d'argent, tandis qu'AndroticHk 
et autres pensaient qu'elle n'avait rien fait de plus que d'a- 
baisser le taux de l'intérêt et de déprécier le cours dan^ la 
mesure de 27 pour 100, en laissant intacte la lettre des con- 
trats. Comment Androtion parvint-il à soutenir une telle 
opinion, c'est ce qu'il ne nous est pas facile de comprendre : 
car les fragments de Solân qui restent sujourd'hui semblent 
le réfuter distinctement, bien que, d'autre part, ils n'aillent 
pas jusqu'à prouver dans toute, son étendue l'idée contraire 
sontenne par plus d'un écrivain, à savoir que tous les con- 
trats d'argent furent indistînctepient annulés (1) : cette idé* 
a contre elle encore une autre raison, c'est qne, s'il en avait 
été ainsi, Soldn n'aurait pas eu de motif pour abai^er le 



(1) PlutiT^nv, SolËn, a. 15. L'uaer^ 

tioQ de Decya d'Halic, quant k la 
portée de la âeiEacbthf.ia, (nteo géoérHl 
eîMcte — xp^ûv if 'aiv ijn|f »i«[ai7iv 
Toic inépoicIV.eS)— ponrkidébi- 
teuTs daat laa penouneH et lei tertea 
garantiasaieut les dettes, et qui étaient 
■artont pauvres, et non pour tau» let 
débileura. 

Her»klido de Pont (rioiit. c. 1] et 
Dion Chrysostome (Or. XXXI, p. 331) 
l'^Epriraent Tapement. 

WaohEmnth ( Hell. Allerth. v. I, 
p. 299) et K. F. Hermann (Gr. Staats- 
alter. b. 106) citent toua deui le ser- 
ment des HélÏRstea et sa protestation 
énergique contre lu répudiation, comme 
preuve de la portée de la Sniaaclitheia 






le. Mail 



te rapporter qu'a tme période posti^- 
rimre : on ne petit le présenter comme 
preuve à Tappui d'anenn fait applksble 
à l'époque de SolSn : la mention seule 



Cinq Canti qni t'j tronve, 
montre qu'il appartient k de* temps qui 
suivent la révolution de KleiitLenBs. 
Le passage ie Platon (Leg. 111, p. 684) 
ne s'afipUqac pai non plus aa cas «n 

WacliBinuth et Hermaiin me parais- 
seiït totis deux trop rasaerrer Vétendoe 
de la mesura de Soiùn par report k la 
libération des débiteurs. Mais, d'un au- 
tre tôté, iU étendent l'effet de ses me- . 

preuve sufliBantej iJa pensent qu'il éleva 
les ■ cifaiiu lenartciera > au rang de 
I francs propriétaim. > Je n'en Toi» an- 
cune preuve, et cela me semble impro- 
bable. Une proportion eonsidérable des 

étaient probablement des propriétaires 
libres auparavant : l'exiatenee sur leitr 
terre des ipoi oa ootonnes fc bjpothË- 
ques le proOTe. 
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titre de l'aident. Cet abaissement sappose qa'il a dft y avoir 
quelques débiteurs aa moins dont les contrats restaient va- 
lides, et que néanmoins il désirait aider en partie. Ses 
poëmes mentionnent distinctement trois choses : 1° l'enlè- 
vement des colonnes d'hypothèques ; 2^ l'affranchissement de 
la terre ; 3° la protection, la libération et le rétablissement 
des personnes de débiteurs en danger oa réduits à l'esclavage: 
Toutes ces expressions indiquent distinctement les Thètes 
et les petits propriétaires, dont les périls et les maux étaient 
les plus urgents, et dont la situation réclamait un remède 
immédiat aussi bien que complet. Noos trouvons que son 
abolition des dettes fat poussée assez loin pour les exonérer, 
mais rien de plus. 

Il semble que c'est le respect cwiçu pour le caractère de 
SoI6n qui occasionna en partie ces diverses opinions erro- 
nées relativement aux ordonnances qu'il rendit en vue du 
soulagement des débiteurs. Àndrotion dans l'antiquité et 
quelques éminents critiques dans les temps modernes sont 
jaloux de prouver qu'il procura du soulagement sans faire à 
personne de tort ni d'injustice. Mais cette opinion semble 
inadmissible. La perte qu'éprouvèrent les créanciers par 
l'abrogation en gros de nombreux contrats préexistants, et 
par la dépréciation partielle de l'argent, est un fait que l'on 
ne doit pas déguiser. On doit défendre la Seisachtheia de 
S(4ôn, injuste en ce qu'elle annulait des engagements anté- 
rieurs, mais hautement salutaire dans ses conséquences, en 
montrant qu'il n'y avait pas d'autre manière de maintenir 
ensemble les liens du gonvernement, ni d'alléger la misère 
de la multitude. Nons devons considérer d'abord la grande 
cruauté {iersonnelle de ces contrats préexistants qui condam- 
nident à l'esclavage lapersotine du débiteur libre et sa famille ; 
en second lieu, la haine profonde créée par un pareil sys- 
tème dans la masse eimsidérable des pauvres, dirigée à la fois 
contre les juges et les créanciers qui l'avaient imposé, haine 
qui rendait leurs esprits intraitables, aussitôt qu'ils se réu- 
nissaient dans le sentiment d'an commun danger et avec la 
détermination de s'assurer les uns aux autres une protection 
nmtueUe. De plus, ta loi qui donne Jt an créiwcier poovoir 
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sur la personne de son débitear, dont il peut (aire un esclave, 
est de natare ù créer une classe de prêt qui n'inspire que de 
l'horreur — argent prêté avec la certitude que l'emprunteur 
ne sera pas en état de le rendre, mais aussi dans la convic- 
tion que la valeur de sa personne comme esclave compensera 
la perte ; le réduisant lùnsi à un état de misère extrême, 
dans le dessein quelquefois d'agrandir, quelquefois d'enrichir 
le prêteur. Or la base sur laquelle repose le respect pour 
les contrats , avec une bonne loi concernant les débiteurs et 
les créanciers, est tout le contraire de cela. Il repose sur la 
ferme conviction que de tels contrats sont avantageux aux 
deux parties comme classe, et que détruire la confiance es- 
sentielle à leur existence produirait uu vaste mal dans toute 
la société. L'homme qui a maintenant le respect le plos pro- 
fond pour l'obligation d'un contrat aumt nourri un senti- 
ment bien différent, s'il avait été témoin des relations entre 
le prêteur et l'emprunteur sous l'ancienne loi avant Solda. 
L'oligarchie avait tout fait pour imposer cette loi concernant 
le débiteur et le créancier avec sa désastreuse série de con- 
trats; et la seule raison qui lui fit consentir à invoquer l'aide 
deSolôu, c'est qu'elle avait perdu le pouvoir de l'imposer plus 
longtemps par suite du courage nouvellement réveillé dans le 
peuple et de sa coalition Ce que les oligarques ne pouvaient 
faire pour eux-mêmes , Solôn n'aurait pu le faire pour eux, 
même s'il l'eut voulu. Il n'avait pas non plus le moyen dans 
sa position soit d'exempter des taxes, soit de dédommager 
ces créanciers, qui, pris séparément, ne méritaient aucun 
reproche ; en effet , en examinant sa manière d'agir , nous 
voyons clairement qu'il cherchait une compensation légi- 
time, non pour les créanciers, mais pour les maux passés 
des débiteurs réduits à l'esclavage, puisqu'il racheta plu- 
sieurs d'entre eux de la captivité à l'étranger et les rendit à 
leurs foyers. Il est certain qu'aucune mesure, simplement 
et exclusivement de prévoyance, n'aurait sufâ pour la cir- 
constance. Il y avait une absolue nécessité de rejeter toute 
cette classe de droits préexistants qui avEùent produit une 
fièvre sociale si violente. Si donc, dans cette mesure, nous 
ne pouvons absoudre la Seisachtheia d'injustice, nous pou- 
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Yons afBrmer avec confiance qtie l'injustice infligée était un 
prix indispensable payé pour le maintien de la paix dans la 
communauté et pour l'abrogation définitive d'un système dé- 
sastreux eu ce qui concernait laa insolTables (1). Et le sen- 
timent aussi bien que la législation universelle dans le monde 
européen moderne, en interdisant à l'avance tout contrat 
ayant pour but de vendre la personne d'un homme ou celle 
de ses enfants pour en faire des esclaves, va jusqu'à sanc- 
tionner en pratique la mesure de Soldn. 

Il est une chose qu'on ne doit jamais oublier au sajet de 
cette mesure, combinée avec les amendements concourants 
introduits par Soldn dans la loi ; c'est qu'elle résolut défini- 
tivement la. question à- laquelle elle s'appliquait. Jamais 
depuis nous n'entendons dire que la loi concernant le débi- 
teur et le créancier ait troublé la tranquillité d'Athàne!i. Le 
sentiment général qui grandit à Athènes, sons la loi de 
Soifin concernant l'aient et sous le gouvernement démo- 
cratique, fut un sentiment de haut respect pour la sainteté 
des contrats. Non-seulement on ne demanda jamais dans ta 
■démocratie athénienne une nouvelle table ou une déprécia- 
tion du titre de l'aident, mais on inséra une renonciation 
formelle à de pareils projets dans te serment solennel prAté 
annuellement par les nombreux Dikastes, qui formaient le 
corps judiciaire populaire appelé Hèlisea ou les jurés BAlias- 
tiqnes ; — le mAme serment qui les obligeait i soutenir la 
constitution démocratique les obligent aossl à repousser 



(1) Ce qtM fit S<Ma peur In pmiplv 
«Ihéntan fax rapport aox dMt« eM 
noini qn* oa qni fnt pnmiVf k U ^ba 
romaina (à l'épaqiu de u retrmiW mr 
leiDOBt SaoTé en Wl avmnt J.-C.l par 
ManenitH Agrippa, l'eiiviijtdiiiéDkt, 
pool l'apaiur, bim qn'il m leinbls pM 
qne la piomesH ail jamaù été rialitii. 
(Dioara. Hat. VI, BS.) H promet- 
tnt DM abolition de tnutea lei dsU 
la pour ]at débitmn hon d'état de 
payer aaai exoeptioD — l'il fknt ajon- 
ter f<â an laofage d« Danyï, oa 



qoe prabaUemeul r<m ne peut faire. 
Le D' Thiriwall bit obaerrer areo 
joitewe rebtiT«nent k Solfioi i II doit 
Ktre eoDiidJré oomma nn arbitn auquel 
lonlM I« partiel intéranéM ionmet- 
taient laun droiti , aTao l'iateiitii» 
aTooée qu'il déeidftl, non inr le pied dn 
droit légal, tnaii leloti lei propre* vnet 
qoant k l'intértt publia. Ca fut «nu oa 
joar qn'il regarda Ini-niSme aa oharga, 
et il paraît qu'il l'an aoquitta «rw SÂi- 
lllé et diaorétion. ■ {ft'atMj of Gneot, 

0. 11, Toi. n, p. la.) 
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toute proposition faite en vue soit d'nne abolition des dettes, 
soit d'un nouveaa partage des terres (l). On Ae peut guère 
douter que sous la Loi de Solôn, qui autorisait le créancier à 
saisir la propriété de son débiteur, sans lui donner aucun 
pouvoir sur sa personne, le système des prêts d'argent n'ait 
pris un caractère avantageux. Les contrats anciens- et fu- 
nestes, véritables pièges tendus à la liberté d'un homme libre 
pauvre et à celle de ses enfants, disparurent et furent rem- 
placés par des prêts d'argent, reposant sur la propriété et le 
gain futur du débiteur, prêts qui furent en général utiles 
aux deux parties, et conservèrent en conséquence leur place 
dans le sentiment moral du public. Et bien que Solôn se 
soit trouvé forcé d'annuler toutes les hypothèques foncières 
existant de son temps, nous voyons l'argent librement 
prêté sur la même garantie durant tous les temps histo- 
riques d'Athènes, et les colonnes avec leurs inscriptions 



(1) Déraoïth. oont.Tiinoerml. p. 746. 
OùSi tûv X9"^ ''"" '^""* âusKcniit, 
oiSt Yils àvaSowiiôv rfii 'Miciaiiai, ou5' 
DÎïiùv l^ipioOiiai) ; cf. Dion Clirysos- 
wme, Onrt. XXXJ, p. 332, qui ineiite 
aussi tur l'anient désir 



i grecquÊB 



d'attacher 



mal^îiotion il tonte proposition tondant 
àxpiiw iitOKOTi^ «t fin ivoSau)»^ C* 
qui n'est pa» ' ' " ' 



semble c 
-é dans 1 



naître tu 






tr grecque 

jamaji effectné réellement 
otMi idïlPI El JCOT» owi6»| ((. 

PoM )■ loi caoBeniaDt le débilcor et 
le crfaDiâer telle qn'^e étaità l'Apoqn* 
des Orateurs à Athènes, V. Hcnldiu, 
Animadv. ad SalnMuimn, p. 174-286: 
Meier mid 9<4weiiiann, Der Attiiolie 
Proiea, b. III, e. 8, p. 497 «?. (bien 
qne je doute de U distinctiou qu'ils y 
font entre X9^o, et ia^m) ; l'IaCuer, 
ProMis nnd Klagen, b. 1], abach. 11, 
p. 349, 361. 

Il 7 avait un leiil cas «xceptioniiel, 
' dans leqnel l'ancienna loi attïque Con- 






lient possédé tous les' 
créaDclen dans l'origine', c'était quand 
!e crésacier avait prSti de l'aident 
dans le dessein exprès de i««heteT le 
déhiteurde lu captivité (Demoath.cont. 
NikoitT. p. 1249) — amlogne ji l'Aotie 
Depeusi dans l'aDcienoe Lu romaâim. 

Tout citoj-en qui devait de l'argent 
au trésor public, et dont la dette était 
en retard, étut privé de. tous droite 
civils jusqa'k eequ'il se fftt ocooplétA' 

Diodore (I, 79) nous donne une loi 
supposée du roi ^^jptifD Itocchcvii dé- 
gageant la fersoQDC des déUteurs et 
reodanl leurs propriétés leulos re^NHi- 
■ables, ce qoi, aasoie-t-on, aTaît servi 
d'exemple k Sal6n. Si Dont pouvons 
ajouter foi a cet historien, dea législa- 
teurs dans d'aatni parties de la Gràee 
mÛDtsnnient encore l'ancienae loi «é- 
véro qui réduieftit en esclavage la per- 
BOime du débiteur : cf. UB passa^ dans 
Is^krate (Orat. XIV, Plataicus, p. 305 ; 
p. 414 Bdc). 
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hypothécaires rester tonjuars après sans être dérangées. 
Dans le sentiment d une ancienne société, comme dans la 
vieille loi romaine, une distinction est faite communément 
entre le principal et l'intérêt d'un prêt,, bien que les créan- 
ciers aient cherché à les confondre d'une manière indisso- 
luble.- Si l'emprunteur ne peut remplir la promesse qu'il a 
faite de rendre le principal, le public lejugera coupable d'un 
tort qa'il doit payer de sa personne. Mais il n'y a pas la 
même unanimité quant à sa promesse de servir l'intérêt : au 
contraire, bien des gens considéreront l'acte même d'exiger 
l'intérêt sous le même jour sous lequel la loi anglaise regarde 
l'intA^tnsuraire, comme souillant toute la transaction. Mais 
dans l'esprit moderne le principal et l'intérêt à un taux 
limité se sont tellement confondus, que uoas avons peine 
à croire comment on a jamais pu déclarer indigne d'an 
honorable citoyen de prêter tie l'argent à intérêt. Cepen- 
dant telle est l'opinion d'Ariatote et d'autres hommes supé- 
rieurs de l'antiquité; tandis qu'à Rome, Caton le Censeur 
alla jusqu'à dénoncer l'usage comme un crime odieux (1), Ils 
le rangeaient parmi les plus mauvais tours du commerce, 
et ils prétendaient que tout commerce ou.que tout profit ré- 
sultant d'un échange était contre nature comme étant fait 
par un homme aux dépens d'un autre : on ne pouvait donc 
applaudir à de telles occupations, bien qu'on put les tolérer 
dans une certaine mesure comme chose nécessaire, mais 
elles appartenaient essentiellement à un ordre inférieur de 
citoyens (2). Ce qui est remarquable en Grèce, c'est que l'an- 



(1) Aristnte, l'olit. I, 4. 23; CdMa 
»p. Cican>. de Oflie, II, 3î. Plalim, 
ina wn tnûlé de Ug. (V. p. 742) io- 
terdil toot prM à intérêt i dans le fait, - 
il défend à tmt citoyan, rinplv puti- 
«nlim, da poiiédcr loit à» l'or, »it da 
l'argOTt. .. . - ■ 

PoDi foire eomprendie )a diffàren» 
marqua &itB dana l'ancieam loi to- 
DMina, entra te droit m principal et la 
droit à l'intérêt, j'iniète ta appendice à 



la fiii de c« cLapitce l'explici 
uée par H. von Saviguy, du ti 
dea ^exi et des Addic^, rattaché eori- 
me il l'ast par aDOlc^ia 4 la Seisach- 
theia aidouie&ua. 
<2I Ariitote, l'olit. I,'4, 23..Xi,itk 

Êaml, EÙXofùima [ui»Îtbi i\ âSoioa- 

™nic*i; etc. Cf. Ethio. N'ikom. IV, 1. . 

Plut«rqua euprnnU d'Ajutote le jeu 
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tipathie qu'avait nn très-BDcien état de société contre les 
commerçants et les prêteurs d'argent dura plus longtemps 
parmi les philosophes que dans la masse du peuple ; elle s'ac- 
cordait plus avec ".l'idéal " social des premiers qu'avec les 
instincts pratiques du second. 

Dans un état grossier tel que celui des anciens Germùns 
dépeint par Tacite, les prêts à intérêt sont inconnu». Habi- 
tuellement peu souciflaz de l'avenir, les Germains se plai- 
saient et k donner et à recevoir des présents, mais sans 
nulle idée d'imposer ou de contracter par là une obliga- 
tion (1). Pour un peuple dans cet état de sentiment, un prêt 
à intérêt présenta l'idée répugnante de profiter de la détresse 
de l'emprunteur. De plus, il est à remarquer que lea pre- 
miers emprunteurs doivent avoir été dans le pins grand 
nombre des cas des hommes poussés à cette nécessité par le 
poids du besoin, et contractent une dette comme une res- 
source désespérée , sans aucune perspective probable de 
pouvoir s'acquitter ; dette et famine marchent ensemble dans 
l'esprit du poète Hésiode (2). Bans cette situation, maiheu- 



wilyrt (V. Plntarqne, De Vit. Mi. Al. 
p. 8291. 

(1| Tacite, Geim. 26. t Fœnxa ngi- 
Ure at îd usitmi eit^ndere, ignotum ; 
ideoqne magii lervfttnr qoam ù Teti- 

ribai : nd Dec dst^ impatanl, nec nc- 
ooptis obligmDlur, > 
|Z) Héiiode, Opp. Di. 617, 404. Boù- 

irij. On paut ttoavet quelqon bonnei 
obserratioiia sur e« stget danj l'exMl- 
lent traita de M. Turftot, écrit eu 1763, 
• Mémoire iht ]« pr»U d'ai^ent * i 

ic îjn cnnwB qni avaient niitretbii 
renia odieux le pr9t à intérit ont ceHë 



d'agir avec tant de farce... De toutes 
ce» oiroonïtanoe» réunies, il est résulté 
qne la emprunta fûts par le psUTTe 
pour labiiiter ne sont plu qu'un objet 
à peine sensible dam la tomme totale 
d'emprunts : que la pini graade partie 
des prêta te font h llioinma riche, oa 
du moina à l'homme indastrieuz , qui 
eipire aa proonrerde grandi profits par 
l'emploi de l'argent qu'il emprunte... 
Les prSteon dit gage k gros intérSt, 
let seuls qui prStent Térivablement au 
paavre pour ses besoins journaliers et 
non pour le mettre en état ds gagner, 
ne font point la in^me mal que lea an- 
ciens tuonsTa qui oondnisaient par de- 
grés à la miaèra et k l'aselavage les 
pauvres cîtojens auxquels ils aTMC&t 
inuearé des teoonrs funestes... Le 
créancier qai pouvait réduire ton débi- 
teur an eeclavage; trouTaJt un proût : 
e'élait nn eaclsTe qu'il acquérait : mais 
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reuse, l'emprunteur est plutôt un homme dans la détresse 
implorant aide, qu'un homme solvable en état de faire et 
d'exécuter nn contrat. S'il ne peut, avec le premier carac- 
tère, trouver un ami qui lui fasse un libre don, il n'obtien- 
dra, avec le second, de prêt d'un étranger qu'avec la pro- 
messe ''d'un intérêt exorbitant (1), et le droit éventuel le 



10 heureux de t 
nent, s 



inyourd'hui le créancier sait qu'en pri- 
vant son débiteur de la Uberl-S, il n'y 
gftgnera autre chose que d'Htre obligé 

t-on pas de faira oontraoUr i nn hom- 
ma qui n'a rien, et qui est réduit k 
emprunter pour vivre, des engagamants 
qui emportent la contrainte par corps. 
La seule Eflieté vraiment solide contre 
1b pauvre est le gage; ot l'homme 
pauvre 

WOourB pour le 
danger que de pe 
le peuple a-t-i] plutSt de la reconnais- 
sance pour ces petits usuriers qui lo 
Becourentdans son besoin, quoiqu'ils lui 
vendent assez cher ce secours. » (Mé- 
moire sur les prSIs d'argent, dans ta 
collection des Œuvres de Tsrgot, par 
Dupont de Nemours, ïol. V, saot. 30, 
31, p. 32«,327, 329.) 

(1) ■ Dans le Bengale (fait observer 
AdamSmitb, Wealth of Nations, b. I, 
0. 9, p. 143, fid. 1813) l'argent est sou- 
vent prêté aus fermiers & 40, 50 ot 60 
pour 100, et la recolla aitivanto est 
hy^iothéquée pour le payement. » 

Kalativement à ce commerce è, Flo- 
rence, dans le moyen âge, M. Depping 






siëcles. 



«Us( 



n les VI 



des banques et prêter do l'argent nux 
princes. Ils ouvrirent partout des mai- 
sons de prflt, marchèrent de pair avec 
les Lombards, et, il faut le dîrt, ils fu- 

par leurs débiteurs, à cause de leur 
rapacité. 20 pour 100 par an ilaii 



i ordinaire des prêteurs fioren- 






,.'a. 



prissent 30 et 40. > Depping, Histoire 
du Commerce entre le Levant et l'Eu- 
rope, vol. I, p. 235. 

Boeckh (Public Economy of Athan», 
■ ' donne de 13 h 18 pour 100 



me la ti 



m de l'In 



tér^t à Athènes du temps des ora 

La précieuse inscription do Boeckb 
(u" 1845 dans sou Corpus Inscr. pars, 
VIll , p. 23, sect. 3) prouve qu'à Koi- 
kyra un taus da 2 pour 100 par mois, 
ou 24 pour 100 par an 
obtenu d'emprunteurs pi 
vablea at responsables, 
un diicret du gouveroem 
prescrivant ce qui i 



les Di; 



le d'argent donner 
"■ lyainques. 



is de c< 



si 



acttre et leur fortune, 
et leur ordonnant de lo prtter eiacto- 
ment à 2 pour 100 par mois, ni plvi ni 
mniii), jusqu'à ce qu'une somme donnéo 
filt accumulée. Cette inscription date 
environ du troisième ou du deuiième 
siècle avant J.-C, selon la conjectura 
de Boeckh. 

L'inscription orchoménienne,n°1569, 
à laquelle s'en réfère Boeckh dans la 
passage mentionné plus haut, est mal- 
heureusement défectueuse dans las 
mots qui déterminent le taux de l'in- 
térêt payable à Eubulus ; mais il y en 
a uns autre , l'insoription tliérieenne 
(n' 2446), contenant le testament d'E-* 
piktSta, oii la somme annuelle, payable 
à la place d'une somme principale lé- 
guée, est calculée à 7 pour 100 par ani 
11 
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plus complet sur sa personne qn'il soit en position d'accor- 
der. Avec le temps il s'élève une nouvelle classe d'emprun- 
teurs, qui demandeut de l'argent pour une convenance ou un 
profit temporaire, mais avec l'entier espoir du rembourse- 
ment, relation entre prêteur et emprunteur tout à fait diffé- 
rente de celle des temps anciens, où elle se présentait sous 
la forme rebutante de la misère d'un côté, opposée à la pers- 
pective d'un profit très-considérable de l'autre. Si les Gei^ 
mains du temps de Tacite considéraient la condition des 
débiteurs pauvres en Gaule, réduits à la servitude sous un 
riche créancier, et grossissant par centaine la foule de ses 
serviteurs, ils ne devaient pas être disposés à regretter leur 
propre ignorance de l'usage de prêter de l'argent {!). L'an- 



taux qua Eo^lili regarde avec ïaison 
comme modéré, considéré par rt^port 
i. l'ancieDue Grèce. 

(!) César, E. G. I, 4, relativement 
ftox chaTs et au peaple gauloU : s Dis 
constitnta cansea dictionis, Org«torixad 
judicitun omnem suiun familiam, ad 

et omnes clientes, obEeiatosqne suos, 
guoram ma^um nnmerum liabebat, 









Tl, 13 : 
acre alimo, aut 
ibntorani, ant iiyuriâ 



dicetet, ■ 
t Pleriqo 

tutem dicaut uobilibus. In hos eadem 
onmiaaiiatjura, qutedominisinservos.» 
Les (iohes Romans, du temps de Ccdii- 
me!!c, cultivaient leurs vastes domiùnes 
en partie par les mains de débiteurs qui 
leur avaient été adjugés (Colum. 1, 3, 
14) 1 1 More pnepotantium, qui posai- 
dent £nes gcntium, quos itat oecu- 

patos nexii civiam, aut crgastulis te- 

Suivant les codes teutomques aussi, 
rédigés pluslonrs siècles aprës Tacite, 
il semble que la débiteur insolvable 
tombe au pouvoir de son créancier et 
est sujet, en personne, il des fers et à 
un châtiment (Grxmm, Deutsche Reclits- 



alterthumer, p. 613-615) : lui et von 
Savigny asiiinilent tous deni cet état 
au terrible procédé d'exécaUon et d'ad- 
judicati<>n dans l'ancienne loi de Rome 
cont™ le débiteur inaolvabla d'un prêt. 
Le roi Alfred exborte le créancier à la 
douceur (Laws afking AiCred, Thorpe, 
Ancient L*mfl of England, vol. I, p. 53v 
LaT35). 

Une preuve frappante du cbsoga- 
ment sun'enu dans le caractère et Ik 
situation (les débiteurs, entre l'i^poque 
de SolSn et celle de Plutarque, est 
' fournie par U traité de ce dernier, < Do 
vitando J<lre aliène, ■ oit il eipcso de 
la manière la plus véhémente les con- 
séquences misérables de duttes coDtrac- 
tées. « Las pauvres, tlit-U, ne font pas 
de dattes, car personne ne veut lenr 
prêter d'argent (toÎ( -[àp àxàpoïc où 
SavsiE^ouiiiv, àXXà ^ulsiiivsif cùrcopixv 
ttvs lauToî: xTùaftni xal tiôpiupii SiSutai 

TetJE<i6ai); les emprunteurs sont des 
hommes qui ont encore quelque bien et 
quelque garantie à offrir, mais qui dé- 
sirent se maintenir soi un pied de dé- 
penses auxquelles ils ne peuvent suffire, 
et qui Snisseut par se ruiner complète- 
ment en contractant des dettes. > (Plut, 
p. 83T, 830.) Ceci montre combien la 
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cienne loi juive prouTe d'une manière bien significative 
combien l'intérêt de l'argent était alors regardé comme un 
profit Illégitime extorqué à la: détresse; les Juifs étant au- 
torisés à prendre un intérêt à des étrangers (que le législa- 
teur ne se croyait pas obligé de protéger), mais non à s'es 
propres compatriotes (1). Le Koran suit ce point de vue d'une 



mnltiplioation des tlébiteurs panvres 
étwt LniiinemHnt liije k U possibilit« 
que leurs personnes fussent réduites en 
oBclavage. Cf. Hutarqne, De Cnpidine 
Mvitinmm, c. 2, p. 523. 
_ (1) Levitio. XXV, 35-36 ; Deuleron. 
XXIU, 3i^ Cetto orfonnanoa semble 
snffisîunmant intelligïble ; cependant 
M. Salvador (Iliat. des Institutions de 
iloîse, liv. m, c. 6) se tourmente 
lieancoup pour loi assigner quelque 
but oommereial à longue portée. ■ A 
ton frère tu ne prêteras pas aïeb tuMn, 
■ mais à un étranger tu peun prêter aveo 
tmtre. • Il est plus important de faire 
remarquer que le mot tuurt traduit ici 
veut dire ■réellement intérêt d'argent, 
grand ou petit. V. l'opinion du Sanhe- 
•Irin de soixante-dii docteurs juifs, 
réunis à Paris en 1807, cité dans l'on- 
Tiage de M. Salvador, t. c. 

Ainsi la îoi mosaïque (en tant qne de 
jnif à jnif, ou mgroe qoa de jnif i (lîTOt- 
xoî ou étrangtr réaidant, distingué de 
reironger non domicilié) allait aussi loin 
que le Koran, en défendant complète- 
ment de prendre d'intérêt. Ces ordon- 
naDce» ne (nrent pas bien observées; 

dans la mesure do Nehemiah lors de la 
conatraction du second temple, masure 
qui présente nn pendant si curieni à la 
SeÎBttchtieia solooienne, que j'en copie 
l'esposé sur Prideaiut, Conneelion of 
Saored and Profiino Historv, part. I, 
b. 6, p. 390 ; 

■ Le fardeau dont fut chai^ le peu- 
ple pour l'exécnlioD de ce travail et !e 
travail incessant qu'il fut forcé de sup- 
porter pour l'acbever promptoment. 



■ étant très-grands... on prit soin de lo 
soulager d'un fardeau beaucoup plus 
grand, l'oppression des usuriers nui 
l'accablait alors d'une grande mitro- 
et dont il avait k se plaindre aveo 
beaucoup plus de raison. Car les ri- 
ches, profitant des nécessités du sort 
misérable des pauvres, avaient pratiqué 
sur eui une lourde usure, en leqr fiii- 
snnt payer le centième pour tout l'ar 
gent qu'ils loTir prêtaient, e'ost-à-dire 
1 pour 100 par mois, ce qui montait 
a 12 pour 100 pour l'année entière- 
de sorte qu'ils furent forcés d'hypothé- 
quer leurs terres et de vaudie leurs en- 
fants comme esclaves, pour avoir de 
quoi acheter le pain nécessaire à leur 
nonniture et a celle de leurs familles 
ce qui était une violation manif«to de 
la loi de Dieu, que leur avait doimée 
Mo'ise (loi qui défend à tous les mem- 
bres de la race d'Israël d'esercer l'u- 
SDie vis^à-vis d'aucun de leurs frères). " 
Wehemiah, l'apprenant, résolut sur-le- 
champ de faire, disparaître nnc si 
grande iniquité : dans ce but, il coii\o- 
qua une assemblée générale de tout lo 
peuple, et ]k, après leur avoir repré- 
sente la nature de l'offense, combien 
grande était la violation de In loi di- 
vine, combien lourde Toppression qui 
pesait sur leurs frères, et comme olle 
provoquerait la colère da Dieu contre 
flui, il fit décréter par le sufirage gé- 
néral de toute cette assemblée que, eu 
raison de cela, tons rendraient k leurs 
frères tout ce qui leur avait été en- 
levé par l'usure, et aiusi abandonni- 
raidit toatti lis lerrei, lu tigna, Iti 
C/inmjw d'oiiBfera f( lu maijonj qui Icui- 
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manière logique, et défend complètement de prendre d'in- 
térêts. Dana la plupart <les autres nations, des lois avaient 
été faites pour limiter )e taux.de l'intérêt, et à Rome spécia- 
lement le taux légal fut successivement abaissé, bien qu'il 
semble, comme on pouvait s'y attendre, que les ordonnances 
restrictives fussent constamment éludées. Toutes ces restric- 
tions ont eu pour but de protéger les débiteurs ; effet qu'elles 
ne produisent jamais, ainsi que le prouve" une vaste expé- 
rience, à moins qu'on n'appelle protection le fait de rendre 
impraticable aux emprunteurs les plus pauvres d'obtenir un 
prêt d'argent. Mais il y avait un autre effet qu'elles tendaient 
à produire ■. elles affaiblissaient l'antipathie primitive qu'on 
portait à l'usage en général, et limitaient le nom odieux 
d'usure à des prêts faits au-dessus du taux légal fixé. 

C'est de cette manière seule qu'elles purent avoir une. 
action salutaire, et leur tendance à détruire le sentiment 
antérieur ne fut pas san.s importance à cette époque, en coïn- 
cidant comme elles le firent avec d'autres tendances nées du 
progrès industriel de la société, qui montrèrent insensible- 
ment les rapports de prêteur à emprunteur sous un jour 
réciproquement plus utile et moins repoussant pour les sym- 
pathies du public (1). 

A .^thenes le point de vue plus favorable prévalut pendant 
tous les temps historiques. Les progrès dé l'industrie et du 
commerce, sous la loi mitigée qui domina postérieurement 
à Solôn, avaient été suffisants pour l'établir à une époque 



avnient été pria sur hypolhiquea. » 

La mesure ds Kolieminli paraît ainsi - 
avoi r été non-seulement imeSeiSBcbtlieia 
tcllo que celle de Sol6n, mais encore 
une jtaXivTOxia ou restitution de l'inté- 
rfitpayépnrle débiteur dans le passé 
— analogue i, la manitre d'agir des 
Mégarleas quand ils s'affruncliirent da 
Ibut oligarchie, comme nous l'avoua 
raconté plus haut, c. 2. 

(1) Dans toute loi destinée à limiter 
lo taux de l'intérSt, il est impliqué na- 
turellement que la loi non-seulement 



doit fixer, mais pmt fiitr 
àa taux auquel on doit prêter l'argMit. 
Les tribuns à Eome suivirent ce ■prin- 
cipe avec une logiqao parfaite : ils 
firent passer des lois aucctessives pour 
la réduction du taux do l'intérÈt, jus- 
qu'à ce qu'enfin ils déclarassent illégal 
de prendre même l'intérêt le plus fai- 
hlo i ' Genucium, trihunumplebis, tn- 
lisse ad populum, ne rœnerari liceret ■ 
(Tite-Live, Vil, 42). L'histoire montre 
que la loi, bien qu'elle eût passé, ne 
fut pas mise à exécution. 
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très-ancienne et pour supprimer toute antipathie publique 
contre les prêteurs à intérêt (1). Nous pouvons faire remar- 
quer aussi que ce ton plus équitable d'opinion se forma 
spontanément, sans aucune restriction légale apportée au 
taux de l'intérêt, une restriction pareille n'ayant jamais été 
imposée, et le taux étant expressément déclaré libre par une 
loi attribuée à Solfln lui-même (3), On peut dire probable- 
ment la même chose des communautés de la Grèce en géné- 
ral ; du moins il n'y a pas de renseignement qui nous fasse 
supposer le contraire. Mais le sentiment opposé au prêt 
d'argent à intérêt resta dans le cœur des philosophes long- 
temps après qu'il eut cessé de former une partie de la mora- 
lité pratique des citoyens, et qu'il ne fut plus justifié par les 
apparences du fait, comme il l'avait été réellement d'abord. 
Platon, Aristote, Cicéron (3) et Plutarque considèrent cet 
usage comme une branche de cet esprit commercial et en- 
clin au grain qu'ils sont jaloux de décourager; et une consé- 
quence de cette disposition d'esprit fut qu'ils furent moins dis- 
posésàsouteniravecardeurl'inviolabilitédepcontratsd'argént 
existants. Le sentiment conservateur sur ce point fut plus 
fort dans la masse que parmi les philosophes. Platon même 
s'en plaint comme prédominant d'une manière incommode (4), 



(1) Boeckb fPubHcEcoD. of Atheos, aiprimés à demi-mot d'nu 



b.I, e.22, p. 1 



lei pasjagea imiquelB il s'en réfire 
[spéoi^ement celui de ThéophTOSte) ne 
niffisent pu poar ftppuyer son opinion, 
et il y » d'«utreB pusageg qui vont jus- 
qu'à la contredire. 

t2) Lfsiu cont. Themiiitet. A. o.5, 
p. 360. 

(S) Cio«ron,DeOSioii6, 1, 42. 

(4) PlatoD, Leg. ni, p. 684. "Qi 
imXïipûûïti Sil ïO[io9Éti|i xiveiv tûv 
TaioÛTOiv XI ira: iatim^, Xtfiàn, (i^ 
xivelv ta ixlvtiia., xol iTrapâisi yJii tt 
ivaSaatxeii; tl'Tin^'înixvav xal X9*^ 
àxmonii, &fn^ tî( jmoplov xaBiarastvi 
«àvta ihBpa, eto.; ef. aossi V, p. T3&- 
T3T, où de tamblablei Mutîmeats tout 






CicéroQ pose de tTÈs-bonï principes 
SUT le daii^^er de détruire lu foi dans lei 
contrats ; mais ses exhortations dans ce 
bue semblent Stra accampagnées d'une 
condition impraticsMe ; le législateur 
doit veiller à ce qu'il ne soit pas con- 
tracté de dettes dans 
judiciable ji l'Etat, 
ne ait œs alionnm, quod reipublicœ 
Qoceat, previdendum est (quod. murii'i 
rationtbua caveri poCest)-, non, si fuerït, 
ut locupletes saura perdant, debitorea 
lucrentnr sliemun, etc. ■ Quelles étaient 
les tnulls ralioTMi que Cicéron avait 
dam l'eiprit, c'eit ce que j'ignore. Cf. 
son opinion sur les faotratora, Offlo. I, 
43; n, 25. 
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et comme arrêtant le législateur dans tout projet compré- 
hensif de réformes. Dans le plus grand nombre. des cas, à la 
vérité, des plans d'abolitjon de dettes et de nouveau partage 
■des terres ne furent jamais imaginés que par des hommes 
■d'une ambition désespérée et égoïste, qui firent de ces me- 
sures un marche-pied pour s'élever à un pouvoir despotique. 
Ces hommes étaient dénoncés également par le sentiment 
pratique de la communauté et par les penseurs spécnlatifs; 
mais quand nous passons au cas du roi Spartiate Agis III, qui 
proposa une abolition complète des dettes, et un nouvean 
partage égal de la propriété foncière de l'État, sans aucofie 
vue égoïste ni personnelle, maïs par de pures idées de patrio- 
tisme, bien ou mal comprises, et dans le dessein de renon- 
YelerTascendaut perdu de Sparte, nous trouvons Plutarque(l) 
, exprimant l'admiration la plus entière pour ce jeune roi et 
ses projets, et regardant l'opposition qu'on lui fit comme 
n'ayant pas son origine dans des sentiments meilleurs qnela 
bassesse et la cupidité. Les penseurs philosophiques en poli- 
tique comprirent (et avec raison dans une grande mesure, 
«omme je le démontrerai ci-après) que les conditions de sé- 
curité, dans l'ancien monde, imposaient_aui citoyens en 
général l'absolue nécessité de conserver un esprit militaire 
et la disposition à braver en tout, temps des fatigues et des 
désagréments personnels ; aussi regardèrent-ils avec plus ou 
moins de défaveur cet accroissement de la richesse, à casse 
des habitudes d'indulgence pour soi-même qu'elle introduit 
communément. Si d'après leur jugement une communauté 
grecque quelconque était devenue corrompue, ils étsùect 
désireux de sanctionner de graves atteintes portées à des 
droits préexistants, afin de la ramener plus près de leur 
type idéal. Et la garantie réelle pour le maintieB de ces 
droits se trouvait dans les sentiments conservateurs des 



11) V. Vie d'i^s de Plntarqoe, spi- brûlés, d&ns l'agfKcB de ^frte. Cf. 

cialement e. 13, au SDJet du fbu do aussi la oompurainm d'Agù avec Giao- 

joie dans lequel lei xiA^uc ou actes hj- oliaB, o. 2. 
pothécaircs des créanciers Kirent tom 
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citoyens en général, beaucoup pins que dans les opinions des 
philosophes dont s'imprégnaient les esprits supérieurs. 

Ces sentiments conservateurs eurent particulièrement des 
racines profondes dans la démocratie athénienne établie, 
postérieurement. La masse du peuple athénien identifiait 
■d'une manière inséparable le maintien de la propriété sons 
toutes ses diverses formes avec celui de ses lois et de sa 
constitution. £t c'est un fait remarquable que, bien que l'ad- 
miration qu'on avait pour Solôn à Athènes fût universelle, 
le principe de la Seisachtheia et de l'abussement du titre 
de l'argent qu'il proposa non-seulement ne fut jamais imité, 
-mais trouva la réprobation tacite la plus forte; tandis qu'à 
Rome, aussi bien que dans la plupart des royaumes de l'Eu- 
rope moderne, nous savons que les mesures de l'altération 
des monnaies se succédaient, La tentation d'éluder ainsi 
partiellement le malheur d'embarras financiers devint, après 
une seule tentative heureuse, trop forte pour qu'on y résistât, 
et amena l'argent par des dépréciations successives de la 
livre complète de douze onces au type d'une derai-«nce. Il y 
a quelque importance à mentionner ce fait, si nous songeons 
à quel point " la fol grecque - a été rabaissée par les écri- 
vains romains dans un proverbe sur la duplicité en affaires 
d'argent (1), La démocratie à Athènes, et, à vrai dire, les 



(1) • Gnecâ Hde mncari. • FiJj-be 
mei les Greci beanoonp an^deisaiu des 
Komains pour la vâracité et la brame 
foi (V'I, 56) ; dans mi antre passage il 
ne parle pm avec autant de cimâaiice 
(XVIII, 17). Les créancieri romaiu 
mSmea témoignent parlais en faveur de 
la liolino foi attic(ae, et Doti contre elle, 
— > nt (emper et in omni ra, quidquid 
■incerâ fide gaceretur, id Rimiaiii, 
Auicd litri, prœdieareat • (Velleïus 
Palerc II, 23). 

Le lai]g«g« de Hriftw (A.tiiaiiMi*ebe 
GOTichtiveHaïung, p. 466), partica- 
lièrement, HjMJBEe trèi-injostemait 
l'état àe la bonne foi et dn crédit i, 
Athènes. 



Tout le ton 
tièro dn diBoonra de Démostiièiie con- 
tre Leptine est une prauve remarquable 
du rsipect du tnbniial athénien pour 
dei iatéi^ts détarmiDés, mSme ions de» 
formes moins dridentei qne edle d'une 
possession pécmnaire, Kmu ponvoDs 
^ODl«r BU pasvge frtqipant de Démos- 
tiiène ooDt. Timokrat., où il déiKmce 
la Titdation de transactions passées (rà 
itcTTpoLytiivot ï'OfTOUt en opposition avec 
(ura législation futare) comne une ïn- 
jnitice particuliÈie k l'oligaccliie et qni 
répugne aux sentinwnti d'une démo- 
cratie (Cont. TiiQtikrat. c. 20, p. T24 ; 
e. 36, T4T). 
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cités de la Grèce en général, tant oligarchies que démocra- 
ties, sont bien an-dessus du sénat de Rome, et bien au-dessus 
des royaumes modernes de France et d'Angleterre jusqu'à 
des temps relativement modernes, sous le rapport de l'hon- 
nêteté dans la manière de traiter les monnaies (1). En outre, 
tandis qu'il s'opéra à Rome plusieurs changements qui ame- 
nèrent de nouvelles tables (2) ou au moins une dépréciation 
partielle des contrats, aucun phénomène du même genre ne 
se présenta jamais à Athènes, pendant les trois siècles qui 
s'écoulèrent entre Solôn et la fin de l'action libre de la dé- 
mocratie. Sans doute il y eut à Athènes des débiteurs frau- 
duleux ; tandis que l'exécution d'une loi privée, bien que ne 
connivant pas à leurs actes, était beaucoup trop imparfaite 



{1) On peut réclamer pour la répu- 
blique de Florence le m6ine lumueur, 
qnant à lu probité monétaire. Voici ce 
que dît M. Sismondi : • An imlieu dtu 
révolutioai monétairas de tooe les paya 
voisins et tandis que la manvsJBo foi 
des gouTemeTTients attirait le numé- 
raire d'une extréioité à l'autre de l'Eu- 
rope, le florin ou sequin de Florence 
wt toujours resté le même ; il eet du 
mâDiB poids, du même titre; il porta U 
même empreinte que celui qui fut battu 
en 1S5S ■ (Républiques italiennes, 
Toi. m, 0. IH, p. 176). 

M. Boeckh (Public. Econ. of Athens, 
I, 6; IV, 19), tout en affirmant d'une 
manière j uste et décidée que la répu- 
blique athénienne attacha toujours un 
grand pris h. maintonir l'intégrité de 
sa monnaie d'argent, croit cependant 
que las pièce» d'or qui furent frappées 
dans l'Olymp, 93, 2 (408 st. J.-C), 
sous l'archonlat d'Antigenêi (fabriquées 
avec les ornements d'or da l'acropolis 
Ht à un moment d'embanai publics) 
élaieut altérées et qu'on leur donna un 
cours forcé au-dessus da leur valeur. 
hn seule preuve à l'appui de cette opi- 
nion semble 8tre le passage d'Aristo- 
pbane (Ras. 719-731) avec les scbolics ; 



mais cernSme passage me semble plntËt 



• Le peupla athénien (dit Arïsto- 



blici 

préfère lea nouvelles et mauvaises %nx 
bonnes et anciennes. ■ Si le peuple dé- 
sirait d'une maniËre si excessive et 
même si eitiavttgant« obtenir les nou- 
velles monuiûes, c'est uns forte prem-e 
qu'elles n'élajent pas dépréciées, et 
qu'on ne subissaitpas de pertes en don- 
uantlesandennes monnaies en échange. 
Ilponvaitse faire qu'elles ensseut été 
exécutées avec négligence. 

(2) ■ Sana veto» Urbi fœnsbra malmn 
(dit Tacite, Ann. VI, le) et seditjo- 
uum dtscordiarumque creberrima cau- 
sa, etc.; 1 cf. Appien, Bell. CivU. 
Fr^fat,; et Montesquieu, Fsprit des 
Lois, L. XXn,c. 22. 

Les espérances et les intrigues cods- 
tantes des débiteurs à Rome, pour Stie 
délivrés de leurs dettes par quelque 
mouvement politique, no sont exposées 
nulle part avec plus de force que dans 
la seconde Catilinaire de Cicéron, c.8-9; 
lire aussi la harangue frappante de Ca- 
tilina a ses oomplioas ^llnste, Cati- 
lina, c. 20-21). 
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pour les réprimer aussi efficacement qu'on l'eût désiré. Mais 
le sentiment public sur ce point était juste et décidé. On peut 
assurer avec confiance qu'un prêt d'argent à Athènes était 
tout aussi sûr qu'il le fut jamais dans aucun temps ou dans 
aucun lieu de l'ancien monde, malgré la grande et impor- 
tante supériorité de Rome par rapport à l'accumulation d'un 
corps de décisions légales pleines d'autorité, source de ce 
qui finit par former la jurisprudence romaine. Parmi les. di- 
verses causes de sédition ou de malheurs dans les commu- 
.nautés grecques (1), nous entendons peu parler du poids des 
dettes privées. 

Par les mesures d'allégement décrites plus haut (2), Solôn 
avait obtenu des résultats dépassant ses plus hautes espé- 
rances, II avait remédié aux mécontentements dominant 
alors ; et la confiance et la gratitude qu'il avait inspirées 
étaient telles qu'il fut prié à ce moment de rédiger une con- 
stitution et des lois pour faciliter l'action du gouvernement 
dans l'avenir. Ses changements constitutionnels furentgrands 
et remarquables; quant à ses lois, ce que nous eu appre- 
nons est plutôt curieux qu'important. 

Nous avons déjà dit que, jusqu'au temps de Solôn, la clas- 
sification admise en Attique était celle des quatre tribus 
ioniennes, comprenant en une échelle les phratries et les 
gentes, et en une autre échelle les trois trittyes et les qua- 
rante-huit naukraries, — tandis que les eupatridfe, qui 
étaient vraisemblablement un petit nombre de gentes res- 
pectées spécialement, et peut-ôtre un petit nombre de fa- 
milles distinguées dans toutes les gentes, avaient entre leurs 



(1) La débiteur iniahable, dans qoel- tenr, longtemps >pràa avoir été abrogée 

quec-nnes des dtés bceStienoea, était par Solôn à Athènes, continua encore à 

condamné k s'asseoir publiquement Stre appliquée daas d'antres parties do 

dans l'agora avec un panier sur la tSte, la Gr^ce (1, 79) . 

et eniuite privé de ses privilèges (Ni- (S) SolSn, Fragm. 27, éd. Schneide- 

colas de l>ama9, Fragm. p. 152, éd. wîn : 

Orelli). 'A\iiiiti.ina,v!n Seoïmvilvua', 4JJa 

Selon DiodoTB, l'ancienne et lévère |S' où juiniv 

loi pnbliée contre la personne du débi- *Ep£ov. 
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mains toos les pouvoirs du gouvernement. Solda introduisit 
un nouveau principe de classification appelé en grec le prin- 
cipe timocratiqae. Il distribua tous les citoyens des tribus, 
sans tenir compte de leurs gentes ou de leurs phratries, en 
quatre classes, suivant le montant de leurs biens, qu'il fit im- 
poser et inscrire dans un rôle public. Ceux, dont le revenu 
annuel était égal k 500 médimnes de blé (environ 700 bois- 
seaux impériaux, — 254 hect-, 43 1.) et au-dessus, — an 
médimne étant considéré comme équivalant à une drachme 
d'argent, — il les plaça dans la plus haute classe ; ceux qui 
recevaient entre 300 et 500 médimnes ou draiclimes formèrent 
la seconde classe ; et ceux, qui recevaient entre 200 et 300, 
la troisième (1). La quatrième classe et la plus nombreuse 
comprenait tous ceux qui ne possédaient pas une terre four- 
nissant unprodtdt égal à 200 médimnes. Les membres de la 
première classe, appelés pentakosiomedimni, étaient seuls 
éligibles à l'archontat et à tous les commandements ; ceux de 
la seconde étaient nommés les chevaliers ou cavaliers de 
l'Etat, comme possédant assez pour-pouvoir entretenir un 
cheval et accomplir le service militaire en cette qualité ; 
ceux de la troisième classe, appelés les zeugitœ, formaient 
l'infanterie pesamment armée, et étaient obligés de servir 
chacun avec son armure com,plète. Chacune de ces trois 
classes était inscrite dans le rôle public comme possédant un 
capital imposable, calculé dans un certain rapport avec son 
revenu annuel, mais dans une proportion descendante sui- 
vant l'échelle de ce revenu, et un homme payait à l'Etat des 
impôts suivant la somme pour laquelle il se trouvait taxé sur 



(1) PJutorque, Solôn, 18-23; PoUnx, 
Vm, 130i Aristola, Polit. II, 9, 4; 
Aiistote , FcBgm. icepl itoXiTeiMï 
Fragm. 51, éd. Neamann; RarpfAra- 
tion Bt FhotiUB, y. 'Injrit; Etymolog, 
Mag. Ztuïiaiov, Siithiôv; l'Etym. Mag. 
Zcufiinov, et le SohoL ÂriBt<i[Â. Eqnit. 
€ST, TecoDitaisseiit seulement tiois 



Il asHgn» à Tioa dnchmo 1» TBl«ur 
d'nD méiliiBiie (de fromenton d'orage?} 
de nSma que celle d'un moston (>>. 
O.ÎS). 

Le mMimne semble ég&l à enviroK 
t 2/5 (1,4) lioûiewi impâial anj^aÏB : 
conséguemmeDt 500 médîmiies égalmt 
700 baiueKux impëriwix Ang^MB, ou 
87 ijiUTten 1/i. 
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le rôle ; de sorte que cette taxation directe produisait en 
réalité le même effet qu'une taxe graduée sur le revenu. La 
propriété imposable du citoyen appartenant à la classe la 
plus riche (le peniakosiomedimnos) était calculée et inscrite 
slir le rôle de l'Etat comme un capital égal à douze fois son 

. revenu annuel : celle de l'hippeus , cavalier ou chevalier, 
comme une somme égale à dix fois son revenu annuel ; celle 
du zeugitês, comme une somme égale à cinq fois son revenu 
annuel. Ainsi un pentakosiomedimnos, dont le revenu était 
exactement de 500 drachmes (le minimum de ce qui était 
exigé pour sa classej, était taxé sur le rôle pour une pro- 
priété imposable de 6,000 drachmes ou un talent, faisant 
douze fois son revenu ; si son revenu annuel était de 1 ,000 
drachmes, il était taxé pour 12,000 drachmes ou deux talents, 
ce qui était la même proportion entre son revenu et le 
capital imposable. Mais quand nous passons à ia seconde 
classe, les cavaliers ou chevaliers, la proportion des deux 
est changée. Le cavalier possédant nn revenu de juste 

■ 300 drachmes (ou 300 inedimni) pétait taxé pour 3,000 drach- 
mes, ou dix fois son revenu réel, et ainsi dans la même pro- 
portion pour tout revenu au-dessus de 300 et au-dessous de 
500. Et encore, dans la troisième classe ou au-dessous de 
300, la proportion est changée une seconde fois* le zeugitês 
possédant exactement 200 drachmes de revenu était taxé 
sur une base encore moins élevée, à 1,000 drachmes ou à une 
somme égale à cinq fois son revenu ; et tous les revenus de 
cette classe (entre 200 et 300 drachme^) étaient également 
multipliés par cinq pour obtenir le montant du capital impo- 
sable. C'est sur ces sommes respectives du capital inscrit sur 
le rôle qu'était imposée toute taxe directe. Si l'Etat deman- 
dait 1 pour 100 de taxe directe , le plus pauvre pentakosio- 
medimnos payait (sur 6,000 drachmes) 60 drachmes ; le plus 
pauvre hippeus payait (sur 3,000 drachmes) 30 drachmes; le 
plus pauvre zeugitês payait (sur 1,000 drachmes) 10 drach- 
mes. Et ainsi ce mode d'imposition opérait comme ime taxe 
graduée sur le revenu, en le considérant par rapport aux 
trois diflCérentes classes, — mais comme une taxe égale sur 
le revenu, en le conEÛdérant par rapport aux différents 
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individus compris dans une seule et môme classe (1), 
Toutes les personnes dans l'Etat dont le revenu annuel 
était au-dessous de 200 medimni ou drachmes furent placées 
dans la quatrième classe, et elles doivent avoir composé la 
majeure partie de la communauté. Elles n'étaient sujettes 



(1) L'excellente explication à 1 
de propriété et des coodition* graduée 
d'imposition (TijiiijLo) établi» pa S)l n 
qu'a donnée pour la prem i f T 
Boeckh dans son Staatahausbal ung d 
. Athener (b. lU, c. 3), a é lai n 
sujet i^ui û'était, avant lui, que tiu6- 
bres et mystère. L'eiposé de Poilus 
(Vm, 130), Mt dans un langage très- 
vagoB, a été, avant Boeekh, compris 
d'ime manière erronée : âvii),iaxov ct^ 
TÙ B)]|i6iiiûv ne signifie paales sommes 
que le Pentakosiomedimnos, oa l'Hip- 
peui, ou le ZeugitSs, payait réeltimrnl 
JirEtBt, mais les sommes pour lesquelles 
cliacun était taxé, ou ce que cfaacnn 
était tuj>{ à payer ai on le demandait ; 
naturellement l'Etat ne demande pas 
le tout de la propriété taxée d'un homme, 
mais il en exige de chacun une pro- 
portion égale. 

Sur un seul point je ne puis Stxe 
d'accord avec BoecXSi. Il fixe la condi- 
tion pécuniaire de la traiaiËme classe 
ou ZeugitSs, à 150drachmes, non à 200. 
Tons les témoignages posklfs (comme 
il le concède lui-mBme p. 31) l'accor- 
dent à. fixer 200, et non 150; et la 
conséquence tirée àe l'ancienne loi , 
.citée dans Démosthène (cont. Makart, 
p. 1067), est trop incertlunB pour l'em- 
pijrter sut ce concours d'autorités. 

De plus, tont la rSie solouien devient 
plus cltur et plus symétrique si noas 
adhérons au cbiffire donné de 200 drach- 
mes, et non à celui de 150, comme il 
l'échelle la plus basse du revenu du 
Zeugitês; carlecapitftlînscrit est alors, 
dans les trois échelles , on multiple dé- 
fini et exact dn reveno officiellement 
établi ; — dans la classe la plus riche, 



douze fois; -^ dans la classe 
m y nne, dix fois; — dars lapins pan- 
nq foisle revenu. Mais cette cor- 
pondancB «ease, si nous adoptons la 
IP ïtion de Boeckh, que le revenu 
1 ^1 s bas des Zengitœ était de 150 
draçbmes ; <ar la somme de 1 ,000 drach- 
mes (i laquelle le plus humble Zeu- 
gitês était taxé dans le rôle) n'est pas 
on multiple exact de 150 drachmes. 
Pour échapper à cette diffioulté, Boeokh 
prend une voie à la fois détournée et 
renfermant des fractions calculées avec 
exactitude ; il pense que le r> 









mul- 



tipliant par douie, et que dans le c 
de laclaase la plus riche, ou Peutako- 
siomedimui, louh la somme ainsi ob- 
tenne était inscrite dans le rôle; — dans 
le cas de la seconde classe, ou Hippeis, 
5/6 de la somme; et dans le cas ^e U 
troisième cias9e, ou Zeugilœ, 5/9 de la 
somme. Or, ce procédé me semble pas- 
sablement compliqué, et l'emploi d'une 
fraction telle que 5/9 {«. la fois difficile 
et ne dépassant pas beaucoup la simple 
fraction d'une demie) très -improbable ; 
de plus, la propre table de Boeckh 
(p. 41) donne des sommes fractionnaires 
dans la troisième classe, quand on n'en 
voit aucune dans la première ni dans 

Naturellement de telles objections 
ne seraient pas admissibles, s'il y avait 
quelque preuve positive à l'appui dn 
point en question. Mais dans ce cas 
elles s'accordent avec toutes les preuves 
positives, et sont largement suflisantei 
(à mon avis) pour oonttebalancer la 
présomption née de l'anoienoe loi «Br 
laquelle Boeckh s'appuie. 
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à aucune taxation directe, et peut-être ne furent-elles même 
pas d'abord inscrites sur le rôle des impositions, d'autant 
plus que nous ne savons pas si des taxes furent réellement 
imposées d'après ce rôle pendant les temps de Selon. On dit 
qu'elles étaient tontes appelées thêtes, mais cette dénomi- 
nation n'est pas bien appuyée, et ne peut être admise. Le qua- 
trième compartiment dans l'échelle descendante était, il est 
vrai, appelé le cens thètique, puisqu'il contenait tous les thê- 
tes, et parce que là plupart de ses membres étaient de cette 
humble qualité; mais on ne peut concevoir qu'un proprié-, 
taire dont la terre lui fournissait annuellement un revenu 
clair de 100, de 120, de 140 ou de 180 drachmes pût jamais 
avoir été désigné par ce nom (1). 

Telles furent les divisions de l'échelle politique établie par 
Solôn, et qu'Aristote appelle une timocratie, dans laquelle les 
droits, les honneurs, les fonctions et les obligations des ci- 
toyens furent mesurés d'après la propriété imposée de cha- 
cun. Les plus hauts honneurs de l'Etat, c'est-à-dire les places 
des neuf archontes choisis annuellement, aussi bien que les 
places dans le sénat de l'Aréopage, oii les anciens archontes 
e,ntraient toujours, — peut-être aussi les postes de prytanes 
desnaukrares.i — furent réservés pour la première classe ; les 
enpatrides pauvres devinrent non éligibles, tandis que des 
hommes riches non eupatrides furent admis. D'autres postes 
de distinbtion inférieure étaient remplis par la seconde et la 
troisième classe, qui étaient en outre astreintes au service 
militaire, l'une à cheval, l'autre comme fantassins pesam- 
ment armés. Be plus, les liturgies de l'Etat, comme on les 



(1) T. Boeckli, Slaatslianfllialtang 
der Athener, u( tvfrà. Pollux donne 
une inscription indiquant Anthemion, 
fila do DiphiloB, — êiiTiitoû à-ni t0.oiiî 
bmiff àii;eiil'4t'ï"'0î- ^ '""' Teisîv ne 
signifie pas néoessaîtemeiit un paye- 
ment rétl, mBii • Stre compris dans 
nne classe oïec un certain agrégat 



valant à cmstri (Boeckh, page 36). 
Platon dans son traité De Legibns 
admet un cens quadripartite de citoyens, 
selon le plus ou le moics de biens (Ug. 
V, p. 744; VI, p. 756). Cf. Tittmaon, 
Griachisolie Slaitaverfiissungen, p. 618, 
653 i K. F. Hermann, Lebrbucli der 
Gr. Staatsalt. % 108. 
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appelait, — fonctions non- rétribuée s, telles qne la triérarchie, 
la chorêgie, lagymnaaiarchie, etc., qui imposaient des dé- 
penses et des embarras à leurs titulaires, étaient réparties 
d'une manière ou d'nne autre entre les membres des trois 
classes, bien que nous ne sachions pas comment était faite la 
répartition dans ces temps reculés. D'autre part, les mem- 
bres de la quatrième classe, c'est-à-dire de la plus basse, 
n'avaient point qualité poor être chargés d'aucune fonction 
individuelle conférant une dignité. Ils ne remplissaient pas 
de liturgies, servaient en cas de guerre seulement comme 
troupes légères ou avec une armure fournie par l'État, et ne 
payaient rien à la taxe foncière directe ou eisphora. Il se- 
rait inexact de dire qu'ils ne payaient pas de taxes ; car ils 
> étaient solimis en commun avec les autres à des taxes indi- 
rectes, telles que droits sur les importations; et nous de- 
vons noua rappeler que ces dernières, pendant une longue 
période de l'histoire athénienne, furent constamment en vi- 
gueur, tandis que les taxes directes ne furent levées que dans 
de rares occasions. 

Mais bien que cette quatrième classe, comprenant la 
grande majorité numérique du peuple libre, fût exclue des 
offices inviduellement, son importance collective était gran- 
dement augmentée d'une autre manière. Elle était revêtue 
du droit de choisir les arcbontea annuels dans la classe des 
pentakosiomedimni; et ce qui était d'une plus grande im- 
portance encore, les archontes et les magistrats en général, 
après leur année de charge, au lieu d'être responsables vis- 
à-vis du sénat de l'Aréopage, étaient formellement soumis à 
rendre des comptes à l'assemblée publique siégeant pour ju- 
ger leur conduite passée. Ils pouvaient être mis en accusation 
et invités à se défendre, punis en cas de mauvaise conduite, 
et privés de l'honneur ordinaire d'un siège dans le sénat de 
l'Aréopage. 

Si l'assemblée publique avait été appelée â agir seule sans 
guide ni direction, cette responsabilité serait devenue seule- 
ment nominale. Mais SolCn en fit une réalité par une autre 
institution nouvelle, qui fut, comme on le verra ci -après, 
d'une grande importance dans l'achèvement de la démocratie 
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athénienne. Il créa le sénat probouleutiqae ou délibérant 
d'avance, avec an rapport intime et spécial vis-à-vis de l'as- 
semblée publiqne, chargé de préparer les objets qu'elle de- 
vait discuter, de convoquer et de surveiller ses réunions et 
d'assurer l'exécution de ses décrets. Le sénat, tel qu'il fut 
constitué d'abordparSoWn, comprenait quatre cents membres, 
pris à proportions égales dans les quatre tribus, non choisis 
pa^le sort (comme ils le furent , ainsi qu'on le verra , 
dans la phase plus avancée de la démocratie), mais élus par 
le peuple, de la même manière que les archontes l'étaient 
alors, c'est-à-dire par les personnes de la quatrième classe 
ou de la plus pauvre du rôle, qui, bien que concourant à 
l'élection, n'étaient pas elles-mêmes éligibles. 

Mais Solôn, tout en créant ainsi le nouveau sénat probou- 
leatique, identifié à l'assemblée populaire et lui servant 
d'appui, ne manifesta aucune jalousie à l'égard du sénat de 
l'Aréopage préexistant. Au contraire, il agrandit ses pou- 
voirs, lui donna une large sun'eillance sur l'exécution des lois 
en général, et lui imposa le devoir censorial d'inspecter la 
vie et les occupations des citoyens, aussi bien que de punir 
les hommes de mœurs oisives et dissolues. Il fut lui-même, 
comme ancien archonte, membre de cet antique sénat, et il 
eut en vue, dit-on, au moyen des deux sénats, de mettre la 
république en état de résister à tous les coups et à toutes 
les tempêtes , comme si elle était retenue par deux 
ancres {!). 

Telles sont les seules nouvelles institutions politiques 
(à part les lois dont il sera fait mention tout à l'heure) 
qu'il y a des motifs d'attribuer à Solôn, quand nous prenons 
le soin exact de distinguer ce qui appartient réellement à 
Solôn et à sou époque de la constitution athénienne telle 
qu'elle fut refondue dans la suiteS Un grand nombre d'ha- 
biles critiques qui ont exposé les affaires grecques ont eu 
une habitude commune, adoptée en partie même par le doc- 
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tenl* TMrlwall (1); c'a été de rattacher le nom de Solôn à 
tont l'état politique et judiciaire d'Athènes, tel qn'il fat entre 
l'époque de Periklês et celle de Démosthène, — les règle- 
ments du sénat des Cinq-Cents; les nombreux dikastes ou 
jurés publics pris au sort dans le peuple, aussi bien que le 
corps choisi annuellement pour reviser les lois et appelé 
Nomothètes, et la poursuite (nommée la Graphe ParonomOn) 
qu'on pouvait diriger contre quiconque proposerait une 
mesure illégale, inconstitutionnelle ou dangereuse. Il y a, en 
effet, quelque chose qui justifie cette confusion faite entre 
l'Athènes de Solôn et cette ville après Solôn, dans le pro- 
cédé suivi par les orateurs eux-mêmes. Car Démosthène et 
vËschine emploient le nom de SolAn d'une manière très- 
vague, et le regardent comme l'auteur d'institutions appar- 
tenant évidemment à une époque plus récente ; par exemple, 
le serment frappant et caractéristique des jurés hèliastiqoes, 
que Démosthène (2)attribue à Solôn, atteste lui-même de bien 



(1) Meursius, Solûa, pataim; Sigo- 
nius,De Republ. Âthen. I, p. 39 (bien 
que dans quelques passages il fasse une 
disCinctioQ marquée eotce le t^nps qui 
piécéila et celiti qui suivit KleieUienês, 
p. 28). V. Wttchsmuth, Hellenischo 
Alterthumskunde, vol. I, sect. 46, 47 ; 
Titlmaon, Griechisclie SlaatBverfas- 
siingen, p. 146; FUtner, Der Attische 
l'co^eas, b. II, e. 5, p. 28-38 ; D' Thirl- 
wall, Uistory of Greeoe, vol. Il, o. 11, 
p. 46-57. 

Ninbulir, dans les courtes allusions 
qn'il fait ï lu législation de Solôn, b 
soin de ne pas perdre de vue la diffé- 
reuca essentielle qui existait entre 
Atliènes telle qu'elle fut constituée par 
SoISn, et Atlièties telle qu'elle devint 
après Kleisthenëa ; niais il suppose, 
entra les patriciens romains et les Eu- 
patridlB athénien), une analogie plui 



h t'ndnietln 

(2) Uëmosth. eo: 
jEacliino attribue 
Oénu [c. Ktesiphoi 



t.l"moltrat. p.746. 



LeD'ThirlwaUm 
commB prescrit par Solfin (History of 
Greaoe, vol. II, c. 11, p. 17). 

Et encore Démosthène et .ÏIschine, 
dans Ips discours contre Leptine (c. SI, 
p. 4B6) et contre Timokrate, p. 706, 
70T — cf. i:scliine, 0. Klfisiph. p. 429 
— en expliquant les formalités pres- 
crites pour rappeler une loi existante, 
et en porter une nouvelle, tout en at- 
tribuant le tout à SolOii, disent, entre 
autres choses, que Solôn ordonna à 
l'auteur de la proposition s d'afHdier 
son projet do loi devant les Eponjmes • 
{ix.iciiai ^îpéjflev tù-j "EJtMviJiiûm). Or, 
les Eponjmea étaient (les atatnea des) 
héros de qui les dix tribus kleisthé- 
néennes tiraient leors noms, et la loi 
faisant mention de ces statues, atleate 
elle-même qu'elle est d'uce date pos- 
térieure à Kleisthents, KIËme la loi 
déterminant le traitement du meartrier 
condamné qui revenait d'eiiil, loi que 
Démostbtne et Doiopater (ap. Walz. 
Collect. Rhetor. vol. II, p. 223) uppel- 
lent uno loi de UrakOn, est en réalité 
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des manières qu'il appartient à l'époque qui suit Kleisthenês, 
particulièrement par la mention du sénat de cinq cents 
membres et non de quatre cents. Parmi les citoyens qui 
servaient de jurés ou dikastes, Solôn était généralement vé- 
néré comme auteur des lois athéniennes. Un orateur pouvait 
donc bien employer son nom dans le but de donner de la force ù 
son discours, sans provoquer aucune recherche critique faite 
pour savoir si l'institution particulière, qu'il s'appliquait alors 
à faire pénétrer dans l'esprit de son auditoire, appartenait 
réellement à Solôn lui-même ou aux époques suivantes. Une 
foule de ces institutions, que le docteur Thirlwall mentionne 



postérieure à Solôn , cooiroH on peot le 
■voir par lu mention qu'elle fait de 
l'c^iov (Démos th. coot. AristoX. p. 639). 
Audooide n'eat pas moins prodigue 
dana l'emploi qu'il fait dn nom de S51on, 
(V. Orat. !, De Myateriis, p. 13), où il 
cite comme une loi de Solôn une ot- 
donnauce qui contient la mention de la 
tritu Nantis et du sénat des Cinq Cents 
(évidemment donc postérieure àla ré- 
. Tolulion de Klflisthenêa), outre d'autres 
points qui prouvant qu'elle avait été 
rendue postérieuretnent ti la révolutioa 
oligarchique des Quatre Cents, vers la 
fin de la guerre du Péloponèse. Les 
l'rytaDes, les Proedres et la division 
de l'année en dis. portions ,de temps, 
appelées chaenne du nom d'une pri/lanie 
— si mêlés h tous les actes publics 
dAth es pp p il lA 



thë d S 1 



h Ath 



t U 



q 11 éta t p È 1 du. tnbus d 
K! th S 

q las ^ m th tffi j t 1 q 1 

étft td t I d D m thfe fti t 
institués par feolon : mais il admet en 
mSme temps que toutes les allusions 
f^tes par les orateurs à cette iastitii- 
tion renferment à la fois des mots et 
des faits essentiéllamant postérieurs à 
Solôn, de aorte que des modifications 
ont dû @tra introduites après ce legis- 

T. IV 



lateur. Cette conuesaion me seinhlo dé- 
truira la force de la preuve ; V. Sohoe- 
mann, De Comitiis, c. T, p. 266-268; et 
le m6me auteur, Antiq. J. P. Atl. 
♦ect. 32. Son opinion est partagée par 
K. F. Hermann, Lehrbuch derGriecli. 
Staatsaltarth. sect. 131; et Platner, 
Attischer Frozess, vol. 11, p. 38. 

Meier, De Bonis Damnatorum, p. 2, 
fait la remarque suivante sur le défaut 
d'exactitude des orateurs quand ils em- 
ploient le nom de Solôn ; t Oratoios 
Solonis nomine sispe utuntur, uhi om- 
nino legislatorem quemi^nam sigoificarc 
volunt, etiamsi à Solone ipso lei lata 
non est. t Hermann Schetling, dans sa 
Dissertation De Solonis Legibiis ap. 
Orat. Attic. {Berlin, 1842}, a recueilli 
et discuté les allusions faites ji Solôn et 
à ses lois dana les orateurs. 11 combat 






que 



rgum. 



ma semblent nullamant satisfaisants 
(p. 6-8); d'autant plus qu'il admet lui- 
même que le dialecte dans lequel lea 
loia cie SolSn paraiaaent dans la citation 
des orateura, ne peut jam^s avoir Hi 
le dialecte original de SolÔn Ini-rnSojc 
(p. 3-5), et qu'il fait ainai en substance 
la mgme concession qne Schoemann, 
par rapport à la présence de faits pos- 
térieurs & SolSn dans les lois supposées 
de ce législateur (p. 23-27). 

13 
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en les rattachant au nom de Solôn, sont au nombre des der- 
niers raffinements et des dernières élaborations de Tesprit 
démocratique d'Athènes, préparés graduellement sans douta 
pendant l'intervalle qni sépare Kleisthenès de Periklès, mais 
non pas mis complètement en œuvre avant l'époque de ce 
dernier (4G0-429 av. J.-C-); car il n'est guère possible de 
concevoir ces nombreux tribunaux, ces nombreuses assem- 
blées fonctionnant d'une manière régnlière, souvent et pen- 
dant longtemps, sans un payement assuré pour les dikastes 
qui les composaient. Or, cepayement commença pour la pre- 
mière fois à être en usage vers le temps de Periklès, s'il ne 
le fut pas sur sa proposition même (1); et Démosthène pré- 
tendait à bon droit que, s'il était suspendu, le système judi- 
ciaire aussi bien que le système administratif d'Athènes tom- 
berait aussitôt en pièces (2). -Ce serait une merveille telle, 
que rien moins qu'une forte preuve directe nous justifierait 
de l'accepter, qu'à une époque où l'on n'essayait pas encore 
une démocratie même partielle, Solôn eût conçu l'idée da 
pareilles institutions ; ce serait une merveille encore plus 
grande que les thètes à demi émancipés et les petits pro- 
priétaires, en faveur desquels il faisait des lois, tremblant 
encore sous la baguette des archontes eupatrides et entiè- 
rement inexpérimentés dans les affaires collectives, eussent 
été tout à coup trouvés propres à remplir ces fonctions su- 
périeures que les citoyens d'Athènes conquérante du temps 
de Periklès, pleins d'un sentiment de force et s'identifiant 
activement avec la dignité de leur communauté, devinrent 
graduellement propres, et rien de plus, à exercer effective- 
ment. En supposant que Solôn eût en vue la révision pério- 
dique de ses lois et y pourvût en établissant un jury ou 
tribunal de nomothètes, tel que' nous le trouvons fonc- 
tionnant à l'époque de Démosthène, on s'éloignerait (à mon 
avis) de toute appréciation raisonnable, soit de l'homme, soit 



(1) V. Boecfch, Pulillc Economy of p. 731; cf. AciJtopluinè, EtkleKiwuj. 
AthenB.b. Il, c. 15. 302. 

(3) Dcmosth. oont. Timokrat. c. 26, 
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(le l'époque. Hérodote dit que Solôn, après avoir exigé des 
Athéniens un serment solennel qu'ils n'abrogeraient aucune 
de ses lois pendant dix années, quitta Athènes pour ce temps, 
afin de ne pas être obligé de les abroger lui-même ; Plutar- 
que nous apprend qu'il assura à ses lois un empire d'un 
siècle entier (1). Solôn lui-même et Drakôn avant lui avaient 
été des législateurs appelés et autorisés .par les circons- 
tances spéciales des temps ; l'idée d'une révision fréquente 
des lois, au moyeu d'un corps de dikastes choisis par le sort, 
appartient à une époque beaucoup plus avancée, et se serait 
difficilement présentée à l'esprit de l'un ou de l'autre. Les 
rouleaux de bois de Solôn, comme les tables des décemvirs 
romains (2), étaient sans doute destinés à ser\"irpour tou- 
jours de -fons omnis publici pritatig^tiejuris. » 

Si nous voulons examiner les faits du cas qui nous occupe, 
■ nous verrons qu'on ne peut raisonnable ment attribuer à 
Solôn rien de plus que la seule fondation de la démocratie 
d'Athènes telle qu'elle fut du temps de Peyiklês. - Je donnai 
au peuple (dit Solôn dans un des courts fragments qui nous 
restent de lui) (3) ce qu'il lui fallait de force pour ses besoins, 
sans agrandir ni diminuer sa dignité ; quant à ceux aussi 
qui avaient du pouvoir et étaientsignalés pour leurs richesses. 



peines religienses dn les olraen-er tou- 
jours (II, 12). 

(2) Tite-LiïB, III, 34- 

(3) Solôn, Frag. II, 3, ià. Schneide- 



[JX"v. 
|i]j,faTipo<m, 



Xji leçon ènapxci dnits le premier 
vers n'est pas niiiTersellemeiit approu- 
vée : Bmnck adopte iitapx£îv,ce qu'ap- 
pronve Niebuhr. Ce dernier l'explique 
avec le sens — < Je ne donnni nu peur 
pie que le pouvoir qui ne pouvait lui 
être refusé, n (Roem. Geseliiclite, t. II, 
p. 346, 2- éd.) A preudroles deux pre- 
miers vers ensemble, je croîs que le 
Bcus de Xiebulir est esitct en sube- 
taiice, Weii que Je donne moi-m^mo 
uue ttnduction plus littérale. Solùu 
lemble se jus^iier du reprocLe d'avoir 
été trop démocratique, reproche qui, 
sans doute, lui était adressé sur tous 
les tons. 
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je veillai à ce qu'ils ne fussent esposés à aucun traitement 
indigne. J"ai tenu le fort bouclier au-dessus des deux partis, 
de manière à ne permettre un triomphe injuste ni à l'un ni 
k l'autre. - De plus, Aristote nous dit que Selon accorda au 
peuple autant de. pouvoir qu'il était indispensable, mais pas 
plus (1) : le pouvoir d'élire des magistrats et d'exiger d'eus. 
des comptes ; si le peuple avait eu moins que cela, on n'au- 
rait pas pu espérer qu'il restât tranquille, — il aurait toujours 
été esclave et hostile à la constitution. Hérodote s'exprime 
tout aussi distinctement, quand il décrit la révolution opérée 
postérieurement par Kleisthenês; — ce dernier (nous dit-il) 
trouva - le peuple athénien exclu de toute chose (2). » Ces 
passages semblent positivement contredire la supposition, 
assez improbable en elle-même, que Solôu est l'auteur des 
institutions démocratiques particulières d'Athènes, telles que 
les dikastes nombreux et permanents pour des procès judi- ■ 
claires et la révision des lois. Le mouvement démocratique 
pur et avancé d'Athènes ne commence qu'avec Kleisthenês, 
du moment où cet AlkmEeônide distingué, soit spontané- 
ment, soit qu'il se trouvât avoir le dessous dans sa lutte de 
parti avec Isagoras, acheta par de larges concessions popu- 
laires une coopération sincère de la multitude dans des cir- 
constances très-dangereuses. Tandis que Solôn, comme il le 
dit lui-même, ainsi qu'Aristote, ne donnait de pouvoir au 



(1) Arislole, Polit. II, 9, 4. 'Em\ 
ilûïtov Y tome 'riiv i.va^fxaio'iàTrri àito- 
iiBôvai 11^ 3'ii\uf 3ijva|iiï, xi tm ipz"! 
otptîoBoK xii eùBûïîiv ■ t«i8i ïàp Toûtou 
xûpio; ùv A Sfi^t, SoûXof âv (il) xai 

l)aDS ce passage relatif à SoIQn (con- 
tenant les sections 2, 3, 4 do l'édition 
de M. Barthélémy Sainl-HilBire), Aris- 
tote donne d'abord l'opinion de eertains 
critii^ues qui louaient Solôn, avec les 
raisons sur lesquelles elle est fondée ; 
en second lieu l'opiaioD de certains 
critiques qui le blilcoaient , avec leari 
raisons; en troisième lieu son propre 
jugement. Iji première de Goa trois 



opinions est contenue dans la sect. 3 
(depuis KJùiva S' ivtot, jusqu'à ta Bi- 
xnorripia noiiiiai èx nivriuv). La se- 
conde, dans laplus grande partie de la 
sect. 3 (depuis Aii xtù (ji[AipOïTai tivs; 
i, jusqu'à T^v vûv Binioupariov). Le 
L propre jugement. Je meo- 
(ionne ceci, parce qne l'on ne doit pas 
prendre les sections 2 et 3 comme l'o- 
pinion d' Aristote lui-mSme, mais com- 
me le jugoroent de eaux qu'il commen- 
tait, et qui consjdéroieiit ^olôn comme 
l'auteur des tribunaux choisis par la 
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peuple que ce qui était strictement nécessaire, mais pas plus, 
— Kleisthenês {pour nons servir de la phrase significative 
d'Hérodote), « étant vaincu dans la lutte de parti avec son 
rivai, s'associa le peuple (1). " Ce fut ainsi aux intérêts du 
parti plus faible, dans un conflit de nobles en lutte, que le 
peuple athénien dut d'être admis, pour la première fois, à 
exercer une influence politique, — ce fat, en partie du moins, 
à cette cause, bien que les actes de Kleisthenês indiqaent 
. un sentiment populaire sincère et spontané. Mais cette entrée 
du peuple dans la vie constitutionnelle n'aurait pas été d'une 
manière aussi étonnante féconde en résultats positifs, si le 
cours des événements publics, pendant le demi-siècle qui 
suivit Kleisthenês, n'eût été tel qu'il stimulât le plus puis- 
samment son énergie, sa confiance en lui-même, les sympa- 
liiies mutuelles des citoj'ens et leur ambition. Je raconterai 
dans un futur chapitre ces causes historiques, qui, en agis- 
sant sur le caractère athénien, donnèrent une telle efficacité 
et une telle expansion au grand mouvement démocratique 
communiqué par Kleisthenês ; pour le moment, il suffit de 
faire remarquer que ce mouvement commence proprement 
avec Kleisthenês et non avec Solôn. 

Mais la constitution solonienne, bien qu'elle ne fût que le 
fondement, était cependant la base indispensable de la dé- 
mocratie qui vint après. Et si les mécontentements de la 
malheureuse population athénienne, au lieu de faire l'expé- 
rience de sa direction désintéressée et salutaire, fussent 
tombés entre les mains d'égoïstes avides de pouvoir tels que 
Kylôn ou Pisistrate, la mémorable expansion de l'esprit athé- 
nien pendant le siècle suiTant ne se serait jamais produite, et 
toute l'histoire subséquente de la Grèce aurait probablement 



(1) Hérodote, V, 66-69. Oviai el b- theoês), ta; fulà; ^■uaw&^aat... t,v Si, 

tfti (KteiithenSs et lugorss) ia^iiaia.- rii Sitiiov npaa6(|jJvo( , iro>Xi^ vorû- 

aon Ript i;ni(iïid{ ■ la(roù|uva; Se â nipSc lûv à-n\tnaauintiirt. 
K).»ioeÉïnïT*vÊii[ioïitpoo4Ta(pii;tTiB... Qaant h la tendance déraocratiquo 

... tlt T«P S^ 1*" 'A*»:vat(uv ÎJ5|ij)v, marqua de* acte» de Kleiithenêa, V. 

itpÔTipoï iicuiT|iivov jiâvTuv, MTi J[p4( Acistote, Polit. VI, 2, 11 i 111, 1, 10. 
t^v ioivToû (loipiiv itpoolfWix«TO (KIbîb- 
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pris un cours dififérent. Solôn laissa encore entre les maiuâ 
de l'oligarchie les pouvoirs essentiels de l'État. Les luttes 
de parti (qui seront racontées cî-après) entre Pisistrate, 
Lykurgue et MegaMès, trente ans après sa législation, qui 
finirent par le despotisme- de Pisistrate, paraîtront avoir le 
même caractère purement oligarchique qu'elles avaient 
avant que Solon fût nommé archonte. Mais l'oligarchie qu'il 
établit fut très-différente de l'oligarchie non mitigée qu'il 
trouva, si féconde en oppression et si dénuée de justice, . 
comme l'attestent ses propres poëmes. 

Ce fut lui qui le premier donna à la fois aux. citoyens de 
moyenne fortune et à la masse générale un locus standi 
contre les eupatrides. Il mit le peuple en état de se proté- 
ger par l'exercice pacifique d'un droit constitutionnel. La 
force nouvelle par laquelle cette protection fut mise à effet 
était l'assemblée publique appelée Helisea (1), régularisée et 
armée de prérogatives agrandies, et, deplus,fortifièe par son 
indispensable allié, le sénat proboule utique ou délibérant 



(1) Lysias coût. Theomnest. A. o. 5, 
p. 357, qui donne iàv |i»] ipoimtiiiirjj 
i, 'H),i7ia comme une ptirasedeSolûn; 
liicn que nous soyons autorisés à douter 
si jamdfl SolBn sit pu l'employer , 
il^iBud nous trouvons Poilus (VII, 5,22) 
disant distinctomont que SolSu em- 
ployait 1b mot èi[oi£ti« pour signifier ce' 
que les orateurs appelaient npoimji^- 

I.^ sens propre et originel du mot 
'H).(ata est l'assemblée publique (V. 
Tittmnnn.Griech.StaatBTerfess.p.alS- 
216); dans les temps stûvants nous le 
trouirons qui signifie il Athènes:— l.L'ii- 
■.X mille dikastes choisis an- 



uoUameii 






peuple nssenAté considéré comme exer- 
çant des fonctions judiciaires. 2. Cha- 
cune des fractions sépanies dans les- 
quelles se subdivisait en pratique ce 
«arps agrégé pour alTnirS judiciaire 
réelle, 'Êxx)n;!Tf« devint le terme em- 
plojo pour signitier l'nssemhlée délibé- 



rante publique prt^nenteut appelée ain- 
si, qui ne pouvait jtnnais Être tenue le 
mi^me jour que siégaient les dikastéries 
(Démoath.cont.Tiraokrat.o.21,p. 726): 
on s'adresse toiyours en effet à chaque 
dikastérie, comme â c'était le peuple 
assemblé et occupé à remplir un devoir 

*Il)iai« H l'époque de Sol&n dans scoi 
sens primitif, — l'assemblée publique, 
peut-9tre en impliquant sou emploi 
dans la procédure judïcinire. Le nom- 
bre iîï:é de six mille n'est pas d'une 
date antérieure au temps de Kleistlie; 
nés, parce qu'il est essentiellement rat- 
taché BUS dix tribus ; tandis que la 
subdivision de ce corps de si?: mille . 
Dierabros en divers corps de jurés pour 
des oonra et Aei Imte différents, ne 
«ommença prdbablement qu'après les 
crémières réformes de Kleisthenës. Je 
reviendrai sar ce point quand je m'oc- 
cuperai de ce (lemier et de son époque. 
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LOIS ET CONSTITUTION DE SOLÔN 183 

d'avance. Sous la constitution âe Solôn cette force fut sim- 
plement secondaire et défensive ; mais, après la rénovation 
de Kleisthenès, elle devint dominante et souveraine. Elle se 
ramifia graduellement en ces nombreux tribunaux popu- 
laires qui modifièrent si puissamment et la vie publiqne et 
la vie privée athénienne ; elle obtint le respect et la soumis- 
sion sans partage du peuple, et par degrés rendit les magis- 
tratures individuelles des fonctions essentiellement subor- 
données. L'assemblée populaire, telle qu'elle fut constituée 
par Solôn, ne jouissant que d'une influence modifiée et exer- 
cée à l'office d'examiner et de juger la conduite générale 
, d'un ancien magistrat, forme le degré intermédiaire entre 
l'agora homérique passive et ces assemblées et ces tribunaux 
omnipotents qui écoutaient Periklês et Démosthène. Com- 
parée avec ces derniers, elle n'a en elle qu'une faible teinte 
de démocratie, et c'est ainsi naturellement qu'elle parut à 
Aristote, qui écrivaitavec une expérience pratique d'Athèjies 
à l'époque des orateurs; mais comparée avec la première, 
ou avec la constitution de l'Attique avant Solôn, elle doit 
avoir paru sans doute une concession éminemment démocra- 
tique. Imposefà l'archonte eupatride la nécessité d'être élu 
parla tourbe d'hommes libres (telle était la phrase dans la 
société eupatride), ou se soumettre à lui rendre des comptes, 
c'était une humiliation amére pour ceux parmi lesquels ce 
fut introduit pour la première fois; car nous devons nftus 
rappeler que c'était le plan le plus étendu de réforme cons- 
titutionnelle qui fut encore proposé en Grèce, et que les 
despotes et les oligarchies se partageaient à cette époque 
tout le monde grec. Comme il parait que SolOn, tout en 
constituant l'assemblée populaire avec son sénat probou- 
leutique, ne prit pas d'ombrage du sénat de l'Aréopage, et. 
que même, dans le fait, il augmenta ses pouvoirs, nous pou- 
vons en conclure que son grand objet fut, non d'affaiblir 
l'oligarclvie en général, mais d'améliorer l'administration et 
de réprimer les écarts et les irrégularités des archontes in- 
dividuellement; et cela aussi, non en diminuant leurs pou- 
voirs, mais en faisant d'un certain degré de popularité la 
condition tant de leur entrée en charge que de leur sôreté 
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et de leur honneur après l'a^tomplissement de leur office. 
C'est, à mon avis, une erreur de supposer que Solôn 
transféra le pouvoir judiciaire des archontes à un tribunal 
populaire. Ces magistrats continuèrent encore d'être des 
juges agissant d'eux-mêmes, décidant et condamnant sans 
appel, et non pas seulement les présidents d'un jury assem- 
blé, comme ils finirent par Tètre plus tard pendant le siècle 
suivant (1). Pour l'exercice général d'un tel pouvoir, ils 
étaient responsables après leur année de charge. Une telle 
responsabilité était la garantie contre l'abus, — garantie 
bien insuffisante, et cependant non pas complètement ineffi- 
cace. On verra cependant bient<ît que ces archontes, bien 
que forts pour réprimer, et peut-être pour opprimer, des 
hommes humbles et pauvres, n'avaient pas le moyen de con- 
tenir des nobles rebelles de leur propre rang, tels que Pisis- 
trate, Lykurgue et Megaklês, chacun avec sa suite armée. 
Quand nous comparerons les épées nues de ces compétiteurs 
ambitieux, tentative qui se termine par le despotisme de 
l'un d'eux, avec la Intte parlementaire pleine de véhémence 



(1) L'asgertion de Plutorque, qui Ait 
que SolSn permit on apiwl de la déoi- 
eion de l'archonte au jugement du tri- 
l)u»al populaire (Platarqua, Sol6n, 18) 
est vue avec peu de confiance par la 
plupart des oommentatears, bien qna 
le D' Tbirlwall aenibie l'admettre, en 
lajuilifiantpar l'analogia de» ephetœ 
ou jugeE d'appel conitituét par Drakâa 
(HUt. of Groeee, vol. II, c. 11, p. 46). 

Pour moi, il me aérobie que les ephe- 
tie drakoniera n'étaient pas en réalité 
des juges d'appel; mais, quoi qu'il en 
soit, ta supposition d'un appel du ju- 
gemeut d'un archonte ne s'accorde pas 
avec le conrs bien connu de la procé- 
dure attique, et est née apparemment, 
dans l'esprit de Plntarque, d'une con- 
fusion avec la pravocalio romaine, qui 
était en réalité on appel du jugement 
du consul h celai dn peuple. La com- 
paraiion qne fait Flutarque, de SoISb 



avec Publicola, conduit ii ce soupçon. 
— Kal Toîî iftirfmot iiioiï , imxiXeï- 

Oflïl TOV BflliOV, ÛïTtlf * Ï6)jiiv tOÙ4 !i- 

xairràt, EiuiXE (l'ublïcola), L'àrcbonte 
athénian fut d'abord un jage — sans 
appel; et plus tard, en cessant d'Être 
juge, il devint président d'un tribunal, 
prenant seulement las mesures prépa- 
rati^îret qui amenaient la question au 
point où elle pouvait être décidée ; 






is«té 



nn juge soumis it un appel. 

Il n'est guJire juste, pour Plutarque, 
de lui imputer celte reroarqne absurde, 
à savoir qne Solôn rendit ses loïi obs- 
cures avec intention, nSn que les di- 
battes eussent plus il faire et un pins 
grand pouvoir. Il ne la répète , lui- 
roême, qu'avec cette réserve, li^tTSi 
■ on dit > ; et nous pouvons bien douter 
qn'elle ait jamais été faite se 
par son auteur, quel qu'il ai 
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qui exista entre Thémistocle et Aristide, décidée paciâ- 
quement par le vote da peuple souverain et ne troublant 
jamais la tranquiHité putlique, nous verrons que la démo- 
cratie du siècle suivant remplissait les conditions d'ordre, 
aussi bien que de progrès, mieuxque la constitution de Soifln. 
Il est essentiel de distinguer cette constitution solonienne 
de la démocratie qui la suivit, pour bien comprendre le 
progrès de l'esprit grec, et particulièrement des affaires 
. athéniennes. Cette démocratie s'acheva par degrés suc- 
cessifs,' ce que nous exposerons ci-après. Démosthène et 
jEschine vivaient sous son règne comme sous un système 
complet et en pleine activité, lorsque les phases de son dé- 
veloppement antérieur n'étaient plus l'objet d'un exact sou- 
venir; et les dîkastes alors réunis pour juger se plaisaient 
à entendre leur constitution associée aux noms soitdeSolôn, 
soit de Thèsens. Leur contemporain Aristote, à l'esprit in- 
vestigateur, ne se laissa pas égarer ainsi ; mais même les 
Athéniens ordinaires du siècle précédent auraient échappé 
à la même illusion. Car pendant tout te cours du mouvement 
démocratique, depuis l'invasion des Perses jusqu'à la guerre 
du Péloponèse, et particulièrement pendant les changements 
proposés par Periklès et par Ëpbiaïtès, il y eut toujours un 
parti vigoureux de résistance qui ne laissait pas oublier au 
peuple qu'il avait déjà abandonné et qu'il était sur le point 
d'abandonner plus encore l'orbite marquée par Solôn. L'il- 
lustre Periklès eut à souffrir d'innombrables attaques, tant 
de la part des orateurs dans l'&ssemblée que des écrivains 
comiques au théâtre. Et parmi ces sarcasmes sur les ten- 
dances politiques du jour, nous devons probablement comp- 
ter la plainte que fait entendre le poëte Kratinus en voyant 
combien Solôn et Drakôn étaient tombés en désuétude. 
« Je jure (disaît-il dans un fragment de ses comédies) par 
Soldn et Drakôn, dont le peuple emploie aujourd'hui les 
tables de bois (tables des lois) à torréfier son orge (1). ■ Les 



(1) Kratimu ap. PlDtarqne, SoIëd, 
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lois (le Solôn relatives aux délits encourant une peine, à 
l'héritage et à l'adoption , aux relations privées en géné- 
ral, etc., restèrent pour la plus grande partie en vigueur; 
son cens quadripartite dura aussi, du moins pour des des- 
■aeins financiers, jusqu'à l'archontat de Nausinikos en 377 
avant J.-C dé sorte que Cicéron et autres pouvaient être 
autorisés à affirmer que ses lois prévalaient encore à Athènes; 
mais ses dispositions politiques et jadiciaires avaient subi 
une révolution (1) non moins complète et non moins mémo- 
rable que le caractère et l'esprit du peuple athénien en gé- 
néral. Le choix, par voie du sort, d'archontes et d'autres 
magistrats, et la distribution par le sort du corps général des 
dikastes ou jurés en listes pour les affaires judiciaires peut 
être décidément considéré comme n'appartenant pas àSoIôn, 
■mais comme adopté après la révolution de Kleisthenês (2); 
probablement aussi le choix des sénateurs par le- sort. Le 
sort était un symptôme d'esprit démocratique prononcé que 
nous ne devons pas chercher dans les institutions de Solftn. 
Il n'est pas facile d'établir distinctement quelle était la 
situation politique des anciennes gentes ou phratries, telles 
que Solôn les laissa. Les quatre tribus consistaient entière- 
ment en gentes et en phratries, en tant qu'on ne pouvait 
être compris dans une des tribus si l'on n'était aussi membre 
de quelque gens ou de quelque phratrie. Or, le nouveau 



16.,.,. 
Iscwrato vante la démocratie modérée 
île l'aucicnce AthËuss, en toiit que 
comparée à celle BOUS laquelle il rivait j 
maisdaQslediseoorsVlI(Areopagitie.) 
1 assorie la premiÈre aux aoius de 



Pol6n e 



âe Kleis 






daL3 le discours Xn (Panathenc 
il Teoonualt qu'elle a duré depuis le 
temps de Tliêseus jusqu'à celui de 
Solùn et de Pï si strate. Daus ce deruîor 
discours il expose assez exactement le 
ponvoir que possédait le peuple sous la 
constitution solonienne: — Toû TOiap- 
Xàî xïTMTilotH ïal yaSiii SixJlv ■xafà 



tiôv Èîa|i!![>TH>j6vTiflv, Ce qui coïucidB 
avec la phrase d'Ariatote: — ticàçx"; 
alpeîoÏŒi Kol £Ù6iiueiv, — en supposant 
qu'il faille comprendre àpx^vtdiv com- 
me le substantif d'(S«[>apT<cv4vnov. 

Cf. I»ocrate, Or. VU, p. 143 (p. 193 
Bek.jet p. 150 (203 Bak.), et Oat. XIl, 
p. 360-264 (351-356 Bek.). 

(1) Cicéron, Orat. pro Sexto Roscio, 
c. 23;Elien, V. H. VUI, 10. 

(8) Caci semtls être l'opinion du 
D' Thirlwall, contrairement i celle do 
Wachsmulh, bien qu'il parle avec doate 
(History of Grecce, vol. 11, c. ll,p.4B, 
2'édit.). 
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sénat probottleutique ou délibérant d'avance consistait en 
quatre cents membres, cent de chacune des tribus : les per- 
sonnes non comprises dans une gens ou dans une phratrie 
ne pouvaient donc y avoir accès. Les conditions d'éligibilité 
étaient les mêmes, suivant l'ancienne coutume, pour les neuf 
archontes; naturellement aussi pour le sénat de l'Aréopage. 
Il ne resta ainsi que l'assemblée publiiiue dont pût faire 
partie un Athénien qui n'était pas membre de ces tribus : 
cependant il était citoyen, puisqu'il pouvait donner son vote 
pour élire les archontes et les sénateurs, et prendre part au 
jugement de leur responsabilité, ayant en outre le droit de 
réclamer en propre personne des archontes la réparation d'un 
tort, tandis que l'étranger ne pouvait le faire que par l'in- 
termédiaire d'un citoyen, son patron ou prostatfis. Il semble 
donc que toutes les personnes non comprises dans les quatre 
tribus, quel que fût leur degré de fortune, étaient, sous le 
rapport des droits politiques, sur le même niveau que la 
quatrième classe ou la plus pauvre du cens de Solôn. Nous 
avons déjà fait remarquer que, même avantle temps de Solôn, 
le nombre des Athéniens non compris dans les geutes ou les' 
phratries était probablement considérable ; il tendait à de- 
Tenir de plus en plus grand, puisque ces corps étaient fermés 
et sans expansion, tandis que la. politique du nouveau légis- 
lateur tendait à appelerà Athènes, d'autres parties de la 
. Grèce, des colons industrieux. Cette grande et croissante 
inégalité de droits politiques aide à expliquer la faiblesse 
du gouvernement quand il fallut repousser les agressions de 
Pisistrate, et montre l'importance de la révolution opérée 
plus tard par Kleisthenès, quand il abolit (pour toutes les 
vues politiques) les quatre anciennes tribus, et qu'il créa à 
leur place dix nouvelles tribus compréhensives. 

Quant aux règlements du sénat et de l'assemblée du 
peuple, tels que Solôn les établit, nous sommes absolument 
sans document ; il n'est pas non plus sans danger de trans- 
porter à la constitution solonienne les renseignements , re- 
lativement abondants, que nous possédons au sujet de ces 
corps sous la démocratie plus récente. 

Les lois de Solôn étaient inscrites sur des rouleaux de 
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bois et des tablettes triangulaires, avec l'espèce d'écritnre 
appelée boustrophèdon (lignes alternant d'abord de gauche 
à droite et ensuite de droite àgaache, semblables à la marche 
du laboureur), et conservées d'abord dans l'acropoUs, puis 
dans le Prytaneion. Sur les tablettes, appelées Kyrbeis, 
étaient surtout rappelées les lois relatives aux rites sacrés 
et aux sacrifices (1); sur les colonnes ou rouleaux, qui 
étaient an nombre d'au moins seize, furent placés les règle- 
ments relatifs aux questions profanes. Les fragments qui 
nous sont parvenus sont si cbétifs, et les orateurs ont attri- 
bué à Solfln tant de choses qui appartiennent réellement aux 
temps postérieurs, qu'il n'est guère possible de former un 
jugement critique quelconque sur la législation comme en- 
semble, ni de découvrir par quels principes, par quels des- 
seins généraux il fut guidé. 

Il laissa sans les changer toutes les lois et tous les usages 
antérieurs relatifs au crime d'homicide, rattachés comme 
ils l'étaient aux sentiments religieux du peuple. En consé- 
quence les lois de Drakôn sur ce sujet furent maintenues; 
mais celles qui s'appliquaient à d'autres sujets furent, selon 
Plutarque, entièrement abrogées (2); cependant il y a lieu 
de supposer que le rappel ne peat pas avoir été si radical que 
le représente ce biographe. 



(1) Plut. SolStt, 33-25. Il mentionne 
particnliËremeiitleieizièmedifwv; nous 
apprenom auisî que le treiiiëme djoiv 
contenait ta huitième loi (c. 19); il est 
fait allueion à la vingt et onième loi 
ilans Harpoliration, v. 'On ot nai)]TQl. 

Il existait quelques restes ile ces rou- 
leaux de lioig à l'époque de Plutarque 
duis le Frjtaneion athénien. V. Har- ' 
pokration et Photina, v. KifSui \ Aris- 
t«C. nipi voliiTiuûv, Fragm. 3S, éd. 
Neamaun ; Euphorion ap. Harpokrat, 
'O xtttwOsv v6)iat. Bekker, Anecdota, 
p. «3. 

Ce que nom lisons relativement 
aux ôfgvi: et Boz xûpSti; n'en donne 
pai ooe idée clûre. Outre Aristote, 
SeleukDs et Didyme Bont tous deux 



nommés comme ayant écrit des com- 
mentaires eipreasément sur ce siijet 
(Plutarque, Solân, 1; Suidaa, ï. 'Op- 
TiMv«; Cr. aussi Meursiua, SolBo, c. 21. 
Vit. Aristotsl. «p. Westerm. Vitarum 
Script. Gnsc. p. 404), et la collection 
dans Stephan. Theaaar. p. 1095. 

(2) Plutarque, Solôn, c. 17; CjrOl. 
cont. Julian, V, p. 169, éd. Spanlieim. 
L'énaméraUon des différentes juatifi- 
cations admises pour homicide, qne 
nous tronvona dans Démoalh. cont. 
Aristokrat. p. 637, semble an peu trop 
abondante et trop systématique pooi 
l'époque de DrakSn ; elle peot avoir été 
amendée par Solân, ou peut-être dans 
ùa tempe poat^ear à Solôn. 
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Les lois soloniennes sembleut avoir porté plus ou moins 
sur toutes les grandes branches de l'intérêt et du devoir 
humains. Nous trouvons des règlenaents politiques et reli- 
gieux, publics et privés, civils et criminels, commerciaux, 
agricoles, somptuaires et disciplinaires. Solôn pourvoit au 
châtiment des crimes, restreint la profession et l'état du 
citoyen, prescrit des règles détaillées pour le mariage aussi 
bien que pour l'enterrement, pour l'usage commun des 
sources et des puits, et pour l'iatérêt mutuel des fermiers 
voisins dans l'opération de planter leurs propriétés ou de les 
entourer de haies. Autant que nous en pouvons juger par 
l'état impari'ait dans lequel nous avons ses lois, il ne semble 
pas qu'il y ait eu aucune tentative faite en vue d'un ordre ou 
d'une classification systématique. Quelques-unes d'entre 
elles ne sont que des instructions générales et vagues, tan- 
dis que d'autres, au contraire, ont le caractère le plus pro- 
noncé de spécialité. 

Ce qu'il y eut de plus important de beaucoup, ce fut l'a- 
mendement de îa loi concernant le débiteur et le créancier, 
que nous avons déjà signalée, et l'abolition du pouvoir 
qu'avaient les pères et les frères de vendre comme esclaves 
leurs filles et leurs sœurs, La prohibition de tout contrat 
quant à la sécurité de la personne suffisait seule pour pro- 
duire une amélioration considérable dans le caractère et 
la condition de la population plus pauvre, résultat qui semble 
avoir été obtenu d'une manière si sensible de la législation 
de Solôn, que Boeckh et quelques autres critiques éminents 
supposent qu'il abolit le villenage et conféra aux fermiers 
pauvres un droit de propriété sur les terres qu'ils cultivaient, 
annulant les droits seigneuriaux du propriétaire. Mais cette 
opinion ne s'appuie sur aucune preuve positive ; et nous ne 
sommes pas autorisés à lui attribuer une nature plus ra- 
dicale relativement à la terre que l'annulation des hypothè- 
ques antérieures (1). 
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La première colonne de ses lois contenait an règlement 
relatif aux. produits propres à être exportés. Il interdit l'ex- 
portation de tous les produits du sol attique, excepté de 
l'huile d'olive- seule. Et la sanction employée pour imposer 
l'observation de cette loi mérite d'être signalée, comme 
servant à faire comprendre les idées dn temps, — l'archonte 
était obligé de prononcer une malédiction solennelle contre 
tout contrevenant, sous peine de payer une amende de cent 
drachmes (1). Nous devons probablement rattacher cette 
prohibition à d'autres objets auxquels Solôn songea, dit-on, 
spécialement aux encouragements qu'il donna aux artisans 
et aux manufacturiers à Athènes. Remarquant (nous dit-on) 
qu'une foule de nouveaux immigrants affluaient précisément 
alors en Attique pour chercher un établissement, par suite 
de la sécurité plus grande qui y régnait, il fut désireux de les 
tourner plutôt vers l'industrie manufacturière que vers la 
culture d'un sol naturellement pauvre (2). Il défendit d'ac- 
corder le droit de cité à aucun immigrant, excepté à ceux. 
qui avaient quitté irrévocablement leurs premières demeures 
et étaient venus à Athènes dans le but d'exercer leur indus- 
trie ; et, afin de prévenir la paresse, il ordonna an sénat de 
l'Aréopage de veiller sur la vie des citoyens en général, et 
de punir quiconque n'aurait pas un genre de travail régulier 
pour vivre. Si un père n'avait pas appris à son fils quelque 
art ou quelque profession, Solôn dégageait le fils de toute 
obligation de nourrir son père pendant sa vieillesse. Et ce 



Poiit, n, 4, 4) qne SolGn rendit une loi 
pour limiter la qtumtïté da tcne qu'un 
citoyen pouTwt acq^uérir iodividuella- 
metit. Mais le pasuge ne me semble 
p«9 justifier une telle opinion. 

(1) PlnUrque, Solôn, 24. La première 
/di, cependant, Bvait pour but, dit-on, 
d'assurer des moyens d'existence à des 
veuves et à dea orphelins (Harpokra- 
tion, T. StTw). 

En vertu d'une loi d'Athènes (qui 
indique elle-mâme qo'elle appartenait 
au siÈole qui suivit Solûn, par l'abon- 



dance de ses dispositions et par le 
□ombre des mesures it prendre et de 
personnes ofSciellas qni y sont nom- 
mées) il était défendu de déraciner un 
olivier en Attique, sons une pénalité ie 
200 dracbmesponrcbaqua arbre délmil 
ainsi, excepté dans des daaaains sacrés, 
oa dans la mesure de deux arbres par 
an, à la convenance du propriétaire 
(lïémosth.oont.Makart. c. 16, p. 1074. 
(2) Plutarque, Solôn, 22. Tai; té/vw; 
iîio>(ia nipiÉfliixe. 
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fut pour encourager la multipUcatioE de ces artisans, qu'il 
assura ou qu'il chercha à assurer à ceux qui résidaient en 
Attique le droit exclusif d'acheter et de consommer tous ses 
produits fonciers, excepté l'huile d'olive, qui était produite 
avec une abondance plus que suffisante pour leurs besoins, li 
désira que le commerce avec les étrangers se fit en expor- 
tant les produits du travail des artisans à la place des pro- 
duits du sol {1}. 

La prohibition commerciale est fondée sur des principes 
semblables en substance à ceux qui furent suivis dans les 
premiers temps de l'histoire d'Angleterre, par rapport tant 
au blé qu'à la laine, et aussi dans d'autres contrées euro- 
péennes. En tant qu'elle produisit un effet quelconque, elle 
tendit à diminuer la quantité . totale des produits récoltés 
sur le sol de l' Attique et h empêcher ainsi leur valeur de 
hausser, — but moins blâmable (si nous admettons que le 
législateur ait le droit d'intervenir d'une façon quelconque) 
que celui de nos dernières ^ois sur les céréales, qui étaient 
destinées à prévenir la baisse du prix des grains. Mais la loi 
de Solôn doit avoir été complètement inefficace, par rapport 
aux grands articles de subsistance pour l'homme ; car l'At- 
tique importait constamment et abondamment du blé et des 
comestibles salés, — probablement aussi de la laine et du 
lin destinés à être filés et tissés par les femmes, et certaine- 
ment du bois de construction. On peut bien douter que cette 
loi ait jamais été imposée quant aux figues et au miel ; du 
moins ces productions de l'Attique furent dans les temps 
postérieurs généralement consommées et célèbres dans 



(1) Piutarqae, Solôn, 22-24. Selon 
Uéiodote, Solôn avait proscrit que les 
auloritéa punissent de mort tout liommo 
qui ne présenterait pas un genre régu- 
lier de vie laborieuse (Hérod. II, 177; 
Diodore, 1,771. 

Une punition si sÉvire n'est ptts 
croyable; il n'est pas non plus Trai- 
seinblableque Solôn empruntât son idiïo 
de l'Egypte. 



Selon Pollui (VIII, 6), la paresse 
était punie par l'atimie (|)rivation des 
droits de eitoj-eu) sona DrakSn; sons 
Sois», cette punition ne fut appliquée 
que contre la personne qui en avait été 
ctmvuncDe dans tn»s occasions snc- 
cessivea. V. Meursius, SolSn, o. 17 ; et 
r ■ Areopagus • du même auteur, c. 8 
et 9 ; et Taylor, I^ct. Ljsiac. c. 10. 
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toute la Grèce, Probablement anssi du temps de Solôn les 
mines d'argent de Laureion avaient à peine commencé 
à être exploitées : dans la suite elles devinrent extrême- 
ment productives, et fournirent à Athènes un moyen de 
faire les payements étrangers non moins commode que lu- 
cratif (1). 

Il n'est pas sans intérêt de mentionner le grand désir 
qu'avaient et Solôn et Drakôn d'imposer à leurs concitoyeiis 
des habitudes industrieases et l'usage de subvenir à leurs 
propres besoins (2) ; et nous trouverons le môme sentiment 
hautement exprimé par Periklês, à l'époque où le pouvoir 
d'Athènfs était à son apogée. Nous ne devons pas non pins 
omettre cette première manifestation en Attique d'une opi- 
nion équitable et tolérante ù l'égard de l'industrie séden- 
taire, qui dans la plupart des autres parties de la Grèce était 
regardée comme comparativement déshonorante. Le ton 
général du sentiment grec ne reconnaissait d'occupations 
tout à fait dignes d'un citoyen libre que les armes, l'agri- 
culture et les exercices athlétiques et musicaux ; et la con- 
duite des Spartiates, qui s'abstenaient même de l'agriculture 
et la laissaient à leurs Ilotes, était admirée, bien qu'elle ne 
pût être copiée, dans la plus grande partie du monde hellé- 
nique. Même des esprits tels que Platon, Aristote et Xéno- 
phon partagèrent dans une large mesure ce sentiment, qu'ils 
justifiaient par cette raison que la vie sédentaire de l'artisan 
et son travail Incessant au logis étaient incompatibles avec 
l'aptitude militaire. On désigne ordinairement les occupa- 
tions des habitants des villes par un mot qui entraîne avec 
lui des idées de mépris, et, bien que reconnues indispensa- 
bles à l'existence de la cité, on les regarde comme faites 
seulement pour un ordre inférieur et à demi privilégié de 
citoyens. Cette manière de voir, sentiment admis chez les 
Grecs aussi bien que chez les étrangers, trouva une forte et 



(Il Xénophon, Ub Vectigftlibus , bre prononcée par Periklês) ; K»i i* 
(2) Thucydide, II, 40 (l'oraison funt- aJX' ai Siaçwïsiv sp-r<|) olax'Ov. 
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croissante opposition à Athènes, comme je l'ai déjà dit, — 
corroborée aussi par un sentiment semblable à Corinthe (1). 
Le commerce de Corinthe, aussi bien que de Chalkis, en 
Eubœa, était étendu, à une époque où celui d'Athènes exis- 
tait à peine. Mais tandis que le despotisme de Périandre ne 
peut guère avoir manqué de décourager l'industrie à Corin- 
the, la législation contemporaine de Solôn fournit aux com- 
merçants et aux artisans une noavelle patrie à Athènes, en 
donnant les premiers encouragements à cette nombreuse 
population urbaine tant dans la cité que dans le Peiraeeus 
{Pirée), que nous trouvons j résider réellement dans le 
siècle suivant. La multiplication de tels habitants dans la 
ville, tant citoyens que metœki (c'est-à-dire personnes qui 
résident sans avoir le titre de citoyens, mais jouissant d'une 
position assurée et de droits civils) fut on fait capital dans 
la marche progressive d'Athènes, puisqu'elle détermina non- 
seulement l'extension de son commerce, mais encore la 
prééminence de sa puissance navale, et qu'ainsi, comme con- 
séquence ultérieure, elle prêta une force extraordinaire à son 
gouvernement démocratique. Elle semble de plus avoir été 
une déviation du caractère primitif de l'atticisme, qui ten- 
dait tant à la résidence cantonale qu'aux occupations rurales. 
Nous avons donc le plus grand intérêt à en signaler la pre- 
mière mention comme conséquence de la législation solo- 
nienne. 

C'est à Solôn le premier qu'est due l'introduction à Athè- 
nes de la faculté de faire des legs par testament, dans tous 
les cas oii un homme n'avait pas d'enfants légitimes. Suivant 
la coutume préexistante, nous pouvons plutôt supposer que, 
si une personne en mourant ne laissait ni enfants ni parents 
de son sang , son bien revenait ( comme à Rome ) à sa gens 



(1) mrodote, II, 167-177; cf. Xéiii>- 
phon, (Economie. IV, 3. 

Cependant les raïUarïoB sans bornes 
qu'Aristophane accomule sur Kleân 
comme tanneur et sur Hyperbolos 
comme lampiste prouvent que, si quel- 
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. et à sa phratrie (1). Dans tous les états les plus grossiers 
de société le pouvoir de tester est inconnu, comme chez 
les ancieiu Germains, chez les Romains avant les douze 
tables, dans les anciennes lois des Hindous, etc. (2). La so- 
ciété borne à sa vie l'intérêt d'an homme ou la faculté de 
jouir, et elle juge que ses parents ont des droits de réversion 
sur son bien, droits qui s'appliquent après sa mort dans 
certaines proportions déterminées. Une telle idée devaitavec 
d'autant plus de probabilité prévaloir à Athènes, que la per- 
pétuité des rites sacrés de famille, auxquels les enfants et 
les proches parents prenaient part de droit, était considérée 
par les Athéniens comme un objet d'intérêt public aussi 
bien que d'intérêt privé. Solôn permit à tout homme mou- 
rant sans enfants dé léguer son bien par testament comme 
il le jugerait bon ; et le testament était respecté,, à moins 
qu'il ne fût prouvé qu'on l'avait obtenu par quelque cob- 
^inte ou par quelque séduction illicite. Généralement par- 
lant, cette autorisation continua d'avoir force de loi pendant 
tous les temps historiques d'Athènes. Les fils, là où il; 
avait des fils, succédaient aux biens de leurs pèrea à parts 
égales, sous l'obligation de marier leurs sœurs a.\-ec une 
certaine dot. S'il n'y avait pas de fils, alors les filles héri- 
taient, bien que le père pût, par testament, dans certaines 
limites, déterminer la personne à laquelle elles devaient 
être mariées, avec les droits de succession inhérents à cha- 
cune d'elles ; ou qu'il put, avec le consentement de ses filles, 
faire par testament certains autres- arrangements relative- 
ment à son bien. Une personne qui n'avait ni enfants ni des- 
cendants en ligne directe pouvMt léguerson bien comme elle 
le voulait : si elle mourait sans laisser de testament, d'abord 
son père, puis son frère ou les enfants de son-frère, ensuite 
sa sœur ou les enfants de sa sœur héritaient; s'il n'en existait 



(1) Ceci Mnibl« le wna exaet dts (2) Tacite, Gemum. c. 20; Halh»^ 

mots tr tif 'vnii toQ tsfrnixÔTOc Uu Pra&e* to Gcntoo Code, p, 1, III; 

Ta xf'IlutTa xai tftv ottm mTa|uviiv, MîU'i HiMoiy of Britûh loAis, b. U, 

dans ce temps ancien (Plut. Selon, 21); c. 4, p. 2U. 
cf. Meter, Du Csutititate Attica, p. 33. 
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pas, alors venaient les cousins du côté paternel, puis les 
coosina du côté maternel ; la ligne descendante masculine 
ayant la préférence sur la ligne féminine. Tel était le prin- 
cipe des lois de succession de Solôn, bien que les détails en 
soient dans plus^d'un point obscurs et douteux (1). Solôn, à 
«e qu'il semble, fut le premier qui donna la faculté d'inva- 
lider par testament les droits qu'avaient les agnats ou les 
membres de la gens d'hériter, mesure qui s'accorde avec la 
pensée d'encourager à la fois les occupations industrielles et 
la multiplication des acquisitions individuelles, qui en étaient 
la conséquence (2). 

Nous avons déjà dit que Solôn interdit aui pères et aux 
frères de vendre leurs filles ou leurs sœurs comme esclaves ; 
prohibition qui montre combien les femmes avaient été au- 
paravant regardées comme des articles de propriété. Et il 
semblerait qu'avant son époque le viol d'une femme libre ait 
dft être puni au gré des magistrats; car on nous dit qu'il fut 
le premier qui établit-une pénalité de cent drachmes contre 
le coupable, et vingt drachmes contre le séducteur d'une 
femme libre (3). En outre, on dit qu'il défendit à une 
femme qui se mariait d'apporter avec elle ni ornements ni 
■effets personnels, si ce n'est dans la mesure de trois robes et 
■de certains objets de toilette de peu de prix (4). Soliîn im- 
posa de plus aux femmes plusieurs restrictions relatives à la 
•conduite à tenir aux obsèques de parents décédés. II interdit 



(1) V. )M Ditserbitioii A* Bunsen, T)a 
jQr« Hsrcditario Atlienienairim, p. S8, 
29; «t Hennnim Schelling, De Solonis 
Legibos iqi. Orat. Atticos, c. 17. 

II n'éUàt pm permis au fils adoptif 
(le Ugner p»r testament le bien dont 
l'adoption l'avait rendu poasesaeiir; s'il 
ne laiswit pas d'on&nts légitimes, les 
hMtiers légaux de celai qui avait tkit 
l'adoption r^lan»ient ce bien comme 
da droit (Démostli. sont. L»ochar. 
p. 1100; oont. StapTian. B. p. 1133; 
Bnnsen, tri nip. p. 55-58. 

(2| Plutarqoe, SoISn, 21. Ti xp*r 



[iwca, XT^[«tra Tùv ixàvriin inotrirrct. 
{3) Selon ^schiae (cont, TimsTcb. 
p. 16-TS), la punition établie par SolSn 
contre le jifostfoiTèf on poucroyenr, 
dana ces cas de iWuctioD, était Ift 

|4) PlatBTque, Solôo, 20. Ces çepvil 
étaient indépendantes de la dot de l'é- 
poasc, pour laqnelle le mari, quand il 
la recevait, donnait communément une 
garantie, et qu'il rendait dans le cas 
de la mort de sa femme. V. Bunsen, De 
Jure Hered. Ath. p. 43. 
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les démonstrations excessives de douleur, les chants funèbres 
préparés à l'avance, et les contributions et les .sacrifices 
coûteux. Il détermina strictement la quantité de viande et 
de boisson admissible au banquet funèbre, et défendit la 
sortie nocturne, si ce n'est dans un chariot et avec an 
flambeau. Il parait que, tant en Grèce qu'à Rome, les senti- 
ments de devoir et d'affection de la part des parents survi- 
vants les portaient à des dépenses ruineuses en funérailles, 
aussi bien qu'à des effusions sans mesare non-seulement de 
douleur mais encore de joie inspirée par le festin funèbre ; et 
la nécessité généralement reconnue d'une restriction légale 
est attestée par la remarque de Plutarqne, qui dit que des 
prohibitions semblables à celles qu'avaient décrétées Solôn 
étaient également en vigueur dans sa ville natale de Chœ- 
roneia (1). 



(11 Pititarquc, I. e. Les restrictions 
solouiennes au sujet des funérailles 
furent en grundo partîo copiées dans 
Isa douze tables à Rome. V. ttcéton, 
De Leg. II, 23, 2 



« jusl. 



is pauir, 



et les riches sur le mênie niveau, quniit 
Rux cérémonies funèbres. Plnton sait 
une' idée opposée, et dctennine la dé- 
pense des ftinéraillGS sur une eclielle 
proportionnelle au cous du mort (Lpg 
XII, p. 959). 

Détnosthéno (cont. Makart p lOTl) 
d'jime ce qu'il appelle la loi salonmjiie 
sur les funérailles, diS'irant de Plu 
tnique en plusieurs pointa 

On mentionne parfois dans dos villes 
);recqucs des excès ettraiagants de 
douleur de la part du s*ïe féminin \ 
le fiAVix6v TC£v6o( chez les feimues nidc- 
Biennes (Polyen, VIII 63) les femmes 
miléaiennes, cependant, avaient une 
teinte de sentiment karien 

Cf. une iuscription instructive rap- 
pelant une loi de la eité grecque de 
('umbreion dans l'Asie ïlineure a-o- 



I le 



d Bfiir 






pein 



pour les hommes, les femmes et tes 
enfants qui ont perdu leurs parents 
sont rigoureasement prescrits sous des 
pénalités sévèrpa (Franz, Fiinf In- 
schriften und fuuf Staedte in Klein- 
Asien Berlin, 1840), p. 17. Quelques- 
unes de» ancienneB lois Scandinaves 
dofoiident les cérémonies dispendieuses 
d^ns la célébration du mariage (Wilda, 
DasbildenTiesenimMitlelalter, p. 18). 

1 1 nous pouv ons comprendra les mo- 
tifs de restrictions somptuaires appor- 
1i es k ces cérémonie», que nous en ap- 
prouvions ou non la sagesse, quand 
nous lisons le récit-donné par le co- 
lonel Isleemann des dépenses ruineu- 
ses faites en ce jour chez les Hindous, 
lors de la célébration du mariage 
(Kambles and Beeollections of an In- 
dien officiai, vol. I, c. VI, p. 51-53). 

" le ne croîs [>as qu'il y ait de pays 
BU monde oii une partie plus considérable 
du bien de la communauté soit dépL^nsée 
dans les cérémonios du mariage... Un 
des maux qui pèsent le plus sur la so- 
ciété indienne, c'est la nécessité qu'a 
t'tabli» un long usage do gaspiller de 
grosses sommes d'argent dans ces cért- 
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Nous avons encore à mentionner d'autres lois pénales de 
Selon. Il interdit absolument la médisance à l'égard des 
morts. Il la défendit aussi à l'égard des viTants, soit dans un 
temple, soit devant des juges ou des archontes, soit à une 
fête publique quelconque, sous peine de payer trois drachmes 
à la personne lésée, et deux en plus au trésor public. La 
douceur du caractère de ses punitions en général peut se 
reconnaître à cette loi contre le langage injurieux, non moins 
qu'à la loi mentionnée plus haut contre le rapt. L'une et 
l'autre de ces offenses furent beaucoup plus sévèrement trai- 
tées sous la loi postérieure d'Athènes démocratique. L'édit 
péremptoire contre la médisance à l'égard d'une personne 
décédée, bien que naissant sans doute à un haut degré d'une 
répugnance désintéressée, doit aussi être rapportée en partie 
à cette crainte de la colère des trépassés qui occupait forte- 
ment l'ancien esprit grec. 

Il semble généralement que Solôn détermina par une loi la 
dépense pour les sacrifices publics, bien que nous ignorions 
quelles furent ses instructions particulières. On nous dit qu'il 
compta un mouton et un raédimne (de froment ou d'orge?) 
comme équivalant l'an ou l'autre à une drachme, et qu'il 
prescrivit aussi les prix à payer pour des bœufs de première 
qualité réservés aux occasions solennelles. Mais ce qui nous 
étonne, c'est de voir la récompense considérable à prendre 



moiiies. Au lien de donner à leanen- 
&aiii ce qu'ils peuvent pour les établir 
et les mettre en état de pourvoir aux 
besoins de leurs fnmlUes, les parents 
partout se croient oWigés de dissiper 
loat ce qu'ils ont et tout ce qu'ils peu- 
vent emprunter dans les f9t«s du ma- 
riage... Tout homme se cousjdère 
comme tenu de dépenser tous ses fonds 
et ses capitaux et d'épuiser tout son 
crédit, pour nourrir des pareaseuï pen- 
dant les cérémonies qui accompagnent 
le mariage de ses enfants, parce que 
ses ancStres gaspillaient des sommes 
pareilles, et qu'il baisserait dans l'es- 
lirae de la société s'il pouvait soufFrir 



s fussi 



de frais. II n'y a 






ippellent pendant leur 

que la dépense faite pour leur mariage, 
s'il SB trouve qu'elle soit considérable 

amoku, leur titre de noblesse. Kien 
n'est plus commun aujourd'hui que de 
voir un individu du rang le plus lium- 
ble dépenser tout ce qu'il a ou tout ce 
qn'il peut emprunter pour le mariage 
de l'une de ses nombreuses filles, et se 
fier à la Providence pour les moyens 
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sur le trésor pnblic qn'il décréta en favear d'un vainqneur 
aux jeux Olympiiiaes ou Isthmiquea : le premier avait cinq 
cents drachmes, Bomme égale au revenu d'une année de la 
plus élevée des quatre classes d'après le cens ; le second 
cent drachmes. La grandeur de ces récompenses nous frappe 
d'autant plus, quand nous les comparons aux amendes sur le 
rapt et la médisance. Nous ne pouvons nous étonner que le 
philosophe Xénophane mentionnât, avec une certaine sévé- 
rité, l'appréciation' extravagante de ce genre de supériorité, 
répandue dans les cités grecques (1). En même temps nous 
devons nous rappeler à la fois que ces jeux sacrés Panhel- 
léniques présentaient la principale preuve visible de paix 
et de sympathie dans les nombreuses communautés de la 
Grèce, et que du temps de Solûn une récompense factice 
était encore nécessaire pour les encourager. Par rapport à 
la terre et à l'agriculture, Solôn proclama une récompense 
publique de cinq drachmes pour chaque loup apporté et une 
drachme pour chaque louveteau : l'étendue des terres incultes 
a de tout temps été considérable en Attique. Il fit aussi des 
règlements relatifs à l'usage des puits mitoyens et à la plan- 
tation dans les champs d'oliviers contigus. On ne peut affir- 
mer sûrement qu'aucun de ces règlements ait continué à 
être en vigueur dans la période mieux connue de l'histoire 
athénienne (2). 

Par rapport au vol, nous trouvons ce fait énoncé, que SolOn 
rappela la peine de mort que Drakôn avait attachée à ce 
-crime, et qu'il décréta comme pénalité une compensation 
double en valeur de l'objet dérobé. La simplicité de cette loi 
peut donner lieu de supposer qu'elle appartient réellement 
à Solôn, Mais la loi qoi domina pendant le temps des ora- 
teurs relativement au vol (3) doit avoir été introduite à 



(1} PlutarquB, SoIÔd, 33. Xéiiopliane, (3) V. lea lois dans Pâmosth. codI. 

Fragm. 2, éd. Sc}ineïilo»in. S'il fauE ea Timobrat. p. T33-736. Nonobstaot IV 

oroiTe DiogËne, les récoDipeiiHes étaient 'j>ïniDn et d'Ueraldus [Auimadversion. 

même plus considéredUl arant ïwidn ; in Solmaa. IT, 8) et de Meier (Âttisclicr 

il les ivduisit (Diogèiie, Tolinne 1, 55). Broiesa, p. 356), je oe puis croire qu'il 

J2) Piutarqiie, Solriii, c. 23. T. Siii- v ait dans ces loii autre cliose que leur 

das, V. *(Kiôii(ï«, ■ base qu'il foilte nttriliuerà Selon; — 
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quelque époque postérieure, puisqu'elle entre dans des dis- 
tinctions et qu'elle mentionne tant des lieux que des formes 
de procédure que nous ne pouvons pas raisonnablement 
rapporter à la quarante-sixième Olympiade. Les dîners pu- 
blics du Prytaneion, auxquels les archontes et un petit 
nombre de citoyens choisis prenaient part en commun, furent 
aussi soit établis pour la première fois, soit peut-être seule- 
ment régularisés plus strictement . par Solôn. Il ordonna des 
gàteauS d'orge pour leurs repas ordinaires et des pains da 
froment pour les jours de fête, prescrivant le nombre de fois 
que chaque personne dînerait à la table (1). L'honneur du 
dtner à la table du Prytaneion fut cônsen-é en entier comme 
une récompense précieuse à la dispositioiv du gouverne- 
ment. 

Parmi les diverses lois de Sol^n, il en est peu qui aient 
plus attiré l'attention que celle qui déclare que l'homme qui 
dans une' sédition s'est tenu à l'écart sans se ranger d'un 
côté, ni de l'autre, mérite d'être déshonoré et privé de ses 
droits (2). Rigoureusement pariant, cette mesure semble 
plutôt être de la nature d'une dénonciation morale expresse 
ou d'une malédiction religieuse qu'une sanction légale sus- 
ceptible d'être appliquée formellement dans un cas indivi- 



dles indiqaent un état de la, procédure 
attiquo trop compliqué pour cettB épo- 
que (Ljsias, cODt. Tbeomn. p. 356). Ls 
mot noSoEdxiqi ^parUent il SoISd, et 
probablemeiFt la p^aliié, â'f tte tetonu 
cinq jour» aux ceps, pour le voleur qui 
n'avait pas restitué oo qn'il avait' dé- 
robé. 

Aulu-Gelle (XI, 18) mentioiuie la 
simple pâma dupli; Jans les auteurs 
quIJ copie, il est évident qu'il était dît 
que Sol6n avait rendn cetta loi en gé- 
néral pour (OUI les vols; nous ne pou- 
vons dire quels auteurs il copiait; mais, 
dans uns autre partie de son ouvrage, 
il copie une loi de Solôn des âfavcc da 
brà* SOT l'autorité d'Ariitote (II, 1^. 

Platon, clans ses Lois, prescrit la 



pana dupli dans tam les eaa de vol sans 
distinction de circoDsltncBi [Lcg- IX, 
p. 857 ; Xn, p. 941) ; c'était aussi la 
loi piîmitivo de Btmie ; • Posnamiit 
furem dapki caDdamnarî, £Eiieratorem 
quadruplo ■ {Caton,DeRa Rusticl, 
Proœmînni),— c'B3t-à-3ire, dans des 
cas de furlam ncc manifatum (Wal- 
ter, Geachichte des Eoenmcb. Rechts. 
sect. 757). 

(1) Plutarqae, Solân, 2i; Attente. 
IV, p. 137; Di<«^. Laërt, I, 58: Kai 
irpùTût T>[v av<ia,i<af>ri twv ivv£a ip- 
XÔVTiuv ijtoiiiOEv, siî Ti ouvaiiteîy. 

(2) Plutarque, SolBu, 20, et De Sera 
Naminis Vindîctâ, p. 550 ; Anlu-Gelle, 

n,i8. 
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duel et après un procès judiciaire, bien que la sentence d'ati- 
mie, dans la procédure attique plus compliquée, fût à la fois 
déterminée dans ses conséquences pénales et rendue aussi 
juridiquement. Nous pouvons cependant suivre le cours 
d'idées qui amena Solôn à écrire cette sentence - sur ses 
tables, et nous pouvons reconnaître l'influence de pareilles 
idées dans les institutions attiques plus récentes. Il est évi- 
dent que sa dénonciation se borne au cas spécial où une 
sédition a déjà éclaté : nous devons supposer que Kylfln a 
saisi l'akropolis, ou que Pisistrate, Megaklês et Lykurgue 
sont en armes à la tète de leurs partisans. En admettant 
que ces chefs fussent des hommes riches et puissants, ce qui, 
selon toute probabilité, était ordinairement le cas, l'autorité 
constituée, telle que Solôn la vit avant lui en Attique, même 
après ses propres réformes organiques, n'était pas assez forte 
pour maintenir la paix ; elle devenait dans le fait elle-même 
un des partis rivaux. De telles circonstances étant données, 
dès que tous les citoyens annonçaient publiquement leur 
adhésion à l'nn d'eux, aussitôt cette suspension de l'autorité 
légale devait vraisemblablement cesser. Rien n'était si fu- 
neste que l'indifférence de la masse, ou sa disposition à lais- 
ser les combattants achever la lutte entre eux, et alors à se 
soumettre au vainqueur (1). Rien n'était plus propre à en- 
courager l'agression de la part d'un mécontent ambitieux 
que la conviction que, s'il pouvait une fois accabler la petite 
somme de forces matérielles qui entourait les archontes, et 
se montrer possesseur armé du prjtaneion ou de l'akro- 
polis, il pouvait immédiatement compter sur une soumission 
passive de la part de tous les hommes libres du dehors. Dans 
l'état de sentiment que Solôn inculque, le chef rebelle avait 
à calculer que tout homme qui n'était pa^ activement pour 
lui serait activement contre lui, et que cette circonstance 
rendrait son entreprise beaucoup plus dangereuse. En effet, 
il ne pouvait jamais alors espérer réussir, excepté dans la 



dans la vie d'Aratns ds Plutarqoe, 
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doable supposition d'une popularité extraordinaire attachée 
à sa propre personne et d'une aversion largement répandue- 
à l'égard du gouvernement existant. Il était donc ainsi sous 
l'influence de puissants motifs propres à l'arrêter ; aussi était- 
il moins vraisemblable que l'ambition seule l'entraînât dans 
une démarche qui ne promettait rien autre chose que lamine, 

" à moins qu'il ne trouvât dans l'ùpinion publique préexistante 
des encouragements tels que sa réussite devint un résultat 
désirable pour la communauté. Dans les petites sociétés poli- " 
tiques grecques, spécialement à l'époque de Solôn, où le 
nombre des despotes dans d'autres parties de la Grèce sem- 
ble avoir été à son maximum, tout gouvernement, quelle que 
fût sa forme, était assez faible pour qu'il fût relativement fa- 
cile de le renverser. Si ce n'est dans la supposition d'une 
bandé de mercenaires étrangers, ce qui faisait du gouverne- 
ment un système de pure violence, et auquel naturellement 
le législateur athénien ne songeait jamais, il n'y avait pas 
d'autre point d'appui pour lui qu'un sentiment positif et pro- 
noncé d'attachement de la part de la masse des citoyens. 
L'indifférence de leur part en faisait une proie pour tout 

. homme riche et entreprenant qui avait la fantaisie de deve- 
nir conspirateur. Il était essentiel au maintien de tout bon 
gouvernement grec qu'ils fussent prêts à accourir, non-seu- 
lement avec des cris, mais avec des armes, et qu'on sût à 
l'avance qu'il en serait ainsi. Cette disposition d'esprit était 
salutaire , en prévenant de simples tentatives personnelles de 
révolution ; et pacifique dans sa tendance, même là où la 
révolution avait éclaté réellement, parce que dans le plus 
grand nombre de cas la proportion des partisans était pro- 
bablement très-inégale , et que le parti le plus faible était 
forcé de renoncer à ses espérances. 

On retaiarqaera que dans cette loi de Solûn le gouverne- 
ment existant est mis seulement au nombre des partis rivaux. 
Il est prescrit au citoyen vertueux, non de se mettre en 
avant pour l'appuyer, mais de le faire à tout événement, soit 
pour lui, soit contre lui. Une intervention positive et prompte 
est tout ce qui lui est prescrit comme devoir, A l'époque de 
Solôn, il n'y avait pas .d'idée ou de système politique encore 
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en circulation qui pût être pris comme donnée incontestafele 
— point de règle évidente à laquelle les citoyens fassent 
engagés en toute circonstance à s'attacher. On avait à 
choisir seulement entre la possession d'une oligarchie miti- 
gée et la possibilité d'un despote; lutte dans laquelle on 
pouvait rarement compter- sur les affections du peuple en 
feveur du gouvernement établi. Mais cette neutralité ton-' 
chant la constitution cessa après la révolution de Kleisthenès, 
lorsque l'idée do peuple souverain et les institutions démo- 
cratiques devinrent à la fois familières et précieBses à toot 
citoyen individuellement. Nous verrons ci-après les Athé- 
niens s'engager par les serments les plus sincères et les plus 
solennels .à soutenir leur démocratie contre toute tentative 
feite en Toe de la renverser; nous découvrirons «n eux un 
eentiment non moins positif et inflexible dans sa direction 
qu'énergique dans ses inspirations. Mais, tout en signalant 
ce changement très-important dans leur caractère, nous 
remarquerons en môme temps que la sage mesure de pré- 
caution recommandée par Solôn d'obvier à une sédition par 
la prompte déclaration d'un public impartial entre deux chefs 
rivaux ne fut pas perdue pour eux. Tel fut, en réalité, le 
but de cette institution salutaire et protectrice appelée l'os- 
tracisme. Quand, dans les premières phases de la démocra- 
tie athénienne, deux chefs de parti, puissants chacun par ses 
adhérents et son influence, s'étaient engagés avec ardeur 
dïuis une lutte mutuelle acharnée et prolongée, une telle 
opposition était de nature à conduire l'un ou l'aiître & des 
mesures violentes. Outre les espérances de triomphe pour 
son parti, chacun pouvait bien craindre, en continuant à 
rester lui-même dans le? limites de la légalité, de tomber 
victime de procédés agressifs de la part de ses antagonistes. 
Pour détourner ce formidable danger, «n demandait un vote 
public ponr décider lequel des deux irait en exil temperai- 
rement, en conservant ses biens et sans subir aucun déshon- 
neur. Un nOTuhre de citoyens non inférieur à six mille, votant 
secrètement et par cela même dVne manière indépendante, 
étaient invités à y prendre part et & proiionoer, contre l'un 
Du l'autre de ces émiiients rivaux, une sentence d'exil pour 
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dix ans. Celai qni restait devenait naturellement plue pois- 
sant ; il était cependant moins en état d'être poussé dans nne 
voie anticonstitutionnelle qu'il ne l'était auparavant. Je re- 
parlerai dans un autre chapitre de cette sage précaution, et 
je la justifierai contre quelques interprétations eiTonées 
ausquelles elle a donné lieu. ASituellement je mécontente 
de mentionner son analogie avec la loi solonienne antérienre 
et sa tendance à remplir le même but, qui était de mettre 
fin à une yiolente lutte de partis, en employant par artifice 
les votes de la masse des citoyens impartiaux contre l'un ou 
l'autre des chefs, — avec, cette importante différence, que, 
tandis que Solôn admettait que les partis hostiles en fus- 
,sent venus à prendre les armes, l'ostracisme détournait cette 
grave calamité publique en appliquant son remède aux 
symptômes annonçant d'avance le mal. 

J'ai déjà examiné, dans un chapitre précédent, les instruc- 
tions données par Solôn pour la récitation plus méthodique 
des poëmes homériques; et il est curieux de comparer son 
respect pour l'ancienne épopée avec la complète répugnance 
qu'il manifeste à l'égard de Thespis et du drame, qui naissait 
à ce moment même et n'annonçait guère sa supériorité fu- 
ture. La tragédie et la comédie commençaient alors à être 
greffées sur le chant lyrique et chorique. D'abord un seul 
acteur fut appelé à soultiger le chœur; ensuite on introduisit 
deux acteurs pour remplir des rôles fictifs et soutenir un 
dialogue, de manière que les chants du chœur et le dialogue 
des acteurs fonnaient une pièce continue. Solôn, après avoir 
entendu Thespis jouer (comme le faisaient tous les anciens 
acteurs, tant tragiques que comiques) dans sa propre comé- 
die, lui demanda ensuite s'il ne rougissait pas de débiter tant 
de mensonges devant un auditoire si considérable. Et comme 
Thespis répondit qu'il n'y avait point de mal à dire et à faire 
de telles choses simplement pour amuser, Solôn indigné 
s'écria, en fraj^ant le sol de son bâton (1) : " Si une fois 
nous venons à loaer et à estimer un amusement tel que 



(1) Plutariiiie,SolOu,29;Dio6. Lnu 
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celui-ci, nous en retrouverons bientôt les effets dans nos 
transactions journalières, -> 11 serait téméraire de garantir 
l'authenticité de cette anecdote; mais nous pouvons du 
moins la considérer comme la protestation de quelque an- 
cien philosophe contre les illusions que fait naître le drame ; 
et elle est intéressante en- ce qu'elle marque les premiers 
efforts de cette littérature dans laquelle les Athéniens attei- 
gnirent dans la suite une supériorité si incomparable. 

Il paraîtrait que toutes les lois de Solôn furent promul- 
guées, inscrites et acceptées sans discussion ni résistance. 
Il les avait représentées, dit-on, non comme les meilleures 
lois qu'il aurait pu imaginer lui-même, mais comme les meil- 
leures qu'il aurait pu engager le peuple à accepter. Il leur 
donna de la validité pour l'espace de dix ans, période (1) 
pendant laquelle, tant le sénat collectivement que les auto- 
rités individuellement, jurèrent de les observer fidèlement, 
sous peine, en cas de violation, d'élever à Delphes une statue 
d'or aussi grande que nature. Mais, bien que l'acceptation des 
lois se fût accomplie sans difficulté, il fut moins facile, soit 
pour le peuple de les comprendre et d'y obéir, soit pour 
l'auteur de les expliquer. Chaque jour des personnes ve- 
naient trouver Solôn, soit pour lui adresser des éloges ou 
des critiques, soit pour lui suggérer diverses améliorations, 
soit pour le questionner sur l'explication de règlements par- 
ticuliers, jusqu'à ce qu'enfin il finît par se fatiguer de cette 
suite interminable de réponses et de justifications qui étaient 
rarement assez heureuses pour dissiper l'obscurité ou satis- 
faire les mécontents. Prévoyant que, s'il restait, il serait 
obligé de faire des changements, il obtint de ses conci- 
toyens la permission de s'absenter pour dix ans, espérant 
qu'avant l'expiration de ce terme ils se seraient accoutumés 
à ses lois. 11 quitta sa ville natale, pleinement convaincu 
que ses lois resteraient sans être rappelées jusqu'à son re- 
tour ; car (dit Hérodote) « les Athéniens fte pouvaient pas les 
rappeler, puisqu'ils étaient engagés par un serment solennel 



(1) Plutarque, SolSn, 16. 
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à les observer pendant dix ans. >• La manière absolue dont 
l'historien parle ici d'an serment, comme s'il créait une sorte 
d'obligation matérielle et excluait toute possibilité d'un 
résultat contraire, mérite d'être signalée comme jetant du 
jour sur le sentiment grec(l). 

Après avoir quitté Athènes, Solôn visita d'abord l'Egypte, 
où il eut de fréquentes communications avec Psenôphis 
d'Héliopolis et Sonchis de Saïs, prêtres égyptiens qui avaient 
beaucoup à conter touchant leur ancienne histoire, et de qui 
il apprit des faits réels ou prétendus, dépassant de beaucoup 
en antiquité alléguée les plus vieilles généalogies grecques, 
parti cul ièrejnent l'histoire de la grande lie submergée de 
ï'Atlantis, et la guerre que les ancêtres des Athéniens lui 
avaient faite avec succès 9,000 ans auparavant. Solôn com- 
mença, dit-on, un poème épique sur ce sujet; mais il ne vé- 
cut pas assez longtemps pour le finir, et il n'en reste rien 
aujourd'hui. D'Egypte il alla à Cypre, où il visita la petite 
"ville d'.iEpeia, qui, disait-on, avait été fondée dans l'origine 
par Demophôn, fils de Thêseus, et qui à cette époque était 
gouvernée par le prince Philokypros, — chaque ville dans 
l'ile de Cypre ayant son petit prince particulier. Elle était 
située près de la rivière Klarios dans une position escarpée 
et sûre, mais incommode et mal approvisionnée. Solôn per- 
suada à Philokypros d'abandonner l'ancienne position et 
d'établir une nouvelle ville dans la plaine fertile s'étendant 
en bas. Il y resta lui-même et devint œkiste du nouvel éta- 
blissement, faisant tous les règlements nécessaires à sa 
marche assurée et prospère, qui en effet se manifesta d'une 
manière si prononcée, qu'une foule de nouveaux émigrants 
affluèrent dans la nouvelle colonie, appelée par Philokypros 
Soli, en l'honneur de Solôn. A notre grand regret, il ne nous 



(1) Hérodote, I, 29. ïolwv, àv^p ipxtoiaiY«P lisïâionri xiTsi- 

'Aflr,vaïoî, 8î 'Aftri"'o'0'CT' vâiAou; MÏeù- xovto, 3éxa Été a xp'^ocoeat véiioiai 

!va,3^ [l'îi Tiva Tiùv vô(Huy mOYiiiioft^ Cent sua est le terme que donne Plu- 

ÏOoai tiSv tftïTo ■ aÛTol fàp oùx oioi tarqae (Solfln, 25). 
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est pas permis de savoir quels étaient ces règlements ; mais 
le fait général est attesté par les poèmes de Soldn lui-même, 
et nous possédons encore les vers dans lesquels il disait adieu 
à Pliilokypros en quittant l'Ue. Quant aux: dispositions de ce 
prince, son poëme en faisait un éloge com[4et(l). 

Outre aa visite en Egypte et à Cypre, il y avait encore une 
' histoire courante rapportant qu'il avait eu des rapports avec 
le toi lyiiien Crésus à Sardes. Les relations qui, dit-on, 
existèrent entre eux, ont été mises en une sorte de conte 
moral qui forme un des plus beaux épisodes de toute son his- 
toire. Bien que ce conte ait été dit et redit comme si c'était 
de l'histoire véritable, toutefois tel qu'il est actuellement il 
est inconciliable avec la chronologie, et cependant il est 
très-possible que Solôn ait visité Sardes à un moment ou à 
un autre, et vu Crêsos comme prince héréditaire (2). 



(1) PlutarquB, Solôn, 26 ; Hérodote, 
V,. 113. Diogiue a.'*st point digne da 
foi quand il avance qne SolSa tonii, 
Soli an Kililtî» et qu'il monnit à Cypre 
(Diog. Laërt, I, 61-63). 

(2) PLitarqne ooms dit que plnûaan 
antenn rejetaient la réalité de cette 

le rapport chranologiqnfr. H faut le 
n^peler que 1> question roule toat en- 
tière' SUT l'entrevne telti qu'elle ut dé- 
crite par Hiradole et soc ses suites pré- 
tendues; car il eatposBJble, bien queoe 
ne Boii pas démontré, qu'il ait pnyavotr 
une entrevue entre SolSn et Crésus à 
Sardes, à quelque moment entre 5M at 
560 avant J.-C. 

Il est évident que SolSn n'a pas bit 
mention dans ses pommes d'nne entre- 
vue avec Crésus : autremeut le débat 
aurait été décidé tant de suite. Or cette 
lacune, daos un bomme tel que SolSn, 
déviant une preuve négative de quelque 
valeur ; car il mentionnùt dans ses 
poSmes et l'Egypte et le prince Philo- 
kyproa k Cjpre, et s'il y avait au one 
converaation aussi fr^ipante que celle 
que rapporte Hérodote, entre Ini et 



t guère pu manquer 



de la signrier 
. Weseeling , Larchor, Volney et. 
M. Clinton essayant tons d'obvier aux 
dtfflcnlt^ chrouoli^ques, et de sauver 
le caractère bisturique de cette entre- 
vue, mais sans suecÈi, & mon avis. 
V. F. H. de M. Clinton, ad ann. 546 
avant J.-C., et Appendii, c. 17, p. 298. 
Les données chronologiques sont celles- 
ci'; _ Crésos était né en S9S avant 
J.-C., un an avant la légialatjon de 
Solôn ; il succéda h son père k l'&ge de 
en S60 avant J.-C.; il 
: Sardes prise, en 546 
avant J.-C, par Cyrus. 

M. Clinton, d'après Wesseling et las 
antres auteurs, suppose que Crésns fut 
Toi conjointement avec son père Ha- 
IjBttêa, pendiint le temps que vécut ce 
dernier, et que Solôn visita la Lydia 
et eut des rapports avec Crésus pendant 
ce règne commun eu 570 avant J.-C. 
• Nous pouvons si^iposer que SolSn 
quitta Athènes an 6TS avant J.-C, 
environ vingt ans avant son ardkontat, 
et qu'il y retonma en 566 avant J.-C., 
euviron cinq ans avant l'usurpatiim da 
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Màia même s'il n'existait pas d'objections chronologique», 
le dessein moral du conte est si saillant, et y domine d'une 



l'isistrKte • (p. 3O0). An snjet de cetta 
hypothÈso, nous poaïonj faire remar- 
quer ; 

1 . Les arguments à l'aide desquels 
Wesielinget M. Clinton s'efforcent da 
montrer qna Crém» était toi conjoin- 
tement avee son père n'appuient pas 
la coaclusion. Irft pasiagede Nicolas de 
Damai, que l'on produit poor prouver 
que EO fiit HulyattBa (Bt non Créso») 
qui conquît la Karia, atteste leulement 
qu'Halyaltas maTCha avec nue troupe 
armée contre la Earia (iict Ksftâv 
f^TpaTEÛbiv) ; ce m^e auteur dit qoe 
CréBus fut délégué par HalyattEa pour 
^uvemar idniiiiyHtuin et la plaine dt 
TUbt [ipjftn àiDÎtîUïiiiïOt) ; mais 
M. Clinton donne k ce t^otgnage une 
étendue ÎDadraissible quand il le fiùt 
^oivaloir ii ona oonquSte de V^eiti 
par HalyattSs (ie mrte gut l'£oli» at 
■d/jà conquiie). II n'est absolument rien 
dit an sujet de l'^olis ni da vUlei des 
Grea EBolioDS dan* ce passage de Nico- 
las, qui représente Crésus comme gou- 
vernant une sorte de satrapie sons son 
père UaljattSs, précisément comme 
Cjra» le Jeune le fît à une époque 
poetéiieun son* Aitaxenei. Et l'cx- 
preMioQ d'Uéntdata, imi ti, S&vrot t*S 
KcEcpit, ixpBniat ti|( àpj^ A ICpsîacE, 
ma semble, si on la prend sveo le oon- 

tiou d'un snceessenr, et non nae dona- 
tiOD fute pendant 1m vie. 

3. En canafqMoee, rhypothèse que 
Crtea «tait roi en S3DaT«at J.-C, du 
vimit ia son phra, eat parement grs- 
tnite, si l'on j a nooim par rapport aux 
difficaltés chronologiques sa rattaciiant 
an récit d'Hérodote. Haii elle est tout 
b fait ininfSsante pour on tel but. Elle 
ne noua évita pai la nécesuté de iloDtre- 
diie Hêrodete dani la plupart de lev 
détails ; il s pu 7 «voir ime entramt 
entre SolSnet Créaua en 570 avant J.-C; 



mais ce ne peut être VtiUmw décrite 
par Hérodote. Cette entrevae snrvient 
dans l'intervalle des dix années qui 
Euivent la promulgation des lois de 
SolÛD, — lorsque la puissance de Ccé- 
sua était à son apogée et qn'il avait 
faitluï-roème de nombreuses conquêtes 
comme roi, — ï noe époque où CréiuB 
avait nn ëls assez ftgé pour itre marié 
et pour commander des armées (Héiod. 
I, 35), — dune époque en outre précé- 
dant immédiatement le passage de la 
fortune de la prospérité h l'adversité, 
d'abord par la mort da ton SU, snivia 
de deux années de deuil, auxquellat 
mit un terme (irfvïioc àittjrauiie, Hé- 
iod. 1, 47j le Btîmnlaat d'une gusm 
avec les Perses. Cette gnerre, li uoui 
en lisons les événements tels qu'ils Sont 
déerits par Hérodote, nepent avoir doré 
plna de trois ou quatre ans, de sorte qna 
l'entrevue entre Solôn et Crésus, commt 
Hérodote la concevait, peut assez bien 
être placée dans l'intervalle des sept 
années qui ont précédé la prise de 
Sardes. 

Si nous réunissons toutes ces condi- 
tioDS, nous verrons que l'entrevue ra- 
contée par Hérodote est une impossibi- 
lité ehronologîqltH ; et Niebuhr (Roem. 
Gesob. vel. I, p. 579) a raison de dir« 
qne l'biatATÏen s'est trompé de dix 
OI^Topiadee on. de quarante ans : son 
récit s'accorderait avec la chronologie, 
si nous supposions qne la législation 
Bolonienne pilt Stte rapportée à 554 
HTBut J.-C, et non k S94. 

A mon avis, c'est un eonte instruc- 
tif, dans lequel certains caractères 
réels, — CcésDS et Sol8n, — et certains 
faits réels, — le grand poavoir, et en- 
smta la mine da premier par le bnu 
victorieni de Cyrus, avec certains 
faits sans doute entièrement fictife, tels 
qne les denx fils deCrésus, le Phrygien 
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manière tellement systématique depuis le commencement 
jusqu'à la fin, que ces raisons intrinsèques sont à elles seules 
assez fortes ^ouren détruirela crédibilité en tant que faitréel, 
à moins qu'il ne se fasse qu'un bon témoignage contemporain 
ne l'emporte sur de tels doutes, qui dans ce cas n'existent pas. 
Le récit de Solôn et de Crésus ne peut être pris pour autre 
chose que pour une fiction explicative, empruntée par Hé- 
rodote de quelque philosophe, et revêtue de sa beauté propre 
et particulière d'expression, qui dans cette occasion a une 
couleur poétique plus prononcée qu'on ne le voit habituelle- 
ment dans cet auteur. Je ne puis la transcrire, et je n'ose 
guère l'abréger. Le superbe Crésus, à l'apogée de ses con- 
quêtes et de sa fortune, s'efforce d'obtenir que SoWn, qui est 
venu le visiter, lui déclare qu'il le juge le plus heureux des 
hommes. Ce dernier, après lui avoir préféré deux fois des 
citoyens grecs modestes et méritants, finit par lui rappeler 
que ses grandes richesses et sa puissance étendue sont des 
biens trop précaires pour servir comme preuve du bonheur, 
— que les dieux sont jaloux et disposés à se mêler de tout, 
et que souvent ils font de l'étalage du bonheur un simple 
prélude d'une extrême infortune, — et qu'on ne peut pas ap- 
peler heureuse la vie d'aucun homme avant qu'il ait joué 






; par être 
te, sont reimii ae mamère i, 
I Isçou morale frappante. Toute 
rc d'Adraatos et dn Û\s de Cré- 
sus est décrite dans un langage émi- 
nemment beau et poétique. 

l'iutarque considère le caractère 
frappant et approprié de ce riicit 
comme la meilleure preuve de sa vérité 
historique, et il écarte les labiés chro- 
nologiques conftne indigoea de foi. A 
propos de ce raisonueraent, M. Clintoo 
fuit les Irès-jnates remarques qui sui- 

idée très -imparfaite de l'évidence his- 
torique, s'il pouvait croire que la con- 
formité d'un récit Bv«c le caracttre de 
SoIOn fût un meilleur arguœeut pour 



prouver son antheaticité que le nomhre 
des témoins qui l'attestent. Ceux qui 

ce Boit une tiction) auraleot en sûre- 
ment le talent d'adapter le discoora au 
caraclére des acteurs • (p. 300}. 

Pour compléter entièrement cett« 
remarque, il serait nécessaire d'ajouter 
les mots ■ il droit à la confianct ri Im 
moyau d'informaliim • au ■ tumtbri • 
des témoins qui attestent. Kt c'est une 
remarque d'autant plus digne d'atten- 
tion, que M. Cliutou signale ici l'exis- 
tence d'une fiction ptauaibte, comme 
étant entièrement distincte d'un fait 
attesté, — distinction dont il n'a pas 
tenu compte dans sa défense de la 
crédibilité historique des 
légendes grecques. 



3vGooglc 



LOIS ET CONSTITUTION DE SOLÔN 209 

complètement son rôle, de sorte qu'il soit bien évident qii'il 
est en dehors des atteintes du malheur. Crésus traite cette 
opinion d'absurde, mais " nn grand châtiment de Dieu tomba 
sur lui, après le départ de Solôn, — probablement (fait ob- 
server Hérodote) parce qu'il se croyait le plus heureux de 
tous les hommes. - D'abord il perdit Atys, son fils favori, 
jeune homme brave et intelligent (le seul autre fils qu'il eût 
étant muet). Car les Mysiens d'Olympos, étant ruinés par un 
sanglier- destracteur et formidable qu'ils ne pouvaient ré- 
duire, demandèrent l'aide de Crésus, qui envoya sur les lieux 
une troupe de chasseurs d'élite et permit, — bien qu'avec 
une grande répugnance, par suite d'un rêve alarmant, — que 
son fils favori lesaccompagnât. Le jeune prince fut tué acci- 
dentellement par l'exilé phrygien Adrastos, que Crésus avait 
reçu et protégé (1). A peine ce dernier s'était-il remis de la 
douleur causée par cette catastrophe, que le développement 
rapide de Cyrus et de la puissance des Perses l'engagea à 
leur faire la guerre, contre l'avis de ses conseillers les plds 
sages. Après une lutte de près de trois années il fut complè- 
tement défait, sa capitale Sardes prise d'assaut, et lui-même 
fait prisoiinier. Cyrus fit préparer un vaste bûcher, et y 
plaça Crésus chargé de fers, avec quatorze jeunes Lydiens, 
dans l'intention de les faire brûler vifs, soit comme ofi^rande 
religieuse, soit pour accomplir un vœu, >■ ou peutrêtre (dit 
Hérodote) pour voir si quelque dieu n'interviendrait pas pour 
délivrer un homme d'une piété si prééminente que le roi de 
Lydia (2). Dans cette triste extrémité, Crésus se rappela 
l'avertissement qu'il avait naguère méprisé, et prononça trois 



(I) Hérodote, I, 32. ''O Kpoîire, no peuvent Intter semMent être em- 
iniaT^liEvâii iu ri SiTov, nîv ii»f^a- pruihéidelalégendo de Kftlydân. 
vtpov te xai Tapa^uSet, JREiputqii |ic Tifite la scèue d'Adr&stos, rsvenuit 
àvBpo«t>i(o>v Jtpaïnànov ttifi. I, 34. après l'accident, plein de remords et du 
Meta ÎÈ Zôluva oixÔ|J.tvov, IXaBev ix désespoir, deniiindant la mortles mains 
BMOv^jUomitifiii] kpoîaov, il); Eisiaii tendues vers le roi, épargna par CréiUB, 
3t< ivd[UiTC JoiÛTiv EÎvai JcvSpûnov inâv- et ensuite m tuant lui-rnSme sur la 
Twv oJÊiioTatav. tombe du jeune prince, est profondé- 
La partie de cbMse et le terrible ment tragique (Hérodote, I, 44-45). 
sanglier sauvageavec lequel les MysieDs (2) Hérodote,!, 85. 

-T. IV U 
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{(m, anec on profond soapir, le nom de Solân. Cynts char- 
gea les inter{>rètes d« lui demander qoî il iiiToquait, et ap- 
prit en réponse l'anecdote du légialateur athénien, avec 
l'avertissâiiteiit solennel qu'il avait dooné à Crésos dans de» 
jours plus prospères, attestant la fragilité de tonte grandeur 
humaine. La remarque entra profondément dans Tesprit du 
monarque des Perses, CMnme un signe de ce qui pourrait 
lui arriver à lui-même : il se repentit de son dessein, et or- 
donna, que le bûcher^ qui avait déjà été aUumé, fat immédia- 
tement éteint. Mais les ordres vinrent trop tard. Malgré les 
efforts les pins empressés des assistants, la flamme ne put 
être éteinte, et'Crésus aurait néanmoins été dévoré par 
elle, s'il n'avait imploré avec larmes et [«*ière3 le secours 
d'Apollon, dont il avait orné les temples à Delphes et à 
Thêbes de si magnifiques présents. Ses prières furent exau- 
cées, le beau ciel se couvrit immédiatement, et il bnnba une 
pluie abondante qui suffit pour éteindre les flammes (1). La 
vie de Crésus fut sauvée ainsi, et il devint ensuite l'ami in- 
time et le conseiller de son vainqueur. 

Telle est la brève esquisse d'un récit qu'Hérodote a donné 
avec un développement complet et qui est d'un effet frap- 
pant. Il aurait servi comme leçon morale à la jeunesse 
d'Athènes non moins admirablement que la fable bien connue 
du choix d'Hèraklês que le philosophe Prodikos (2), con- 
temporain d'Hérodote, et plus jeune que lui, débita avec tant 
de popularité. Il jette une vive lumière sur les idées reli- 
gieuses et morales de l'antiquité ; sur le profond sentiment 
de jalousie des dieux, qui ne voulaient endurer l'orgueil chez 
personne que chez eux-mêmes (3); sur l'impossibilité, pour 
qui que ce soit, de réaliser pour lui-même plus qu'une part 
très-modérée de bonheur ; sur le danger d'une Nemesis prête 



(1) Hi^rodoto, I, 86, 87 i cf. Plutar- laçi 'HpsmJsou;, ôjctp Sn xaii -rks-iinaii 
quM, Soion, 27.23. Voir un récit eem- ciciStîitvuTa:!, etc. 

liUble sur GygCï, roi de Ljdis (Vale- (3) Hérodûte, VU, 10. *t)iti lip » 

rius ÏTaxim. VU, 1, 2). flso( rà ûnEpÉx^^^" nàtxa, uiXoÙEtv. 

(2) Xénoplion, ÏIein»nib. Il, I, SI. oùiÈp iâ, f^o-iicn [u-[" & Qeà( ôUov ii 
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à réagir, si & on mom^it quelconque il a dépassé ane telle 
lintito) et snr la nécessité de calculs embrassant l'ensemble 
de la vie, comine base d'une comparaison rationnelle de dif- 
férents individus. Et il résume, comme conséquence pratique 
de ces sentiments, la protestation souvent répétée des mo^ 
ralistes contre les moavements véhéments et les aspirations 
désordonnées. Plus ce récit parait avoir de prix, avec son 
caractère explicatif, moins nous ostHis le considérer comme 
de l'histoire. 

Il est très-regrettable que nous n'ayons pas de renseigne- 
ments relatifs aux événements qui se sont passés en Attiqne 
immédiatement après les lois et la constitution de Soldn, qai 
furent promulguées en 594 avant J.-C, de manière à mieux 
comprendre l'effet pratique de ces changements. Ce que 
nous apprenons ensuite concernant Soliîn en Attique se rap- 
porte à une époque qui précède immédiatement la première 
usurpation de Pisistrate en 560 avant J.-C, et après le re- 
tour de Solôn de sa longue absence. Nous assistons encore 
ici aux mêmes dissensions oligarchiques qui dominaient, 
comtae on le rapporte, avant la législation solonîenne : les 
Pedieis, ou propriétaires opulents de la plaine à l'entour 
d'Athènes, sous Lykurgue; les Parali du sud de l'Attiqne, 
sous Megaklès ; et les Diakrii, ou montagnards des cantons 
orientaux, la plus pauvre des trois classes, sous Pisistrate, 
sont dans un état de violentes disputes intestines. Le récit 
de Plutarque représente Solôn retournant à Athènes au fort 
de cette sédition. 11 fut traité avec respect par tous les par 
tis ; mais on n'obéit plus à ses recommandations, et l'âge 
l'avait rendu impropre à agir avec effet en public. Il fit 
tous ses efforts pour apaiser les animosités de parti, et il 
s'appliqua particulièrement à refréner l'ambition de Pi- 
sistrate, dont il découvrit promptement les projets ulté- 
rieurs. 

La grandeur future de Pisistrate fut, ditr-on, présagée 
pour la première fols par un miracle qui arriva, même 
avant sa naissance, à son père Hippokratês aux jeux Olym- 
piques. Il fut réalisé, en partie par la bravoure et la con- 
duite qu'il avait montrées à la prise de Nissea sur les Méga- 
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iiieas(l}, — en partie par la popularité de soa langage et de 
ses manières, par son rôle de champion des pauvres (2), et son 



(1) Hérodote, I, 59. Je rappelle cette 
alloBion à Kissea et à U guerre még^- 
rienne, parce que je la trouve distinc- 
tement exposée dan i Hérodote, et parce 
ijki'il M p!ul qu'elle ait trut à quelque 
.autTB guerre entre Atlièues et Megara 
postérieure k celle qui e<t mentjoonée 
dat» la vie de Selon par Plutarque 
«omme ayanl précédé la légiilation »- 
Ionienne (c'est-ù-dire 591 avant J.-C.|, 
et coDB^oemment ayant été faite près 
ie quarante an» avant cette tentative 
de Pisistrate pour acquérir le dospo- 
tisme. Pisistrate doit donc avoir été si 
jeune qnel'on ne pourrait dire avec quel- 
que justesse qu'il avait • pris Nisœa • 
(Sioaiàv Tt iX<ov) : le renom public, qui 
BB trouva servir l'ambition de Pisis- 
trate en 560 avant J.-C. doit avo 
posé lue quelque cliose de plas r 
que sa bravoure déployée vers 597 ; 

brité qm permit à Napoléon de jouer le 
jeu d'une ambition lieureuao au 1" * 
maire (nov. 1T9U) fut obtenue p 
victoires gagnées dans les cinq i 
préeédentes et n'aurail pu être 
senléepar un historien comtoe reposant 
sur des victoires remportées dans la 
guerre de Sept ans, entre 1756 et 1763, 
En même temps je pensa que les 
mots d'Hérodote relatifs à Pisistrate 
le rapportent réellement à la guerre 
mégarienne mentionnée dans la vie de 
SolÔn par Plntarqne, et qu'Hérodote 
supposait que cette guerre mégarienne 
avait été beaucoup plus rapprochée dn 
despotisme de Pisistrate qu'elle ne le 
fut en réalité. Dana la conception d'Hé- 
rodote, et parce que (d'après Niebuhr) 
je me permets d'appeler une erreur 
«tans sa chronologie, l'intervalle entre 
600 et 560 avant J.-C. se réduit de 
quarante ans i, peu nu à rien. Une telle 
erreur le montre non- seulement dans 
l'occasion présante, mais encore dans 



deux autres : d'abord an sujet dn dia- 
logue supposé entre Solfln et Crésns, 
décrit et comineaté quelques pages 
plus haut ; en second lieu, par rapport 
au poëte Aloée et à sa honteuse retraite 
devant les troupes athéniennes à Sigeiou 
et à Achïlleion, où il perdit son bou- 
clier, lorsque les Mitylénseens furent 
dé&its. La réaLté de cet incident est 
iacont«stable, puisqu'il fut mentionné 
par Alcée lui-même dans l'nn de ses 
cliants; mais Hérodote le représente . 
comme étant arrivé dans nne eipëdi- 
tion athénienne dirtgit par Piaiitralt. 
Or, la guerre dans laquelle Alcée éprou- 
va ce malheur, et qui fut terminée par 
la médiation de Périandre de Corinthe, 
doit avoir été faite an tèrieurementà5B4 
avant J.-C, et probablement le fut 
avant la législation de SolSn, long- 
temps avant l'époque oii Pisisirafc eut 
la direction des affaires athéniennes, 
— bien que ce dernier puisse avoir fût, 
et probablement ait fait utw iralre gtttm 
plui récente contre lesMilylénieensdans 
ces contrées; guerre qui l'amena à in- 
troduire son fils illégitime Hegcaistratos 
comme despote de Sigeion [Hérodote, 
V, M, 95). 

Hérodote de ces trois différentes suites 
d'événements , nous venons que la 
mâme erreur chronologique domine 
dans toutes, — il franchit environ dix 
Olympiades, ou quarante années. Alcée 
est le contemporain de Pitlaïos et de 

J'ai déjd fait remarquer dans le cha- 
pitre précédent relatif aux despotes de 
Sikyân (o. 3) un antre exemple de 
chronologie confuse dans Hérodote, 
touchant les événementi de oette épo- 
que, — touchant Crésus, MegaklSa, 
Alkmieùn et KleisthenSs de SikyOn. 

(2) Aristole, Polit. V, *, Sj Plu- 
tarqne, SolSn, 29. 
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désaveu fastueux de toute prétention égoïste, — eu partie par 
un mélange habile de stratagème et de force. Solôn, après 
avoir fait entendre des remontrances inutiles à Pisistrate 
lui-même, dénonça publiquement ses desseins dans des-vers 
adressés au peuple. La fraude au moyen de laquelle Pisis- 
trate finit par accomplir son dessein est mémorable dans la 
tradition grecque (1). Il parut un jour sur l'agora d'Athènes 
dans son chariot traîné par une paire de mulets : il avait de 
dessein prémédité blessé et sa personne et les mulets, 
et, dans cet état, il s'en remit à la pitié et à la défense du 
peuple, prétendant que ses ennemis politiques l'avaient at- 
taqué par la violence. Il supplia le peuple de lui accorder 
une garde, et au moment où les sympathies populaires étaient 
fraîchement éveillées tant en sa faveur que contre ses assas- 
sins supposés, Ariston proposa formellement à l'Ekklesia 
(le sénat probouleutique, étant composé d'amis de Pisis- 
trate, avait d'avance autorisé la proposition) (2) qu'une com- 
pagnie de cinquante hommes armés de massues fût assignée 
comme garde du corps permanente pour la défense de Pi- 
sistrate. Solôn opposa à cette motion une vigoureuse résis- 
tance (3) ; mais il se trouva lui-même accablé et même traité 
comme s'il avait perdu le sens. Les pauvres la soutinrent 
avec chaleur, tandis que les riches eurent peur d'exprimer 
leur dissentiment ; et ii ne put se consoler après le vote fatal 
qu'en s'écriant qu'il était plus sage que les premiers et plus 
hardi que les seconds. Tel fut l'un des premiers exemples 
connus, exemple dans lequel ce mémorable tour d'adresse 
fat joué contre la liberté d'une communauté grecque. 

La faveur populaire illimitée à laquelle cette concession 
avait dû de passer se manifeste plus encore par l'absence de 
tonte précaution pour empêcher que les bornes de la conces- 
sion ne fassent dépassées. Le nombre des gardes du corps 



(1) Platon, Rep. Vlli, p. 565. Tè (S) Diog. Lafirt. I, 49. 'H Bouiï], 

TUpavïixiv aiTTiH» t4 jtoluBpuU.JiTiv... DiiotarpOTifiai Sires, bI«. 

aiiEiv T^ S^iiDv ifviMvki Tiva; toO <nt- (3) Flutarque, Solôu, 29, 30 ; Diog. 

jUTO^ Iva iib); sÙTOî; i i tov S^^u Lsërt. I, SO, 51. 
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ne resta pas longtemps au chiffre de cinquante, et probable- 
ment leurs massues furent bientôt échangées pour des armes 
plus tranchantes. Pisistrate se trouva ainsi assez fort poor 
jeter le masque et pour s'emparer de rakropolis. Ses prin- 
cipaux adversaires, Megaklès et les Alkmaednides s'enfuirent 
immédiatement de la cité, et on laissa à l'âge vénérable et 
au patriotisme intrépide de Solûn le soin de s'avancer pres- 
que seul pour tenter, mais en vain, de résister à l'usorpa- 
tiou. 11 se présenta publiquement dauà la place du Marché, 
employant les encouragements, les remontrances et les 
reproches, a&n de réveiller l'esprit du peuple. Il eût été aisé 
(leur disait-il) de prévenir l'arrivée de ce despotisme : s'en 
délivrer maintenant était plus difficile, toutefois en mente 
temps plus glorieux (1) . Mais il parla en vain ; car tous ceux 
qui n'étaient point réellement favorables à Pisistrate n'écou- 
tèrent que leurs frayeurs et restèrent passifs ; personne ne 
se joignit non plus à Solôn, lorsque, comme deniier appel, 
il mit son armure et se plaça dans une posture militaire de- 
vant la porte de sa maison. « J'ai fait mon devoir (s'écria-t-il 
à la fin) ; j'ai défendu le mieux que j'ai pu ma patrie et les 
lois ; » et alors il renonça à toute espérance ultérieire d'op- 
position, — tout en résistant aux instances de ses amis qui 
l'engageaient à fuir, et donnant pour réponse, quand ils lui 
<lemandaient sur quoi il comptait pour le protéger ; • Sur 
ma vieillesse, - Il ne pensa pas même non plus qu'il fût né- 
cessaire de réprimer les inspirations de sa muse. Quelques 
vers restent encore, composés vraisemblablement à un mo- 
ment oii le bras puissant du nouveau despote avait commencé 
à se faire cruellement sentir, vers dans lesquels il dit à ses 
concitoyens : — « Si vous avez enduré de la peine par suite 
de la bassesse de vos âmes, n'en imputez pas la faute a«i 
dieux,- C'est vous-mêmes qui avez mis la force et la domina- 
tion entre les mains de ces hommes, et qui avez ainsi attiré 
sur vous un misérable esclavage. « 
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Il est agréable d'apprendre qoe Pisistrate , dont la conduite 
peaduit toute la durée de son despotisme fut relativement 
douce,Qe&taucnnmalàSoldn. Combien de temps cet hamme 
distingué survécut-il au renversement effectif de sa propre 
constitution, c'est ce qne nous ne pouvons déterminer avec 
■certitude ; mais, suivant l'assertion la phis probable , il mourut 
l'année suivante même, k l'âge avancé de quatre-vingts ans: 

Noos avons seulement à regretter d^tre privé des moyens 
de soivre plus en détail son caractère noble et exemplaire. 
Il représente les meilleures tendances de son temps, com- 
binées avec beaucoup d'excellentes qualité personnelles: ta 
sensibilité morale développée ; (a soif de connaîssfuices et 
■d'observations étendues, non moins fort« dans sa vieillesse 
■que dans son jeune Age ; la conception d'institutions popu- 
laires régularisées, s'éloignant sensiblement des types et de 
l'esprit des gouvernements qui l'entouraient, et calculées 
pour donner au peuple athénien un nouveau caractère ; une 
véritable et sérieuse sympathie pour la masse des pauvres, 
désireuse non-seulement de les délivrer de l'oppression des 
riches, mais encore de créer en eux des habitudes d'une in- 
dustrie qui ne compt« que sur elle-même ; enfin, pendant 
qu'il posséda temporairement un pouvoir complètement ar- 
bitraire, non-seulement l'absence de toute ambition égoïste, 
mais un rare discernement pour savoir saisir le moyen terme 
entre des exigences contraires et en lutte. En lisant ses 
poëmes, nous devons toujours nous rappeler que ce qui nous 
parait banal aujourd'hui était nouveau autrefois ; de sorte 
que, pour son époque relativement illettrée, les tableaux so- 
ciaux qu'il desâne étaient encore frais, et ses exhortations 
calculées pour vivre dans la mémoire. Les poëmes, composés 
sur des sujets moraux, inculquent en général un esprit de dou- 
ceur à l'yard des autres et de modération dans des objets 
personnels. Ils représentent les dieux comme armés d'un pou- 
voir irrésistible, exerçant une justice distributive, favorisant 
lesbons et punissant les méchants, bien que parfois très-tardi- 
vement. Mais ses compositions dans des occasions spéciales et 
actuelles sont ordinairement conçues dans on esprit plus vi- 
goureux; elles dénoncent l'oppression exercée par les riches 
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âans un temps, et la soumission timide au despotisme de Pisi- 
strate dans un autre ; et elles expriment dans un langage ex- 
pressif le sentiment d'orgueil que l'auteur éprouve pour s'être 
posé comme champion de la masse du peuple. De ces anciens 
poèmes, c'est à peine s'ila été conservé quelque chose. Le peu 
de vers qui restent semblent manifester un caractère jovial, 
qui, comme nous pouvons facilement le concevoir, fut étouffé 
par les difficultés polîtiques qu'il eut à combattre, — diffi- 
cultés naissant successivement de la guerre Mégarienne, du 
sacrilège de Kjlôn, du désespoir public guéri par Ëpimn- 
nidês, et de la ûche d'arbitre entre une oligarchie rapace et 
un peuple opprimé. Dans une de ses élégies adressée à Mim- 
nerme, 11 indiquait la soixantième année comme la plus 
longue période d'existence désirable, de préférence à la 
quatre-vingtième, à, laquelle ce poète avait exprimé le désir 
de parvenir (1), Mais sa propre vie, autant que nous en pou- 
vons juger, semble avoir atteint la plus longue des deux pé- 
riodes ; et ce n'est pas la partie la moins honorable de cette 
vie (la résistance à Pisistrate) qui se trouve immédiatement 
avant sa mort. 

Il y eut un récit qui prévalut, racontant que ses cendres 
furent recueillies et dispersées autour de l'Ile de Salamis; ce 
que Plutarque traite d'absurde, bien qu'il nous dise qu'Aris- 
tote et un grand nombre d'autres hommes considérables y 
ajoutaient foi. Il est du moins aussi ancien que le poëte Kra- 
tinus, qui y fit allusion dans une de ses comédies, et je ne 
me sens pas disposé à le rejeter (2). L'inscription que portait 
la statue de Solân à Athènes le désignait comme Salaminlen : 
il avait été le grand moyen par lequel sa patrie avait acquis 
l'ile ; et il semble extrêmement probable que, parmi les nou- 
veaux citoyens athéniens qui vinrent s'y établir, il ait reçu 
un lot de terre et ait été inscrit au nombre des citoyens sa- 



(1) Sol6n, Fragm. 32, éd. Bergk. tant de honte) (Isokrat«, Oc. XV, De 

Isokrate affirme que Solôn fut K prc- Fermulatione, i>, 341; p. 4»6Bek.). 
mier auquel fut appliqué le nom de (S] Plutarqae, SoIôd, 32; Kratinus 

sophiste (entraînant plni tard avec Ini ap. Diog. Laërt. I, 62. 
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laminiens. La dispersion de ses cendres le rattachant à l'Ile 
comme son Œkiste, peut être expliquée, sinon comme l'ex- 
pression d'un Tote public, au moins comme un acte d'affec- 
tueuse Tanité de la part des amis qui lui survivaient (1). 

Nous avons atteint maintenant l'époque de l'usurpation de 
Pisistr&te (560av. J.-C), dont la dynastie gouverna Athènes 
(avec deux interruptions temporaires durant la vie de Pisis- 
trate lui-même) pendant cinquante ans. L'histoire de ce 
despotisme, qui fut plus doux que le despotisme grec en 
général, et qui amena d'importantes conséquences à Athènes, 
sera réservée pour un des chapitres suivants, 



APPENDICE 



L'HiplicAtion qae donne M. von Savigny des Nesî et des Âddicti soua l'an- 
cienne loi romaine concem&nt le débiteur et le créancier (apr^B avoir réfuté le 
CommeatftireiieKiebuliraurlemênie «ujelj, tout en éclairant d'une vive lumière 
les cbangemenls liistorïques survenus dans la législation romaine sur ce sujet 
important, expose en même temps la dîSérence marquée faite dans la pTo«ëduie, 
à Rome, entre la demande du créancier en rembaursenjeat du capital, et la 
demande en payement i'xnlMti. 

La loi romaine primitive distinguait une dette née d'an prSt d'argent (pecunia 
certa crédita) de dettes provenant d'nn contrat, d'an délit, d'une vente, etc., ou 
*de toute antre source; le créancier, dans le premier cas, Avait un prouâdé prompt 
et facile, par leqnel il acquérait le pouvoir le plus complet sur la personne et le 
bien de son débiteur. AprËs que la dette par empruot avait été ou avouée ou 
prouvée devant le magistrat, trente jours étaient accordés au débilenr pour le 
payement; il le payement n'était pas fait dans cet intervalle, le créancier mettait 
la main sur lui (manOs Injectio) et le menait de nouvean devant le magistrat. Le 



(1) Aristide, en mentionnant cette 
histoire de la dispersion des cendres de 
So16n dans Salamis, le regarde comme 
'ApXITiflt de l'île (Orat. 46. Ticip tfijv 
tSTtdcptov, p. 1T2; p, 230 Dindorf). 
L'inscription gravée sur la sutue, qui" 
le dit né à Salamis, ne peut guère avoir 
été littéralement vraie ; en effet, lors- 



qu'il naquit, Salamis n'était pas incor- 
porée à l'Attique. Mais elle peut avoir 
été vraie par nne sorte d'adoption (V. 
Diog. Laert. I, 62), La statue semble 
avoir été élevée par les Salaminians 
eux-mêmes, longtemps après SuISn i 
V. Ménage ad Diogen. Laërt. I. c. 
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dibitenr éOdt alors mis nne Mconde ùàa en densfinre on de pajer on d« ttmiTer 
nne cantioit fvindex) ; s'il ne ntiulhisut à ni l'une ni Twibre de ces «Uigaliini, le 
créaneier l'eupamit de lui et le muuit daca is Buima, où il le tenait dam les 
fera pendant deux nioii ; durant cet intervalle il le condaisait devant le prélear 
pabliquementàtroiiQundinaiBuccesEiïea. Siladette n'était pas payée dans oetdenx 
mois, la Matancc d'adjudication ibât prouoncée, et le créancier acquêndt la pon- 
Toironde mettre Bon débitsor b mort, ob de le vendre comme eaolave (p. 81), on 
à» le garder pirur un travail forte, Muis Mieniw rettriction qnant an degri de 
mauvais traitements qui pourraient lui Stze infligea. Le jngement du nagisbat 
l'autorisait, en outre, à saisir le bieu de son déMteur partout où il en pounut 
trouver, dans les limites suffisantes ponr le payement -. ceci était un des points 
que Niebuhr av»it cCTitestés. 

Telle fut r ancienne loi k Rome, par rapport anx oonaéqnences d'une nctionponr 
argent reçu, pendant plus d'an siècle après les Douze Tables. Mais la loi n'ap- 
pliqua pas cette rigoureuse exécution personnelle à d'autre dette iju'à celle qui 
réiultait d'un emprunt, — et mSme dans cette dette au principal, nou à l'intérêt 
qui devait gtre réclamé par un procédé à la fois plus doux et moiuB efficace, s'ap- 
pliqaant an bien seulement et non à la personne du débitenr. En conaéqueiice 
c'était un avantage pour le créancier d'imaginer qaelqne moyen de soumettre sa 
réclamation d'intérSt à la même mesure rigoureuse que son droit au principal; il 
était aussi avantageux pour lui, si sou droit avait ponr origine, non de l'argent 
prêté, mois une vents, nne réparation d'injure, ou tonte autre cause, de lui don- 
ner la /brnu d'une action pour argent prêté. Or le Neium ou Neii obligatio 
était nn artifice — un prSt fictif — qui remplisswt ce but. Le procédé rigoureux 
qui n'appartenait légalemaat qu'au recouvrement du principal fut étendu par le 
Nexnm an point de comprendre l'intérêt, et an point de comprendre aussi les 
réclamations d'argent provenant de toute autre source {aussi bien que d'un prê^, 
pour lesquelles la loi ne donnait pas de recours direct, si ce n'est contre le bien 
d'un débiteor. Lo débiteur Kcilus était exposé par cet artifice légal à passer dans 
la condition d'un Addictus, soit sans avoir emprunté d'argent du tout, soit pou^ 
l'inlérêt aussi bien que pour le principal de celui qu'il avait emprunté. 

La loi Pfctilia, rendue vers 365 avant J. -C. libéra tous les Nexi qui avûent «lorî 
quelque engagement pécuniaire à remplir, et défendit la Nexi obligatio ponr 
lonjours dans la suite (Cicéron, de Republ, H, 34; Tite-Live, VIII, 38). Ici, 
comme dans la Seisacbtheia de Solôn, les contrats exislanta furent .annulés, en 
m^mc temps que toute la classe de contrats de ce genre fut interdite pour 

Mais, bien que la Nexi obligatio fut ainsi abolie, l'ancien et rigoureux reconn 
continua encore d'être applicable au débiteur par emprunt, aalanl gu'd la aommi 
principale mpranUt, séparément de l'intérêt. On introduisit quelques adonciue- 
ment* : paxlalex Julia, on ^outala disposition encore p!us importante que 
le déUtear aa moyen d'une Ceiaio Bononmi pourrait éviter d'être taiai posoniMl- 
lentent. Mais dette Cesiîo Booomin était accompagnée de conditions qui ne pMt' 
raient poi to<uo«irt Mrs remplies, et le débiteur n'était pas non plui admit i » 
profiter, s'il avait été coupable de n^ligence ou de malhonnêteté. En conBéqaenee 
l'ancienne et rigoureuse procédure, ainsi que l'adjudication à laquelle elle abon- 
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tiaitût, bî«9i qi» dtTSDHit noùu fréquente, eontïntu enoore pendant tonte la 
durée de la Rome inpélûle, et DiSme jasqa'tm temps de Joatmien. la prixn pti- 
ticnliâre, avec des débiteurs adjugés 7 travaillant, étùt enooie mte dËpeadmee 
do Im MWiBMi twa pretear TOmain, mime an troiiitaBe et aa qBBliitaM «tcle de 
l'ëra cbjèûem», iiea qn* l'imuga lemble êtie derenu da plu en plni nre. Le 
atBtot de VÂMietHi DdtUer, amo les obligatieiu «t m dn^i pBrtwnlîart, est 
discuté pn QaintilieB (VTII, 3) -, et Aatu-G«Ue (160 ap. J^C.) &it oburver : — 
• Addici DMBi]n« mine et Tinciii imiltoB videmnu, quia Tintnlonmi ptEiunn det«r- 
TÙDÎ honùiMi eantannniit • |XX, 1). 

Si V AMictiu DebitoT était adjugé à ploùeurs ciéaiKiieis, la loi des Dame Tables 
les autorisait à se pansger son corps. Ou ne connaisisjt pas d'axample qu'on elt 
jaamia usé de Mtle Ikcnlté, mais il était entendu qD« la loi la domiait elajre- 

II est Dlila d'avcôr eoits les jenx l'anciaine loi romaine oancemamt le dâ>itnuT 
et le oréanoier, en pailie eomma terroe d« eomparaisQn trme l'usage aotéiienr b, 
S(d€n en Attiqoe, en partie Jfoai eifdiqnn la diffénaice faite dans un ancien é(at 
il$ iDeiété enUG la droit de réclamer le principal et o^ui de dcaiander l«s 

V. la DiBsartatioa de von San^ny dana les Menoirei ds l' Académie de 
Berlin de 1)133, p.;0-103;le sf^at est aussi trùté parle m^Be admirable intei- 
pràle dans son System des haatlgen BeanuBobea Raelit*, vA. V, sact . 21B, et 
dans l'Appendioe XIV, 10, 11 da ce volnma. 

La mgnu] mesore rigoureme et particulière, qui était a^lioable dans la cas 
d'uue aotiim pour jiecunia certa crédita, fut auaei epécialement étendue an répon- 
dant, qoi avait domié de l'argmt comptant panr liquider la detto d'un ai^re 
homme : le débiteni, s'il était insolvable, devenait son AMiclia — c'était VAclio 
Deptnai. J'ai d^jit tait remarquer dans une note précédente qae, dana la loi Atti- 
qiie, oncaa analogue h celui-ci était le seul dan< lequel le Teoours primitif contre 
la personne du débiteur fut toujoais conservé. Qoand on Lomme avait donné de 
l'argent ponr radietei on citoyen de captivité, ce dernier, s'il ne remboorsait pas, 
devenait l'esclave de la pammBBqaisvaitavaaaâl'arjW^ 

Walter (Gesahidito des Eoemxat^ea Kedits, aeet. 583-715, â< édj met sa qnes- 
tton l'eiplicatioc de von Savignj, apportée )das haut d'après des motiâ qnï ne 



Combien de temps «^mlinna-t-im à eoDiidérer eemme immoial et inéligienx de 
intéi«t pour de l'acgeot prBté, c'e«t ce qu'on peut voh- par la note 
I, rdative à l'état de la loi an France, même joaqn'en 1789 : — 

< Avant la R«vol(ttion<Tan<;«ùeefdc 1769), le prêt à intéretn'étwt pu également 
admis dans les divertei parties duvOTaonie. Dana les pays de dr61t écrit, il était 
permis de itipolar l'intérêt des dsnïHt prRtéi ; mais la jurisprudence des parle- 
mants résistait souTcnt à, oat asage. Suivant la droit oommim des pays coatu- 
mian, aa ne paavait MipnleT aDeuii iotérit pour la ftéi af^nU en droit la al— i. 
On tenait puitr Baxinw qoe IWgant ae pTOdniaaat riaa par lui'm&ae, on tel prtt 
devait êtragcatuil; qnela psro^tian d'inlérSts était naa saura; kcet égard, on 
admettait a£sea généralement les principes du droit canonique. Du reste, la l^pi- 
lationet InjoriEprudence variaient suivant les localités et suivant la naliira des 
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contnU et des oUîgatious. ■ (CM«tte, Lois annota, oa Lou, Décrets, Ordon- 
nancea. Parii, 1B43 ; Note sur le Décret de rAssemblie nationale concernaut le 
prCt et l'intérêt, août 11, 1789). 

L'Aisemblée nationale déclara la légalité de loat prSt k intérSt, > «oÎTaut le 
taux déterminé par la loi, i mais elle ne fixa pu aton de taux spécial. La décret 
du M airil 17D3 défendit la Tente et l'acliat do noméivire. ■ La loi du 6 floréal 
an m déclara que l'or et l'aif^nt sont marcbutdiiea ; mais elle fut Tapportée par 
le décret du 2 prairial snivant. Las artioles ISOS et 1907 du Code civil permettant 
le prat k intérêt, mais au taux fixé et autorisé pai la loi. La loi du 3 septem- 
bie 180T a £xé le taux d'intérêt à S p. 100 en inattè» civile et à 6 p. 100 en ma- 
tière commerciale. 

L'article BUF les maiBODS de prBt, dans l'Hislory of Inventions de Beckmann 
(vol. m, p. 0-50) est extrêmement intéressant et instructif sur le même sujet. H 
expo» comment l'ancienne antipatliie contre l'intérêt de l'argent fut mige en 
donte, comment elle s'a^lilit et disparut gradneUement ; antipathie longtemps 
sanctionnée parles ecclésiastiques aossi bien qne parles joriseonmltea. Des Mai- 
sons de prêt, ou Uonti.de-Piété, furent établies pour la première fois en Italie vers 
le milieu du quinzième siècle, par quelques moinaa franciscains, dans le dessein 
de délivrerdes empruntearspanvres des exactions exorliituitesdes juifs; le pape 
Pie II (£neas Silvins, l'im des papes les plus capables, vers 1458-1464) fnt le pre- 
mier qui approuva l'une de cpa maisons à Péronse ; mais même la sanction pipale 
Alt longtemps combattue par une grande partie des ecclésïastiqnei. D'abord elle 
devait être purement charitable, non-aeuloment en ne servant pas d'intérêt à ceux 
qai fournissaient de l'argent, et en n'en prenant pas des emprunteurs, — maïs 
même en ne donnant pas de traitement Ëxe ans adminittrateurs ; on prenait un 
intérêt tacitement, mais les papes furent longtemps avant de vouloir approuver 
formellement cet usage. • A Vienne, pour éviter le reproche d'usure, on em- 
ploya l'artifice de ne demander asoun intérêt, mais d'avertir les emprunteurs qu'ili 
donneraient une rémunération suivant leur piété et leurs ma;feuB > (p. 31). Les 
Dominicains, partisans de l'ancienne doctrine, appelaient ces établissements 
Monte* Impietaili. Un moine Franciscain, Bemardinas, an des plus actifs pro- 
motenn de) Monts-de- Piété, n'osa pas défendre, mais seulement excuser comme 
un mal inévitable, le payement d'honoraires aux Commis et aux administrateurs : 
■ SpeciosiDS et roligiosius fatatabur Bemsrdinui fore, si absque uUo pemtus obolo 
et pretio mntunm daretur et commodaretur libère pecunia, sed pïnm opns et paa- 
pemm subsidium exiguo sic duratumm tempore. Non enim (inquit) tantnl sst 
ardor haminnm, ut gabematores et oSciales, montium ministerio neoessarîî, 
velint laborem hune omnem gratis subire ; quod ai remnnerandi ùnt ex aorte prin- 
cipal!, vel ipso deposito, seu exili montium œrario, bravi exhaurietor, et oommo- 
dum oppsrtunumque istud paupemm refugium nbiqoe peribit> {p. 33). 

Le concilo de Trente, pendant le siècle suivant, se prononça en fiivenr de 1» 
légalité et de l'utilité de ces maisons de prêt ; et depuis on a toujours considéré 
cette décision comme le sentiment de l'Ëgliae catholique en général. 

Suivre ce changement graduel du sentiment moral est eitrflmement inatmctif, 
d'autant plus que cette base générale de sc\ntiment, dont l'antipathie contre l'ar- 
gent prftté k intérêt n'est qu'un cas particulier, prévaut encore largement dans 
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U si>ciété et dirige le courant d'approbntion et de déiapprobstiDD morales. Dans 
quelques nations, comme chez les anciens PeiBes aïont Q^ms, le sentiments ité 
poussé jusqu'à répudie! et mépriser tout scliat et tonte vente (Hérodote, 1, 153). 
Aux jeux de beaucoup de personnes, le principe do réciprocité dans les affaires 
baïuaioeâ aumble, quand il est conçu théoriquementi odieux et méprisable^ et 
reçoit quelque manvus nom, tels qu'égoïnue, intérêt personnel, cbIcuI, économie 
politique, etc.; le seul sentiment qu'ils admettront en théorie, c'est que l'homme 
qui a doit Stre prêt à domier eu tout temps à celui qui n'a pa«, tandis que ce 
dernier est encouragé à attendre et à demander ce don gratuit. 
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CHAPITRE V 



EDBŒA. — CYCUDES 



Les flea app^J^ea Cyclades. — L'Enbœa. — Ses sis on sept yiIIb» -- Chalkjs, 
Eietria, etc. — Comment elle était peuplée. — Aocitiine pniuniica de Cbal' 
kis, d'Eretria, de Naios, eW. — Antiqua flte ionienne à Ddlos, friqnentéeet 
opulente. — Son déclin vers 560 avant J.-C. — ses caoaea. — Hjmne hoinéri- 
qne 1% Apollon l>Slieii — preuve qnant à la tib ionienne prinùtire. — Guerre 
entre Chalkis etEretria à one époque reculée; — ail tuutcx étendues de cliacune 
, d'ailes. — Commerce et colonies de Cbalkis et d'Eretria; ^- échelle enSoïqiio 
de poids et de momiiùes. — Trois diffiîrentes éciielles grecques : — œginteenne, 
enbolqne et attiqne- — Lenr rapport mnluel. 



Dans la partie ionienne de la Hellas on doit compter (outre 
Athènes) l'Eubœa et le nombreux groupe d'Iles renfermées 
entre le promontoire Eubœen, le pins au sud, la côte orien- 
tale du Péloponèse et la côte, nord-ouest de la Krête. Parmi 
ces lies, quelques-unes doivent être considérées comme des 
prolongements avancés, dans une direction sud-est, du sys- 
tème des montagnes de TAttique ; d'autres de celui de l'Eu- 
bœa; tandis qu'un certain nombre d'entre elles se trouvent 
séparées de l'un et de l'autre système, et semblent avoir une 
origine volcanique (1). A la première classe appartiennent 
Keôs, Kjtlinos, Serlphos, Pholegandros, Sikinos, Gyaros, 
Sjra, Paros- et Antiparos; à la seconde classe, Andros, 
Tènos, Mykonos, Dèlos, Naxos, Amorgos; à la troisième 
classe, Kimôlos, Mèlos, Thêra. Ces îles portaient chez les 



(1) V. Fiedler, Reisen dnrch Griecliealand, toI. II, p.87. 
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anciens les noms généraux de Cyclades et de Sporades; la 
première dénomination, comme on l'entendait cominuné- 
ment, comprenant celles qui entouraient immédiatement 
l'Ile sacrée de Dëlos, la seconde étant donnée à celles qui se 
trouvaient plus dispersées et séparées. Mais les noms ne sont 
pas appliqués d'une manière uniforme ou constante même 
dans les temps anciens : aujourd'hui tout le groupe est 
habituellement connu sous le nom de Cyclades. 

La population de ces lies était appelée ionienne, à l'excep- 
tion de celle de Styra et de Karistos, dans la partie méri- 
dionale de l'Eubœa et de l'Ile de Kythnos, qui étaient peu- 
plées par des Dryopes (1), même tribu que celles qui ont 
déjà été remarquées dans la péninsule Argolique, et à 
l'exception aussi de Mêlos et de Thôra, qui étaient des colo- 
nies de Sparte. 

L'Ile d'Eubœa, longue et étroite comme la Krête, et pré- 
sentant une épine continue de hautes montagnes courant du 
nord-ouest au sud-est, est séparée de la Bœôtia à un seul 
point par un détroit si resserré (célèbre dans l'antiquité sous 
le nom de l'Euripos) que les deux pays furent rattachés, 
pendant une grande partie de la période historique de la 
Grèce, par un pont construit pendant les derniers temps de 
la guerre du Péloponèse par les habitants de Chalkis (2). Le 
manque général de largeur laisse peu de place pour des 
plaines. La surface de l'Ile consiste principalement en mon- 
tagnes, en rochers, en' vallons et en rayins, propres en beau- 
coup d'endroits aux pâturages, mais rarement convenables 
à la culture des grains ou à l'établissement des habitations 
de ville. Il y avait cependant quelques plaines d'une grande 
fertilité, spécialement celle de Lelanton (3), touchant à. la 
mer près de Chalkis, et allant de cette cité dans une direc- 



(1) Hérodote, vm, 46 ; Thucydide, 8, 5. V. Le»ko , Trevels in Northern 

VII, 5T. Greece, vol. H, o. 14, p. 354, itq. Le 

(B) Diodore, Xin, 47, passage de Tliéogiiis amène 11 croira 

(3) CallimBqEe, Hjmil. ad Delum, que Kêrinthos formwt une partie dn 

289, avec une nrjte de Rpanheim; Théo- territoire de Chalkis. 

gnis, V. 888. Théoplinute, llist. Piant. 
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tion méridionale vers Eretria. Chalkis et Eretria, situées 
toutes les deux sur la côte occidentale, et toutes les deus 
occupaut des parties de cette plaiue fertile, étaient les deux. 
principaux endroits de l'Ile; le domaine de chacune semble 
s'être étendu dans la largeur de l'Ile d'une mer à l'autre (1). 
Vers l'extrémité septententrionale de l'île était située 
Histicea, appelée plus tard Oreus, — aussi bien que Kêrin- 
thos et Dion : Athénœ Diades, ^dèpsos, M^ et Orobiœ 
sont également mentionnées comme étant situées sur la côte 
nord-ouest, en face de la Lokris. On nous apprend que Dys- 
tos, Styra et Karystos étaient dans la partie de l'île au sud 
d'Eretria — les deux dernières situées vis-à-vis des dêmes 
attiques Hal% Araphênides et Prasiae (2). La vaste étendue 
de l'île d'Bubœa était ainsi répartie entre six ou sept villes, 
la partie centrale plus considérable appartenant à Chalkis 
et à Eretria. Mais les vastes terres montagneuses, propres 
seulement aux pâturages pendant l'été — terres publiques 
en grande partie, louées pour le pâturage à des proprié- 
taires qui avaient le moyen de se procurer ailleurs la nour- 
riture d'hiver pour leur bétail; — ces terres, disons-nous, 
n'étaient jamais visitées.par personne que par les bergers. 
Elles n'étaient guère mieux connues des bourgeois résidant 
à Chalkis et à Eretria que si elles avaient été situées de l'autre 
côté de la mer ^ée (3). 



(1) Skyini (c. 59) regarde 111e de 
Skyros comme pl&c^e en faœ d'Eretria, 
dont le territoire doit conséquemment 
avçir renfermé tine portioa de la cSte 
orientale de l'Eubaia, aussi bien que U 
cSte ocddentale. Il ue leconcalt que 
qiutre villes dans l'Ile — KKrystus, 
Eretria, Chalkis et Hestiica. • 

(2) Mannert, Googrsph. Gr. Koem. 
■part. VIll, liv. I, c. 16, p. 248 ; Stra- 

bon, X, p. 445-449. 

(3) I>e septième Discours de Dion 
Chryaostome, qui décrit son naufrage 
prèsdn cai) KapliBreue, deue l'Ile d'Ku- 
ba-a, et l'abri ainsi que la bienveil- 

I. IV 



lauce qu'il trouva auprès d' 
pauvre dea moutugnes, o 
tableaux les plus intéressai 



ntdeci 



n pure- 



tique de la population grecque (Oi 
p. 221 êeq.) — hommes nentran 
maïs dans la ville, et étrangers 
habitudes, aux n 
qui V dominaient, 
valent dri lait < 
peauït (yalaxTonô-tŒi; aviip oup( 
6«tae, Eurip. Elektr. 16*)) possédant 
ite (à C8 qu 1 s mble) 
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Les villes d'Eubœa mentionnées plus haat , excepté 
Athense Diades, trouvent toutes une place dans l'Iliade. 
Nous ne connaissons aucune particularité de lenr histoire que 
bien longtemps après 776 avant J.-C, Elles nous sont présen- 
tées pour la première fois comme ioniennes, bien que dans 
■ Homère les habitants en soient nommés Abantes. Les au- 
teurs grecs ne sont jamais en peine pour nous donner l'éty- 
mologie d'un nom. Tandis qu'Aristote nous dit que les 
Abantes étaient des Thraces qui avaient passé dans l'Ile en 
partant d'Abse en Phokis , Hésiode fait dériver le nom 
d'Eubœa de 'la vache lô (1). Hellopia, district près.d'His- 
tiœa, avait été fondée, disait-on, par Hellops, fils d'Ion ; selon 
d'autres, ^klos et Kothos, deux Athéniens (2), étaient les 
fondateurs, le premier d'Eretria, le second de Chalkis et de 
Kèrinthos; et l'on nous dit que, parmi les dèmes de l'Attî- 
que, il y en avait deux nommés HistiEca et Eretria, d'où 
étaient tirées, selon quelques-uns, les dénominations des 
deux villes eubœennes. Bien qu'Hérodote représente la po- 
pulation de Stjra "cdmme dryopienne, il y en avait d'autres 
qui prétendaient que la ville avait dans l'origine reçu ses 
habitants de Marathon et de la Tetrapolis de l'Attique, et en 
partie du dèrae appelé Steireïs. Les principaux écrivains que 
consultait Strabon semblent faire remonter la population da 
l'Eubœa, par un moyen ou par un autre, à une origine atti- 
que ; bien qu'il y eût des particularités dans le dialecte éré- 



■çenfl 



isitcs par Dion a 
iD petit junllu et 






dans un Heu déaert près àe KapLi 

Deux tiers du territoire de cette cité 
OuIxEOune consistaient en montngnus 
stériles (p. 233) ; ce doit probablement 
avoir été Korystos. 

Lesliautes terres del'Eubœa étaient 
il la fois inhabitées et d'un accès dilid- 
cilc.mSmo du temps de la, bataille de 
MaratliOn, lorsque Cljalkis et Eretria 
n'étaient paa encore beaucoup dcciiucs 
' n de leur puissance : les 



habitants d'Eretria regardaient tô àifU. 

petit c)iBmp T^i KûSoirti comme un refuge contra 

i_ i.-__i _ Tarmée des Perses commandée par 

Datis (Hérod. VU, 100). 

(1) Strabou, X, p. 445. 

(2) Plutarque, Qutest. Grœo. p. 296 : 
Strab, X, p.466 (dont les assertions 
sont très-embarrassées) ; Vellaius Pa- 
terc. I, 4. 

Selon Skymnus de Cliios [v. 67» , 
Cbalkis fut. fondée par PaudSros, fils 
d'Eroclithuus, et KêrintLoa par liotiifln, 
d'Athènes. 
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trie» qui donnaient liett de supposer qu'à elle s'étaient joints 
des colons venus d'Elis oa de Makistos en Triphylia. 

Les indices historiques les plus anciens que nous ayons 
représentent Chalkis et Eretria comme les cités ioniennes 
lesplas riches, les plus puissantes et les plus entreprenantes 
de la Grèce européenne, — surpassant apparemment Athènes 
et n'étant inférieures ni à Samos ni à Milêtos. Outre la fer- 
tilité de la plaine Lelanton, Chalkis possédait l'avantage de 
■ minerai de cuivre et de fer, que l'on obtenait dans le voisi- 
sinage immédiat et de la cité et de la mer, et que ses ci- 
toyens fondaient et convertissaient en armes et autres engins, 
avec un résultat très-profitable. L'épée de Chalkis acquit un 
renom distinctîf {1). Plusieurs des autres lies participaient 
à cette source de richesses minérales. Le minerai de fer se 
trouve k Keôs, à Kythnos et à Seriphos, et il y a encore 
dans cette dernière île des traces évidentes de fonte consi- 
dérable anciennement en activité (2). De plus, à Siphnos, il 
y avait dans les temps reculés des veines d'or et d'argent qui 
procurèrent aux habitants de grandes richesses ; cependant 
leurs immenses acquisitions, attestées par la grandeur d% 
la dime (3), qu'ils offrirent au temple de Delphes, n'eurent 
qu'une durée temporaire, et appartiennent principalement 
au septième et au sixième siècle avant l'ère chrétienne. 
L'île de Naxos aussi était à une époque reculée riche et po- 
puleuse, Andros, Tenôs, Keôs et plusieurs autres Iles furent 



(T) Strabon, X, p. 446 — llàp Se 
Xa).)tiSixai aîcdSai (Alcée, Fragin. 7, 
Siimelden-in) — XaXxiîixèv iKnJipiov 
(Aristoph. Eqoit. 237) — appartient 
certainement à Clialkii Eubfpenne, non 
k Chalkidn:ëdeThrace.Boflckh, Staals- 
hanshiilt. der Athoner, vol. II, p. 284. 
App. SI, oita XxlxiSixi noTTipl» dans 
«ne inscription: cf.Steph.Bjî.XaXxt;. 
— KaMOHtXetTflî EilSoiiiî , Ilomiie , 
Hymn. Apoll. 219. 

p) V. l'Mposâ miniSralopiqne des 
U«9 dans Fiedler (Reisen, vol. Il, p, 8B, 
11 B, 563}. 






Le minerai de cuirre et de fer près df 
Chalkis avait cessé d'Être exploité nignu 
du temps de Strnbon : Fiedler 
la situation protaljlo [vol. I, p. 443). 

(3) Hérodote, III, 57. Siphnos, ce- 
pendant, avwt encore de grandes li- 
■ cliesscs et beaneoap d'importance vers 
380 aï-ant J.-C. - V. Isocnite, Or. 
XIX (.F-gin.) 8. 9-47. l,es Piphniens, 
dans un mocmnt malhcnreui, eurent 
le tort de ne pas offrir leur dîme ; 
bientût la mer te jeta dans les mines 
et les mit pour loujours hors d'état 
d'Être expleitées (Pauian. X, 11, 2). 
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k une certaine époque dans la dépendance d'Eretria (1); 
d'autres lies semblent avoir été également dépendantes de 
Naxos, qui, à l'époque précédant immédiatement la révolte 
de ridnla, possédait des forces maritimes importantes et 
pouvaitréunirhuitmille citoyens pesammentarmés (2), troupe 
très-considérable pour une cité grecque seule. Les forces 
militaires d'Eretria n'étaient pas inférieures de beaucoup ; 
- car dans le temple d'Artemis Amarynthienne , près d'un 
mille (un kilomètre et demi) de la cité, auquel les Erétriena 
avaient l'habitude de se rendre en procession solennelle 
pour célébrer la fête de la déesse, il y avait une ancienne 
colonne dont l'inscription portait que la procession n'avait 
pas compté moins de trois mille hoplites, de six cents cavaliers 
et de soixante chariots (3). On ne peut connaître la date de 
cette inscription ; mais elle ne peut guère être antérieure à 
la quarante -cinquième Olympiade, ou 600 avant J.-C, — à 
peu près vers le temps de la législation Solonienne. Chalkls 
était encore plus puissante qu'Eretria; toutes deux furent 
dans les temps anciens gouvernées par une oligarchie, qui 
(?hez les Chalkidiens s'appelait lesHippobotœ, ou Éleveurs de 
chevaux, — probablement propriétaires de la plus grande 
partie de la plaine appelée Lelanton, et se servant des mon- 
tagnes adjacentes comme pâturages d'été pour leurs trou- 
peaux. L'étendue de leurs propriétés est attestée par le 
nombre considérable de quatre mille xïn/joûxoi, ou hommes 
libres étrangers, qu'Athènes établit sur leurs terres après 
la victoire gagnée sur eus, quand ils aidèrent Hippias ex- 
pulsé, dans ses efforts pour regagner le sceptre athénien (4). 



(1( Stmbon, X, p. 418. Mais l'étendue et la fertilité de la 

(2) Hérodote, V, 31. Cf. les desorip- plaine de Kaios suffisent parfailement 

tions de ces divaraes Uds daua les ré- à cette population réunie de 100,000 

oentî voyagei du professeur Hoss , âmes, que semble impliquer le récit 

liâiseu auf den UriechiBChen Inseln , d'Hérodote. 

vol. I, lettre 2 ; vol. Il, lettre 15. (3) Strabon, I. c, 

La population de Kaioa est aujoiir- (4) Hérodote, V, 17; Ariatote,Fragni. 

d'hui d'euvirou 11,000 âmes; celle Hcpl noXiTEtiûv, éd. Neumann, p. 111- 

irAudrosde 15,000 (Ross, vol. I, p. £8; 113 ; cf. Aristote, l'olit. IV, 3, 2. 

voI.II, p. 22). 
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Bornant notre attention, comme nous le ffùsons mainte- 
nant, aux deux premiers siècles de l'histoire grecque, c'est- 
à-dire à l'intervalle qui sépare 776 avant J.-C. de 560 avant 
J.-C, il n'y a guère de faits que nous puissions produire 
pour déterminer la condition de ces lies Ioniennes. On peut 
cependant mentionner deux ou trois circonstances qui con- 
tribuent à confirmer l'idée que nous avons de leurs richesses 
et de leur importance d'autrefois. 

- I. L'hymne Homérique à Apollon nous présente l'Ile de 
Dèlos comme le centre de la grande fête périodique en 
l'honneur d'Apollon, célébrée par toutes les cités, insulaires 
et continentales, du nom Ionien- Quelle est la date de cet 
hymne ? C'est ce que nous n'avons pas le moyen de déter- 
miner. Thucydide le cite sans hésitation comme l'œuvre 
d'Homère; et sans doute il était de son temps universelle- 
ment admis comme tel, — bien que des critiques modernes 
s'accordent à regarder cet hymne et les autres comme pos- 
térieurs de beaucoup à l'Iliade et à l'Odyssée. Toutefois il' 
ne peut probablement pas être plus récent que l'an 600 
avant J.-C. La description des visiteurs ioniens qui nous 
est présentée dans cet byiiine est magnifique et imposante. 
Le nombre de leurs navires, l'étalage de leur toilette, la 
beauté de leurs femmes, les représentations athlétiques 
aussi bien que les luttes de chant et de danse, — tous ces 
détails, nous dit-on, faisaient une impression ineffaçable sur 
le spectateur (1)': « Les Ioniens assemblés semblent être à 
l'abri des atteintes de la vieillesse ou de la mort. <• Telle était 
la magnificence dont Dèlos était périodiquement le théâtre, 
inspirant les chants et le génie poétique non-seulement de 
bardes ambulants, mais encore des vierges Dêliennes dans 



(IJ Hom. Hyinn, Apoll. DbI. 146- IKvttuv ï«f xn lîoito x"piv, t£p4««- 

ne; Thncya. III, 104 : Ito !i 9u(a4'-, 

*«{tî x' àBavàtouç kœI àï^pojî (|i|ic- 'Avîpa; t' eloopouv, xâxiiïtôvouî « 
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le temple d'Apollon, pendant le siècle qui précède 560 avant 
J.-G. A cette époqae, c'était la grande fête centrale des 
Ioniens en Asie et en Eurc^e ; elle était fréquentée par les 
douze cités ioniennes de l'Asie Uîneure et de son voisinage, 
aussi bien que par Athènes et Chalkis en Europe. Elle 
n'avait pas encore été supplantée par les Ephesia comme 
fêtes exclusives de ces villes asiatiques, et les Panathemea 
d'Athènes n'avaient pas non plus atteint l'importance qui, 
dans la suite, ânit par leur appartenir quand la puissance 
athénienne fut à son apogée. 

Nous trouvons et Polykratès de Samoa, et Pisistrate 
d'Athènes prenant un vif intérêt à la sainteté de Dèlos et à 
la célébrité de sa fôte (1). Mais ce fut en partie l'élévatiM 
de ces deux grands despotes ioniens, en partie les conquêtes 
des Perses en Asie Mineure, qui détruisirent l'indépendance 
des nombreuses petites cités ioniennes pendant la dernière 
moitié du sixième siècle avant l'ère chrétienne ; c'est pour 
eela^ que la grande fête de Dèlos perdit insensiblement de 
son importance. Bien qu'elle ne fût jamais complètement 
suspendue, elle fut dépouillée de beaucoup de ses ornements 
antérieurs, et spécialement de ce qui formait le premier ds 
tous, — la foule de joyeux visiteurs. Et lorsque Thucydide 
mentionne la tentative faite par les Athéuiena pendant la 
guerre du Péloponèse, à l'apogée de leur suprématie navale, 
pour faire revivre la fête Dêlienne, il cite l'hymne Homé- 
rique à Apollon comme une preuve certaine de sa splendeur 
passée et oubliée depuis longtemps. Noos remarquons qne 
même lui ne pouvait trouver de meilleure preuve que cet 
hymne pour les afiaires grecques antérieurement à Pisis- 
trate, et nous pouvons reconnaître par là combien rhistoîre 
de cette époque était imparfaitement connue des hommes 
qui prirent part à la guerre du Péloponèse. L'hymne est 
excessivement précieux comme document historique, en ce 
qu'il nous atteste une gloire transitoire et une vaste asso- 



rt) Tbiii^ae, ni, 104. 
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ciation des Grecs ioniens des deux côtés de la mer JE^ée ; 
union qae détruisirent les conquêtes des Lydiens d'abord, et 
pins tard celles des Perses ; — temps oA les cheveux de 
l'Athénien opulent étaient décorés d'ornements d'ôr, et sa 
tonique laite de lin (1), comme celle des Milésiens et des 
Ephésiens, an lieu du costume plus sévère et des vêtements 
de laine qu'il copia dans la suite sur Sparte et le Péloponèse ; 
— temps aussi ob le nom Ionien n'avait pas encore con- 
tracté cette tache de mollesse et de lâcheté qui y était im- 
primée à l'époque d'Hérodote et de Thucydide, et qui pro- 
vint en partie de la conquête des Ioniens asiatiques par la 
Perse, en partie de l'antipathie des Dôriens du Péloponèse 
pour Athènes. L'auteur de l'hymne Homérique, en décrivant 
les superbes Ioniens qui accouraient de son temps à la fËte 
Dêlienne, n'aurait guère pu prévoir un temps à venir où le 
nom d'Ionien deviendrait un reproche tel, que les Grecs eu- 
ropéens, auxquels il appartenait réellement, désiraient le 
désavouer (2). 

2. Il est un autre fait explicatif se rapportant à la fois aux 
Ioniens en général, et à Chalkis et à Eretria en particulier, 
<ians le siècle antérieur à Pisistrate : c'est la guerre que se 
firent ces deux villes au sujet de la fertile plaine de Lelan- 
ton, qui s'étendait entre elles deux. En général, à ce qu'il 
semble, ces deux cités importantes entretenaient des rela- 
tions de bonne intelligence. Mais il y eut quelques occasions 
■de dispute, et une en particulier qui fut suivie d'une guerre 
formidable, plusieurs alliés se joignant à chacune d'elles. 
II est à remarquer que ce fut la seule guerre connue de Thu- 
cydide (avant la conquête des Perses), qui eût eu plus 
d'importance qu'une simple querelle entre voisins, et dans 



(1) nacjdi^, I, 143. Aii ti &epa- twrt mnx tempi qui prieMent immé> 
{(attov, «to. dwtement Hérodote, aaa aoa pa* 

(2) HérodoU, I, 143. Oi |Uv nn iX- ^ileiDent mdniiMible pu rapport h 
, Xoi 'luvt; xol ol 'Atijvrioi tfurev ti dea temps pins «iiciviu. Cf. Thocyd. I, 

oûioiut, où ^ovliitUTCt IwK Knilj|<r- 124 (wreo k S«holi<), et tneon T, 9; 

4ai — UKTtion ioconleitaUa par np- VIII, 3:3. 



3vGooglc 



232 HISTOIRE DE LA OBËCB 

laquelle tant d'États différents eussent manifesté une dispo- 
sition à intervenir, au point de lui donner un caractère 
semi -hellénique (1). Quant aux alliés de chaque parti dans 
cette occasion, nous savons seulement que les Milésiens 
prêtèrent assistance à Eretria, et les Saniiens, aussi bien 
que les Thessaliens et les colonies chalkidiques en Thrace, 
à Chalkis. Une colonne, encore visible du temps de Strabon 
dans le temple d'Artemis Araarynthienne, près d'Eretria, 
rappelait la convention, faite mutuellement par les deux 
parties belligérantes, de s'abstenir d'armes de trait, mais 
de n'employer que des armes d'hast. Les Erétriens étaient, 
dit-on, supérieurs en cavalerie, mais ils furent vaincus dans 
la bataille : la tombe de Kleomachos de Pharsalos, guerrier 
distingué qui avait péri dans la cause des Chalkidiens, fut 
élevée dans l'agora de Chalkis. Nous ignorons la date, la 
durée ou les particularités de cette guerre (2) ; mais il parait 
que les Erétriens furent battus, bien que leur cité conservât 
toujours son rang comme le second Etat.de l'Ile. Chalkis fut 
décidément la première et continua d'être florissante, popu- 
leuse et commerçante, longtemps après avoir perdu son im- 
portance politique, durant toute la période de l'histoire 
indépendante de la Grèce (3). 
3. Nous recueillons d'autres preuves de l'importance de 



(1) Thucydide, I, 15. Tlraoydide ne 









oonda 



que cOté autant d'alliés que ia repré- 
sente Ftiiiianla>. 

(3) Slrabon.Vin, p. 418; Hérodote, 
V, 9Sî Plut. Araator., p. 760, — im- 
portant en oe qu'il cite Aristote. 

Hésiode passa d'Askra k Chalkis (Il 
l'occnsion des jeux fanohres céléhrés par 
les tili d'Amphidamai en l'honnenr de 
leur père, décédé) et g^gna tin trépied 
pour prix de* veri qu'il cbajita ou ré- 
cita |Opp. Di. 656). Saivtmt les Scho- 
liea , Amphidnmu était un mi de 
ChoIkU.qui pérît daoi la guerre contre 



EretrÎB relativement ji LelantAn. Mais 
il parait que Plutarque rejetait les vers 
comme apacryphcs, hien qu'il recon- 
naisse Amphidamas comme un vigou- 
reux défenseur de Chalkis dons cette 
guerre. V. Septem Sapient. Conviv. 
0. 10, p. 153. 

Cette visite d'Hésiode.à Chalkis était 
lepréseutie comme ta scioe de sa lutte 
poétique aveo Homère et de sa victoire 
sur ce poète (V. le Certamen Hom. et 
Hes. p. 31S, éd. Goettl.). 

{3| V. la frappante deocriplion de 
Chalkis, donnée par Dicéorque dons le . 
Bioc 'EXUSet (Fragm. p. 146 , éd. 
Fuhr). 
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Chalkls et d'Eretria, pendant le septième siècle et nne partie 
du huitième avant l'ère chrétienne, — en partie ' dans les 
nombreuses colonies qu'elles fondèrent (et dont je m'occu- 
perai dans un des chapitres suivants), — en partie dans l'em- 
pire que prit l'échelle euboïque de poids et de monnaies 
dans une portion considérable de la Grèce. M, Boeckh a 
montré pour la première fois dans sa « Métrologie " quelles 
étaient les quantités»et les proportions de cette échelle. 
Elle était d'origine orientale, et l'or recueilli par Darius en 
tribut dans toute l'étendue dti vaste empire des Perses 
devait être payé en talents euboïques. Ses divisions — le 
talent égal à 60 mines, la mine égale à 100 drachmes, la 
drachme égale à 6 oboles — étaient les mêmes que celles 
de l'échelle appelée' leginaeenne, introduites par Pheidûn 
d'Argos, Mais les 6 oboles de la drachme euboeenne conte- 
naient un poids d'argent égal seulement à 5 oboles d'^Egina; 
de sorte que les dénominations euboïques — drachme, mine 
et talent — n'égalaient que les cinq sixièmes des mêmes 
dénominations dans l'échelle œginaîenne. C'était l'échelle 
euboïque qui prévalut à Athènes avant l'altération des mon- 
naies introduite par Solôn; altération (montant à environ 
27 pour 100, comme nous l'avons signalé dans un chapitre 
précédent) qui créa une troisième échelle appelée l'échelle 
attique, distincte et de Tseginseenne et de l'euboïque — et 
étant vis-à-vis de la première dans le rapport de 3 : 5, et 
vis-à-vis de la seconde dans le rapport de 18 : 25. Il parait 
évident que l'échelle euboïque fut adoptée par les Ioniens, 
grâce à leurs relations avec les Lydiens (1) et autres Asia- 
tiques, et qu'elle finit par être naturalisée dans leurs cités 
sous le nom d'Eaboïque, parce que Chalkis et Eretria étaient 
les États qui exerçaient le commerce le plus actif dans la 
mer ^gée, — exactement comme le commerce supérieur 
d'iEgina, dans les États dôriens, avait donné à l'échelle in- 
troduite par Pheidôn d'Argos le nom d'^ginœeDne. Le fait 
de cette dénomination indique un temps oii ces deux cités 



(1) Hdrodale, I, 94. 
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eabœennes surpassaient Atlièoes en puissance maritime et en 
relations commerciales étendues, et où elles étaient au pre- 
mier rang des cités ioniennes dans toute la Grèce. L'échelle 
eaboïque, après avoir été altérée par Soldn quant au mon- 
nayage et à l'argent, resta encore en usage à Athènes pour 
les marchandises. La mine de commerce attique garda son 
poids euboïque primitif (1). 



(1) V. U Métrolope de Boeckh, o. 8 ot 9. 
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Douze cités ÎDniennes en Asie. — Événement légendaire appelé migration 
ionienne. — Ëmigrants ae rend&nt dans oes citée — divers Grecs. — Grondes 
différences de dialectes dans les douze cit4s. — Cités ioniennea râellement fon- 
dées par dÏTersas migrations. — Cmséquencei du mélange d'habitants dans ces 
colonies — ptos d'aotiyîl^, plus d'instabilité. — Mobilité attribuée à la race 
ionienne en tant qna comparée k la race ddrieone — provient de cette cause. — 
Otés ioniennes en Aue — mSIées avec les habitants indigènes. — Culte d'Apol- 
lon et d'Artemiï — existait sur la cSte asiatique avant l' immigration greoque 
— adopté par les immigrants. —Fête et ompbilityonie Pan-ioniannos sur le 
promontoire de Mylcale. — Situation de MilStos — des autres cités ioniennes, — 
Territoires paneméa de lillagei aiiatiquea. — HagnSsia but le Msondros. — 
MagDisïa sur le mont Sipjlos. ■ — Epbesos — Audroklos l'oïkiste^ premier 
établissement et pcemiire distribution. — Accroissement et acquisition d'Ephe- 
«08. — KolophSn, son origine et ion histoire. — Temple d'Apollon k Klaros, 
pr*s de Kolophân. — Ses légende». — Lobedo», Ttoa, ClaaomoiUB, etc. — Dia- 
tribntian intérienie des habitants de Toâs. — Erjihiai et Chiot. — Klazomeufe 
FhSIuea. — Sm^ma. — Grecs leoliens en Asie. 



Il existait an commencement de Ja Grèce historique, en 
776 avant J.-C, outre les Ioniens de l'Attique et des Cy- 
clades, douze cités ioniennes marquantes sur la côte de 
l'Asie Mineure on auprès, outre on petit nombre d'autres 
Tilles moins importantes. Énumérées du sud au nord, ce 
sont Milêtos, Myous (Myonte), Priênè, Samoa, Epliesos, 
EolophdB, Lebedos, Teôs, Erythrœ, Chios, Klazomenœ, 
Phôkœa. 
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Que ces cités, la grande gloire du nom ionien, aient été 
fondées par des émigrants venus de la Grèce européenne, il 
n'y a pas lieu d'en douter. Comment et quand furent-elles 
fondées, nous n'avons pas d'histoire qui nous le dise ; la 
légende, que nous avons déjà exposée dans un cbapitre pré- 
cédent nous parle d'un grand événement appelé la migration 
ionienne, rapportée par les chronologistes à une seule année 
spéciale, 140 ans après la guerre de Troie, Cette façon de 
grouper en masse appartient au caractère de la légende. Les 
émigrations Eeolienne et ionienne, aussi bien que la con- 
quête dôrienue du Péloponèse, sont chacune revêtues d'unité 
et gravées dans l'imagination comme étant les résultats 
d'un seul grand mouvement. Mais tel n'est pas le caractère 
des colonies historiques : quand nous en viendrons à racon- 
ter les émigrations italiennes ou siciliennes, on verra que 
chaque colonie a son origine et ses causes d'existence pro- 
preset séparées. Dans le cas de l'émigration ionienne, cette 
vaste échelle de conception légendaire est plus apparente 
que d'ordinaire, puisqu'on attribue à cet événement la fon- 
dation ou le repeuplement et des Cyclades et des cités ionien- 
nes d'Asie, 

Euripide considère Ion (1), fils de Kreilsê et d'Apollon, 
comme le fondateur de ces dernières villes. Mais la forme la 
plus courante de la légende attribue cet honneur aux fils de 
Kodros, dont deux sont nommés spécialement, et corres- 
pondent aux deux plus grandes des dix cités ioniennes con- 
tinentales, Androklos comme fondateur d'Ephesos, Neileus 
de Milêtos. Ces deux villes sont toutes les deux désignées 
comme fondées directement par Athènes, Les autres sem- 
blent plutôt être des établissements séparés, n'étant pas 
composés d'Athéniens et n'émanant pas d'Athènes, mais 
adoptant la fêta ionienne caractéristique des Apaturia et 
contenant (en partie du moins) des tribus ioniennes et rece- 
vant des princes des familles kodridesàEphesos ou à Milêtos, 



(1) Euripide, Ion, 1546. Kriarop' 'Aoiâ!o« x^ovi 
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comme condition de leur admission à la fête confédérée Pan- 
Ionienne. Le poëteMimnerme attribuait lafondation de sa\ille 
natale Kolophôn à des émigrants venus de Pylos dans le Pélo- 
ponèse, sous AndrœmÔn; Teôs fut colonisée par des Minyœ 
d'Orchoraenos , sous Athamas : Klazomense par des colons 
deKleônse et de Phlious (Phlionte), Pbôkœa par des Pho- 
kiens, Priênê en grande partie par des Kadmiens venus de 
Thèbes. Et quant aux lies puissantes de Chios et de Samos, 
il ne parait pas que leurs auteurs indigènes, Ion, le poète de 
Chios, pu Asius, le poëte de Samos, leur attribuassent une 
population venant d'Athènes. Pausanias ne pouvait pas non 
plus comprendre parles poèmes d'Ion comment il se faisait que 
Chios eût fini par faire partie de la confédération ionienne (1). 
Hérodote spécialement insiste sur le nombre des tribus et 
des races grecques qui contribuèrent à fournir la population 
des douze cités ioniennes — Minyae d'Orchomenos, Kad- 
meiens, Dryopiens, Phokiens, Molosses ,- Pélasges Arka- 
diens, Dôriens d'Epidauros, et •> plusieurs autres sections » 
de Grecs. De plus il signale particulièrement les Milésiens, 
comme prétendant être du sang ionien le plus pur, et 
comme étant partis du Prytaneion d'Athènes; donnant 
ainsi évidemment à entendre qu'il croit que la majorité 
au moins des autres colons n'était pas venue du même 
foyer (2). 



(1) Fauianias, VTI, 4, 6. Totroù-ca 
rïp*;i(£T9 ii Xiou; Iwva eiiptuxb) ' aO' 
[u'vtoi tutho; yi cEfijxc, xsO' ijvxtvn 
ttlttiv X'oi teXoûitiv ii lûvi;- 

RelftliTement it Samos et à ebs Labi- 
famCs luirien» primitifs, déplacfis par 
F&trokISi et Teinbrifin à la lête d'^i- 
granti gtccfi, y. Etymol. Mag. t. 'Ao- 

(2) Hérodnte, I, 146. •EjteI, û; ys 
iTt^Xïoii oOrpi (i. c. les habitants de 
Ift Dodekapolis Paa-ionienne ) 'tuvj; 

■fïYov^oi , t«i>p(7) itotXii ii^tv^ ■ TiSv 
'A£avTï; il E-j6o(t)î sioiv oOn ilaxiorri 



lisToc oùSiv ' Mivuii Èk 'Ocxaiiivioi 
&va[u;j.i;(aTai, xai KaS|j.ECoi, xei ApOa* 
itsi, MÛ 4(i>Kéc; ànoSit(T{iioi, xal Mo- 
ïoofioi , xaî 'ApxccÎE; Hdatryoî , xxi 
iief.iii 'EniSaOptoi , àiia te SSvccc 
noiiÀ &va;j«|(ixaTai. Ol St aiJTÉuv, inà 
■cm npuravYiiou xoO 'ASiivaioiv 6p(ui- 
BiïTis, xai vo|iii;ovTE( fcnniixatoi tîvai 
TiôvMv, oOto 0* ou luva na ryixyov ei 
àitoixiiiv , àUa KaEtpw Etr^ov Ttuv 
içiïtuoav Tou ■jaica, Tauta !i )]v 
Hïolte»» Év SI )iiT<^ 

Le ton pol n iiuo que pre à H«ro 
dote pour fa le cette reraaniue est 
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Mais le renseignâment le plus frappant que nons donne 
Hérodote, c'est la différence de langage ou dialecte CLoi dis- 
tinguait ces douze cités. Milêtos, Myons et Priênê, toutes 
situées sur le sol des Kariens, avaient un seul dialecte : 
Ephesos, Kolophôn, Lebedos, Teôs, Klazomense et Phôkaea 
avaient nn dialecte commun à toutes, mais distinct de 
celui des trois villes précédentes ; Chios et Erythrœ pré- 
sentaient un troisième dialecte, et Samos à elle seule un 
quatrième. L'historien ne se contente pas de signaler simple- 
ment cette quadruple variété de langage ; il emploie des ter- 
mes très-forts pour exprimer le degré de dissemblance (1). 
Le témoignage d'Hérodote, quant à ces dialectes, est natu- 
rellement incontestable. 

Ainsi, au lieu d'une seule grande émigration ionienne, les 
assertions citées plus haut nous amènent plutôt à supposer 
un grand nombre d'établissements séparés et successifs, foi> 
mes par des Grecs de sections différentes, se mêlant avec 
des Lydiens et des Kariens préexistants et modifiés par eus, 
et s'alljant dans la suite avec Milêtos et Epbesos pour former 
ce qu'on appelle l'Amphilîtyonie ionienne. Comme condition 
de cette union, ils sont amenés à admettre au nombre de leurs 
chefs des princes de la gens ou famille des Kodrides, qui 
sont appelés fils de Kodros, mais que l'on ne doit pas pour 
cette raison supposer nécessairement contemporains d'An- 
droklos ou de Keileus. 

Les chefs choisis par quelques-unes des cités étaient, dit- 



eipliqué par Dahlmann, par la suppo- 
iition qu'en» étnit destinée k réfuter 
certaines prétentions pleines de jac- 
tance du Miléaien Héltatée (V. Baehr, 
ad (oc. et Klauaen ad Holialœi Frag. 
835). 

eertion d'Hérodote, est qu'une cité tire 
aon origine d'Athènes et qu'elle cé- 
lèbre la solennité dei Apnturia (î, 147). 
Mais nous ne devons pas prendre ces 
deui preuves h la rigueur. Ephesos et 



KolophBn étaient ioniennes, bien qae 
ni l'une ni l'autre ne eélébrasacut les 
Apaturia. Et la colonie pouvait Sirc 
formée sous les auspices d'Athènes , 
quoique les colons ne fussent ni natifs 
de l'Âttique, ni inSme alliés par la race 
aui indigfcues de ce pays. 

(!) Hérodote, 1, 143. Ephesos, Kolo- 
phOn , Lobedo! , Tefis , KlnïOiuena , . 
Phûkœa — «Otih ai irôî.en Tr,-Ti sjotî- 
pov lEj^fliidijai ojioïOïÉouiTi xaiàï/.iio- 
sav ùtiSbt, 119Î Se op^fiavÉourri. 
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OD, LyldeDs(l), de la famille héroïque de Glankoset de Bel- 
lerophdn : il y avait d'autres villes oh les Kodrides et les 
Criaakides étaient chefs conjointeinent. Relativement aux 
dates de ces établissements séparés, nous ne pouvons donner 
aucun renseignement, car ils se trouvent au delà du com- 
mencement de l'histoire authentique. Nous voyons quelque 
raison ponr croire que la plupart d'entre eux existaient quel- 
que temps avant 776 avant J.-C. ; mais à quelle date com- 
mença la solennité fédérative unissant les douze cités, c'est 
ce que nous ignorons. 

Le récit d'Hérodote nous montre que ces colonies étaient 
composées d'un mélange de sections de Grecs, circonstance 
importante dans l'appréciation de leur caractère. Tel fut 
ordinairement le cas plus ou moins quant à toutes les émigra- 
■ lions. C'est pourquoi les établissements ainsi fondés contrac- 
tèrent-ils tout de suite, généralement parlant, à la fois plus 
d'activité et plus d'instabilité que l'on n'en voyait chez ceux 
des Grecs qui restaient dans leurs foyers, et chez qui la 
vieille routine habituelle n'avait été détruite par aucun chan- 
gement marquant soit de place, soit de relations sociales. Car 
dans une colonie récemment fondée il devenait nécessaire 
de changer la classification des citoyens, de les ranger en- 
semble dans d'autres divisions militaires et civiles, et d'adop- 
ter de nouveaux sacrifices caractéristiques et de nouvelles 
cérémonies religieuses comme liens d'union entre tous les 
citoyens réunis. De plus, au premier début d'une colonie, il 
y avaità surmonter des difficultés inévitables qui imposaient 
à ses chefs la nécessité d'avoir de l'énergie et de la pré- 
voyance, — plus, particulièrement par rapport aux affaires 
maritimes,- d'oîi dépendaient non-seulement leurs rapports 
avec les concitoyens qu'ils avaient laissés derrière eux, mais 
encore leurs moyens d'établir des relations avantageuses 
avec la population de l'intérieur. En même temps, les nou- 
veaux arrangements indispensables parmi les colons étaient 
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loin de se faire toujours avec harmonie : la dissension et 
des divisions partielles se présentaient assez fréquemment. 
Et ce qiii a été appelé la mobilité de la race ionienne, en 
tant que comparée avec la race dôrienne, doit ôtre attribué 
dans une grande mesure à ce mélange de races et à ce sti- 
mulant extérieur provenant de l'expatriation. Car il n'y en a 
pas de traces en Attique antérieurement à Solôn; tandis que, 
de l'autre côté, les colonies dôriennes de Korkyraet de Sy- 
racuse présentent une population non moins excitable que 
les villes ioniennes en général (1), et qui l'était beaucoup 
plus que la colonie ionienne de Massalia. Le remarquable 
esprit commercial qui, comme nous le verrons, caractérise 
Milêtos, Samos et Pliôkaîa, n'appartient qu'à un faible degré 
à tout ce qui se rattache au caractère ionien. 

On représente toutes les villes ioniennes, excepté Klazo- 
mense et Phôksea comme ayant été fondées sur quelqueséta- 
blissements préexistants de Kariens, de Lélèges, de Krêtois, 
de Lydiens, ou de Pélasges (2). Dans quelques cas ces pre- 
miers habitants étaient soumis, tués ou chassés : dans d'autres 
ils étaient acceptés comme compagnons de résidence, de sor.te 
que les cités grecques, ainsi établies, prenaient une teinte 
considérable de coutumes et de sentiments asiatiques. Ce 
■ qu'Hérodote rapporte au sujet du premier établissement de 
Neileus et de ses émigrants à Milêtos est remarquable à ce 
point de vue. Ils ne prirent pas avec eux de femmes d'Athè- 
nes (dit l'historien), mms ils trouvèrent des épouses dans les 
femmes kariennes de l'endroit, dont ils avaient vaincu et 
mis à mort les maris et les pères; et les femmes, saisies ainsi 
par force, manifestèrent leur répugnance en s' engageant en- 
tre elles par un serment solennel à ne jamais manger avec 
leurs nouveaux maris, et à ne pas non plus les appeler par 
leurs noms personnels. Elles imposèrent à leurs filles la 
môme condition -. mais nous ne savons pas combien de temps 



(1) Thucydide, VI, 17, au snjet des tûv «oJixîuSï tAç (itToSolà; xal ini- 
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dura cet usage. Nous pouvons soupçonner, d'après le langage 
de l'historien, qu'il y en avait encore des traces visibles de 
son temps dans les coutumes de famille des Milésiens. La 
population de cette ville, la plus-grande des cités ioniennes, 
doit ainsi avoir été composée à moitié d'hommes de race 
karienne. Il est à présumer que ce qui est vrai de Neileus et 
de ses compagnons se trouverait également vrai de la plu- 
part des colonies maritimes de la Grèce, et que tes vaisseaux 
qui les emportèrent étaient peu fournis de femmes. Mais sur 
ce point nous nous trouvons par malheur sans renseigne- 
ments. 

Le culte d'Apollon Didymœos, aux BranchidEe près deMilë- 
tos, — celui d'Ârtemis, près d'Ephesos, — et celui del'Apol- 
lon Klarios, près de Kolophôn, semblent avoir existé chez la 
population asiatique indigène avant l'établissement de l'une 
ou de l'autre de ces trois cités. Maintenir ces droits locaux 
préexistants n'était pas moins conforme aux sentiments que 
profitable aux intérêts des Grecs. Les trois établissements 
acquirent tous une plus grande célébrité sons l'administra- 
tion ionienne, en contribuant à leur tour à la prospérité des 
villes auxquelles ils étaient attachés. Milêtos, Myous et 
PriênS étaient situées dans la plaine productive du fleuve 
Mseandros oa auprès d'elle; tandis qu'Ephesos était de la 
même manière établie près de l'embouchure du Kaïstros, 
communiquant ainsi immédiatement avec la fertile bande de 
terre qui sépare le mont Tmôios au nord d'avec le mont Mes- 
sôgis au sud, et à travers laquelle coule ce fleuve : Kolophôn 
n'est qu'à un très-petit nombre de milles au nord du même 
fleuve. Possédant les meilleurs moyens de communication 
avec l'intérieur, ces trois villes semblent avoir grandi plus 
rapidement que le reste ; et, avec l'Ile voisine de Samos, elles 
constituèrent aune époque reculée la force de l'Amphiktyo- 
nie Pan-Ionienne. La situation du territoire "sacré de Poséi- 
don (où cette fête était célébrée) sur le cété .septentrional du 
promontoire de Mykale, près de Priènô, et entre Ephesos et 
Milêtos, semble prouver que ces villes formaient le centre 
primitif autour duquel finirent par se grouper graduellement 
les antres établissements ioniens. Car ce n'était nullement 
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ane situatipn centrale par rapport à toutes les douze ; de 
sorte que Thaïes de Milètos, qui à une époque suivante re- 
commandait une union politique plus intime entre les douze 
■villes ioniennes, et l'établissement d'un gouvernement com- 
mun pour administrer leurs affaires collectives, indiquait 
Teôs (1) et non Priêiiô, comme le lieu convenable dans ce 
but. En outre, il semble que la fête Pan-Ionienne (2), bien 
que continuée encore dans les formes, avait perdu son impor- 
tance avant l'époque de Thucydide, et avait fini en pratique 
par être supplantée par la fête des Ephesia, près d'Ephesos, 
oii les cités de l'Iônia trouvaient un lieu plus attrayant pour 
leur réunion. 

Une île attenante à la côte, ou une langue de terre avan- 
cée rattachée au continent par un isthme étroit et présen- 
tant quelque colline suffisante pour y élever une akropoiis, 
semble avoir été considérée chacune comme la situatiou la 
plus favorable pour un établissement colonial grec. La 
plupart des cités ioniennes se conforment à l'un ou à l'autre 
de ces genres de lieux (3). La cité de. Milètos, à l'apogée 
de sa puissance, avait quatre ports séparés, formés probor 
blement avec l'aide de l'Ile de Ladê et d'un ou de deux 
Ilots qui se trouvaient tout près et vis-à-vis d'elle'. L'éta- 
blissement karien ou krètois que les colons ioniens trou- 
vèrent à leur arrivée et conquirent, était situé sur une émi- 
nence commandant la mer, et devint plus tard connu par 



(1) Hérodote, T, 170. 

(2) Diortore (XV, 49) M Denya dTIa- 
likamaase (A. K. IV, 23] parlent tous 
le: deux comme ci la ooQTOcation ou la 
mte avùt été formellement transférée 
à Epliesos, psr auite dn manque de aé- 
curité des réunions |>rè9 de Mykak; 
Strobon, au contraire, ]arle de la fïte 
des Pan-Ionia comme si eUe était en- 
core ds son templ célébrée dans l'en- 
droit primitif (XIV. p. 636-638) par les 
soins des Priênéens. Il n'est pas pro- 
liable qu'elle ùt été formellement trans- 
férée : Thucydide (III, 104) prouve que 



de Bon temps la fSta des Ephesia était 
ea pratique le rendei-ïous pan-ionien, 
tien qu'Hérodote ne semble pas l'avoir 
<y)nçue comme tells. V. Gn^ Ephe- 
aiaca, part. III, p. HT; et K. F. Her- 
mann, (Jottesdienstlîohe Alteithdroer 
der Grieohen, c.«6, p. 343. 

.3) La situation de MilStos est indi- 
quée le mieui par Arrien, I, 19-20; 
V. ceUe de Pb6kff«, d'Erythrœ, de 
MyôunSBOs, de Klaioiaeme, de Eob- 
phfin, de Tb6s (Sttabon, XIV, p. 644- 
645; Pausan. VII, 3, 2; Tite-Lîve, 
SXXVII, 27.31 ; Thacyd. TTII, 31). 
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le nom de la vieille Milêtos, à une époqae où la nouvelle 
Tille ionienne avait été étendue jusqu'au bord de l'eau et 
rendue maritime (1). Le territoire de cette cité importante 
semble avoir compris à la fois le promontoire méridional. 
appelé Poseidion et la plus grande partie du promontoire 
septentrional de Mykale (2) , s'étendant des deax côtés du 
fleuve MEeandros. La ville peu considérable de Myous (3) 
sur la rive méridionale du MEeandros, rejeton vraisembla- 
blement formé par la séparation de quelques mécontents 
Milésiens sous un membre de la gens Nôlide nommé Kydrê- 
los, conserva longtemps son autonomie, mais fut à la fin. 
absorbée dans l'unitéplus considérable de Milêtos, son terri- 
toire marécageux ayant été rendu inhabitable par une plaie 
de moucherons. Priônê acquit plus d'importance qu'il ne 
lui en appartenait naturellement, par son voisinage immé- 
diat avec le saint temple Pan-Ionien et par sa fonction 
d'administratrice des rites sacrés (4), dignité dont elle n'était 
probablement autorisée à jouir que par suite des jalousies de 
ses voisines plus considérables, Milêtos, Ephesos et Saraos(5). 
Les territoires de ces cités grecques semblent avoir été par- 
semés de villages kariens, probablement à l'état de sujets. 

Il est rare de trouver une pure colonie grecque établie . 
à quelque distance de la mer ; mais les deux villes asiati- 
<iues appelées Magnësia sont des exceptions à ce principe : — 
l'une située sur le côté méridional du Maeandros, ou plutôt 
sur la rivière Lethaeos, qui se jette dans le Maîandros; 
l'autre plus au nord, attenant aux Grecs ^^oliens, sur le ver- 
sant septentrional du mont Sipylos, et près de la plaine de 
la rivière Hermos. La fondation de ces deux villes est anté- 
rieure à la période historique. Le récit (6) que nous lisons 
affirme qu'elles étaient des établissements des Magnètes de 



(1) Stcaban, XIV, p. 633. (4) Stmbon, XIV, p. 636-638. 

(2J Strabon, XIV, p. 633. Hirodote, {S| Thncydide, 1, 116. 

IX, 97-99. T6 KoatUio* Téi» Mii)]- )6) Conon, Narrât. S9 ; Strabon, 

«£ûiv, Strabon, XIV, p. 651. XIV, p. 636-647. 

(31 StraboQ, XIV, p. 636 ; Vitrure; La récit de Partheoina an lujet de 

IV, 1, Polfeu, VIII, 35. Leukippi», ohef tUt SniTiuSivTidv U 
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Thessalia, formés par des émigrants qui avaient passé d'abord 
eu Krête, sur les ordres de l'oracle de Delphes, et ensuite 
en Asie, où, dit-on, ils tirèrent les colons ioniens et aeoliens, 
récemment arrivés alors, d'une position pénible et dange- 
reuse. A cûté de cette histoire, que l'on ne peut ni vérifier 
ni contredire, il est à propos de mentionner l'opinion de 
Niebuhr, qui pense . que ces deux villes de Magnësia 
étaient des restes d'une population primitive de Pélasges, 
parents des Magnëtes de Thessali£i, mais non émigrants de 
ce pays ; — Pélasges qui, d'après sa supposition, occupèrent 
et la vallée de l'Hermos et celle du Kaïstros, avant les 
migrations aeoliennes et ioniennes. Pour appuyer cette opi- 
nion, on peut dire qu'il y avait des villes portant le, nom 
pélasgique de Larissa, et près de l'Hermos et près du 
Mfeandros ; Menekratès d'Elœa croyait que les Pélasges 
avaient occupé jadis la plus grande partie de la côte; et 
0. Mùller pense même que les Tyrrhéniens furent des Pé- 
lasges de Tyrrha, ville de l'intérieur de la Lydia au sud du 
Tmûlos. Ce point est un de ceux sur lesquels nous n'avons 
pas de preuves suffisantes pour aller au delà d'une conjec- 
ture (1). 



*épïi; un' 'AB|j,T,Tou, qui vint dan» it 
territoire épliéaïen et devint maître de 
la place appelée Kretiaœon, par la per- 
fidie ds LeuÏDpIirjS, fille d« Mandro- 
lytos, que oe soit la véritâ au uns 
ijction. est une des indications d'une 
immigration thesialieQiis dans cet pa- 
rages (Parthen. Narr. 6). 

(1) Strabon, XIII, p. 631. V. Nie- 
liuhr , Kleine Hiatflrîsclie Sohciften , 
p, 371 ! O, Millier, Etriraker, EiDlei- 
tung, 11, 5, p. 80. La preuve sur la- 
quas est ibndée la conjecture de 
Millier semble cependant eitroordinai- 
rementfaible, et l'identité de Tyrr ligne s 
et de Torrhêbos, ou la coofusion sup- 
posée de l'une avec l'antre, n'est iiulle- 
tnent établie. On parle de Pélasges 
dans Tralles et Aphrodisias aussi bien 
que dans Xino6 (Sleph. Ejï. v. Rivot^, 



RalatiTeraent à MagnSaïa sur le 
MœandroE, con snlter Arisloteap.Athen. 
IV, p. 173, qui appelle la ville une 00- 
lanie de Delphes. Mais l'établissement 
intermAliBire de ces colons eu Krête, 
ou même la réalité d'une viUe qnel- 
conque appelée Magnësia, en Krëte, 
semble très-eontestable ; l'assertion de 
Platon (Ug. IV, 702 ; XI, 919) do peut 
guère Stre prise comme une preuve. 
Cf. 0, Millier, Hiatory of the Dorians, 
b. II, c. 3; Hoecith, Krata, b. 10, 
vol. II, p. 413. Muller présente trop ce» 
" Sage» » comme des faits réels ; le 
culte d'Apollon à Miign^sia sur te 
Ma.«Qdros (Paus. X, 33, 4) ne peut t-tre 
considéré comme une grande preuve, . 
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Des "ïilles ioniennes, avec lesquelles commence la con- 
naissance réelle que nous ayons de l'Asie Mineure, Milêtos(l) 
était la plus puissante. Elle tirait sa célébrité non-seulement 
de ses ricliesses particulières et de sa propre population, 
mais encore du nombre extraordinaire de ses colonies, éta- 
blies principalement dans la Propontîs et le Pont-Euxin, et 
n'étant pas, comme nous le disent quelques auteurs, au- 
dessous de soixante-quinze à quatre-vingts. Je parlerai 
bientôt de ces colonies, en traitant de l'expansion générale 
des colonies grecques pendant le huitième et le septième 
siècle avant J.-C. ; actuellement il suffit d'indiquer que les 
lies d'Ikaros et de Lêros (2), non loin de Samos et de la ciite 
ionienne en général, étaient au nombre des endroits fondés 
par des colons milésiens. 

La colonisation d'Ephesos par Androklos semble se ratta- 
cher à l'occupation ionienne de Samos, autant qne nous pou- 
vons le reconnaître par les renseignements confus que nous 
trouvons. Androklos erra, dit-on, longtemps dans cette lie, 
jusqu'à ce que l'oracle daignât lui indiquer quel lieu parti- 
culier il devait occuper sur le continent. A la fin, l'indica- 
tion étant donnée, il établit ses colons à la, fontaine d'Hype- 
laeon et sur une portion de la colline de Korêssos, à une 
pe^te distance du temple et du sanctuaire d'Artemis, dont 
il respecta et reçut comme frères les habitants mêmes, tan- 
dis qu'il chassait pour la plus grande partie les Lélègeg et 
les Lydiens résidant à l'entour. La population de la nouvelle 
ville d'Ephesos fut divisée en trois tribus : — les habitants 
préexistants, ou Ephésiens propres, les Benniens et les 
Euônymeis, ainsi nommés (nous dit-on) du dême Euonymos 



en considérant combien il s'ëtendait le (1) 'Iniviiiî npôox'ni"' (Hérodote, V, 

long de la cSt« MÏatiqne, depuis la 28). 

Lykia jnsqn'fc laTroade. (2| Strabon, XIV, p. 635, Ikatos ou 

La grande antiqaité de cet établisse- Ikaria, cependant, paraît, dnns des 

ment grec était Teoonnne du temps des temps plus récenU, i<omnie appartenant 

empereursromaina;V,In»cript.n'S»10 à Pamos et servant Beulemeiit au pSlu- 

dans Boeckh, Corp. Ins. rage (Straliou, p. 639 ; X, p. 4tJ8). 
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en Attique (1). La puissance d'Androklos fit de tels progrès, 
qu'il fut en état de conquérir Samos, et d'en chasser le prince 
Leôgoros. Des Samiens qui se. retirèrent, une partie alla, 
dit-on, à Samothrace et s'y établit; tandis qu'une autre 
partie devint maltresse de Marathèsion près d'Ephesos, sur 
le continent voisin de l'Asie Mineure, d'où, après peu de 
temps, elle recouvra son lie en forçant Androklos à retour- 
ner à Ephesos. II parait cependant que, dans le compromis 
ef le traité qui s'ensuivirent, ils cédèrent la possession de 
Marathèsion à Androklos (2), et se bornèrent à Anjea, dis- 
trict plus méridional, plus éloigné de l'établissement éphé- 
sien, et situé immédiatement vis-à-vis l'tle de Samos. An- 
droklos périt, dit-on, dans une bataille livrée pour la défense 
de Priênè, ville qu'il était venu secourir contre une attaque 
des Kariens. Son cadavre fut emporté du champ de bataille 
et enseveli près des portes d'Ephesos, où l'on montrait en- 
core sa tombe i l'époque de Pausanias. Mais une sédition 
éclata contre ses fils après sa mort, et les mécontents forti- 
fièrent leur parti en appelant des renforts de Teôs et de 
Karina. La lutté qui s'ensuivit se termina par la déchéance 
de la race royale et par l'établissement d'un gouvernement 
républicain, ■ — les' descendants d'Androklos étant autorisés 
à conserveràla fois des privilèges honorifiques considérables 
et la prêtrise héréditaire de D&mètèr Elensinienne. Les ha- 
bitants nouvellement reçus furent enrôlés dans deux nou- 
velles tribus, faisant en tout cinq tribus, qui paraissent avoir 
existé pendant toute la durée des temps historiques à Ephe- 
sos (3). Il paraît aussi qu'un certain nombre de propriétaires 
fugitifs de Samos furent admis chez les Ephésiens et reçurent 



|1) KreophyloB ap. Atbenie. VIII, sei doDnées relatiTe» à leur origine et 

p. 361 ; Epbor. Fragm. 32, éd. Miir; n leur histoire primitive soient tâen 

Swpimn. ISji, V. Béwa : V, Gulil, fondées ou non. V. aossi StraboD, XIV, 

Ephesiac», p. 29. p, 633 ; Steph. Byi. », EùumiJita. K«- 

(2) Pausan. VU, 4, 3. lênâ ou KarinS est en Malia, piès de 

(3) L'Bsposé d'Ephora «p. Stspli. FitanaetdeGtïHeionlHéTod. V1I,42; 
iijz. V. Bcwa, atteste aa moins la St^h. Bji. Kcip^). 

présence des cinij tribus à Kplieios, quB 
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le droit de cité ; et la partie de la \ille dans laquelle ils rési- 
dèrent acquit le nom de S&morna ou Smyrna, nom sous 
leqnel elle était encore connue du temps du poëte satirique 
Hippônax, vers 530 avant J.^C. (1)« 

Tels sont les récits que nous trouvons relativement à 
l'enfance de l'ancienne Ephesos. Le fait de son accroisse- 
ment et de ses considérables acquisitions de territoire, aux 
dépens dés Lydiens voisins (2), est du moins incontestable. 
Elle ne paraît jamais avoir été ni très-puissante ni très- 
entreprenante sur mer. Un petit nombre de colonies mari- 
times devaient leur origine à ses concitoyens. Mais sa situa- 
tion près de l'embouchure et de la plaine fertile du Kaïstros 
était favorable tant à la multiplication de ses dépendances 
dans les terres qu'à son commerce avec l'intérieur. Un des- 
pote nommé Pythagoras renversa, dit-on, par stratagème le 
gouvernement antérieurde la ville, aune époque quelconque 
avant Cyrus, et exerça le pouvoir pendant un certain temps 
avec une grande cruauté (3). Il est digne de remarque que 
nous ne trouvons aucune trace de l'existence des quatre 
tribus ioniennes à Ephesos ; et cette circonstance rapprochée 
du fait que ni Ephesos ni Kolophôn ne célébraient la fête 
ionienne particulière des Apaturia, est une indication entre 
autres que la population éphésienne n'avait qu'une faible 
communauté de race avec Athènes, bien que l'œkiste puisse 
avoir été de famille héroïque athénienne. Guhl s'efforce de 
démontrer, sur des raisons erronées, que les colons grecs à 



(If Ste[*. Bya,T.Ei|iopyB;HeB7eb. 
ïaiiovia; Athénée, VI, p. 277; HippS- 
nai, Fregm, 32, Sclineid.i Straton, 
XIV, p. 633. Qualquea-ura cependant 
dnuant que le vimi d'Epbssos, appelé 
Siajna, tirait Km nom d'une Ama- 

(3) StraboB, XIV, p. 620. 

<3) Bato ap. Suidai, t. nutnripo;. 
Dans cet «rticla de Suîdaa, cependanC, 
il eit dit que • rE}^>é)iai Fj^hagomt 



complot , le genre 



itent de i 



qu<>xiuuiimuuL let BatHids.t Or, Aris- 
tota parla (Polit. V, 5, 4) de FoligsTOhie 
des Ûaiiliiice à Erytbrs. Il n'ea, guère 
vraisembiable qu'il y ait eu one oligar- 
chie appelée du même nom et à Ery- 
Itrw et k Ephesos i il y a ici quelque 
eonftmon eotie Erythr» et Ephesos 
qu'il ne nons est pas possible d'éclsircir. 
Bato deSinopê^iririt unlivre irspi-nôv 
£v 'Efitjta ^Mfimn (Athénée, Tll, 
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Ephesos étaient pour la plupart d'origine arkadienne (1). 
Kolophôn, à environ qninze milles (24 kilom.) au nord 
d'Ephesos, et séparée du territoire de cette dernière ville 
par la chaîne escarpée rfie montagnes appelée Gallêsion, 
bien que membre de l'Amphiklyonie Pan-Ionienne, semble 
n'avoir pas été d'origine ionienne. Elle ne reconnaissait ni 
un cekiste athénien ni habitants athéniens. Le poëte kolo- 
phonien Mimnerme nous dit que l'œkiste de la yiUe fut le 
Pyiien AndrEemôn, et que les colons furent des Pyliens 
venus du Péloponèse. " Nous quittâmes (dit-il) Pylos, la cité 
de Neileus, et nous passâmes sur nos vaisseaux dans cette 
Asie si désirée. Là, avec l'insolence d'une force supérieure, 
et en employant dès le commencement une cruelle violence, 
nous nous établîmes dans la charmante Kolophôn (2). - 
Cette description des premiers colons kolophonieus, pré- 
sentée avec une simplicité homérique, jette une vive lumière 
sur le récit fait par Hérodote de la conduite de Neileus â 
Milètos. L'établissement d'Andrsemôn doit avoir été effectué 
à l'aide delà force et par la dépossession des anciens habitants, 
laissant probablement leurs femmes et leurs filles en proie 
aux vainqueurs. La cité de Kolophôn paraît avoir été située 
il environ deux milles (3 kilom.) à l'intérieur; elle avait un 
port fortifié appelé Notion, non pas réuni à elle par de longs 
murs comme le Peirœeus l'était à Athènes, mais complète- 
ment séparé. Il y avait des moments où ce port servait aux 



(1) Guhl, Ephesisca, cap. II, s. 2, 
p. 28. Le passage d'Aristide (Or. 42, 
p. 523} qn'il cite »e rapporte non à 
Epliesos, mail à Pergamos, et an mythe 
d'Auge et de Telephos ; cf. ibU. p.251. 

(2) Mimnenn. Fragm. 9, Sehneid. 
ap. Strab. XIV, p. 634 : 

'HjieîC 8' aijcù llyioï îiiilijïov Sjstj 
[Jl1tivî£4 

*£( B' Ipan^v Ko).ofiûva, ^irfi Ouï- 

[poTtîov i);ovTtt, 

'Eçô|iefl' ifiai.tm CÈpiot fiïijiéïEî. 

Mimnerme, dans son poëme appelé 



Natmo , nommait Andrasmôn comme 
fondateur (Strnbon, p, 633). Cf. cette 
conduite avec le réeit d'Odyseeas dans 
Homère (Odjss. IX, 40) : 

IJioflsv [U fÉptiiv àvE[ioî Ktiiôvwiri 

lopôpt]) ■ iv9« B' bjiii jtoXiY ijtpa8oï, 

[àXura î' aiJToOî ' 

'Ex itûliot B' dXéxous «al nTift|i«™ 

[icoXïà "kaJËimK 

Aa9(rdi)it9', etc. 

Mimnerme est, par rapport au templ, 
unpeuautérieuràSolûn, 620-600 avant 
J.-C. 
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Kolophoiilens de refuge, lorsque la haute ville était attaquée 
par les Perses venus de l'intérieur. Mais les habitants de 

Notion manifestèrent parfois des intentions d'agir comme 
communauté séparée, et des dissensions s'élevèrent ainsi 
entre eux. et le peuple de Kolophfln (1) ; — tant il était diffi- 
cile pour l'esprit grec d'entretenir un sentiment permanent 
d'amalgamation politique en dehors du cercle des murs d'une 
ville. 

II est fort à regretter qu'il ne nous soit parvenu qu'un 
petit nombre de vers de Mimnerme, et absolument rien du 
long poëme de Xénophane {composé vraisemblablement près 
d'un siècle après Mimnerme), sur la fondation de Kolophûn. 
Dans les brefs renseignements de Pausanias, il n'est fait 
nulle mention de cette violence que le poète natif de Kolo- 
phôn signale d'une manière si énergique dans ses ancêtres. 
Ils sont tirés plutôt des légendes du temple contigu d'Apol- 
lon Klarien, et de morceaux de poésie épique se rapportant 
à ce saint lieu, qui se rattachait au culte d'Apollon en Krête, 
à Delphes et à Thêbes. Le vieux poëme homérique appelé 
Thêbaïs rapportait que Mantô, fille du prophète thêbain 
Teiresias, avait été offerte à Apollon et à Delphes comme 
offrande votive par les Epigoni victorieux : le dieu lui or- 
donna de se rendre en Asie, et elle arriva ainsi à Klaros, où 
elle épousa le Krêtois Rhakios. Le fruit de ce mariage fut le 
célèbre prophète Mopsos, qui, selon l'épopée hésiodique, 
l'avait emporté en habileté prophétique sur Kalchas, venu 
à Klaros après la guerre de Troie, en compagnie d'Am- 
philochos, fils d'Amphiaraos (2). Ces contes prouvent l'an- 
cienne importance du temple et de l'oracle d'Apollon à 
Klaros, qui semble avoir été en quelque sorte une émana- 
tion du grand sanctuaire des Branchidae, près de Milêtos ; 
car on nous dit que le grand prêtre de Klaros était nommé 



(1) Aristote, Polit. V, 2,13 jThncy- Conon, ïfarrftt, 6 ; Argmoent dn poëmo 
dide, m, 34. appelé Nintoi (ap. Diintipr), Epie. 

(2) Héuode, ap. Strab. XIV, p. 643; Gmc. Frag. p. 23; Patuan. IX, 33, 1. 
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par les Milésien's (1). Pausanlas avance que Mopsos chassa 
les Kariens indigènes et fonda la cité de Kolophàn ; et que 
les colons ioniens sous Promëthos et Damasichthdn, fils de 
Kodros, furent admis amicalement comme habitants addi- 
tionnels (2) : récit émanant probablement du temple et très- 
différent de celui des bourgeois kolephoniens du temps de 
Mimnerme. Il parait évident que non-seulement le sanc- 
tuaire d'Apollon à Klaros, mais encore les établissements 
analogues au sud del'Âsie Mineure, àPbasëlis, àMallus, etc., 
avaient leurs propres légendes touchant leur fondation (sé- 
parément de celles des diverses bandes de colons émi- 
grants), dans lesquelles ils se rattachaient par le lien le 
meilleur qu'ils pouvaient imaginer aux gloires épiques de la 
Grèce (3). 

En longeant la côte ionienne dans une direction nord- 
ouest de KolophÔD, noiis arrivons d'abord à la petite mais 
indépendante colonie ionienne de Lebedos, — ensuite à 
Teôs, qui occupe le côté méridional d'un isthme étroit, 
Klazomenœ étant placée sur le côté septentrional. Cet 
isthme, vallée basse et étroite d'environ six milles (9 kilo- 
mètres 1/2) de largeur, forme la limite orientale d'une 
péninsule très-considérable, contenant les régions monta- 
gneuses et boisées appelées Mimas et Kûrykos. Teôs, dit-on, 
fut fondée d'abord par les Minyae d'Orchomenos, ayant 
Âthamas à leur tète, et reçut volontairement dans la suite 
divers essaims de colons, Orchoméniens et autres, sons les 
chefs kodrides Apœkos, Nauklos et Dantasos (4). Les pré- 
cieuses inscriptions de Teôs, publiées dans la vaste collec- 
tion de Boeckh, tout en mentionnant certains noms et cer- 
tains titres d'honneur qui se rattachent à cette origine 
orchoménienne, nous révèlent quelques particularités rela- 
tives à la distribution intérieure des citoyens de Teôs. Le 



<1) TociM, Aniutles, II, 64. (4) Staph. Byz. v. Tcox ; Panstm. 

<2) Pwuauiw, VU, 3, 1. VII, 3, 3 ; Stnboa, XIV, p. 633. Ana- 

(3t V. Vfaliier, Ëpisober Kjklns, créon appelait la ville 'AbatM-rtiSf 

p. 285. TH*(Stt»b. I. c). 
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territoire de la ville était réparti entre un certain nombre 
de tours, à chacuiie desquelles correspondait une symmorie 
on section de citoyens, ayant son aatel et ses rîtes sacrés 
communs, et souvent son éponyme héroïque, Qnel était le 
nombre des tribus de Teâs, c'est ce que nons ignorons. Le 
nom des Geleontes, une des quatre anciennes tribus 
ioniennes, est conservé dans une inscription ; mais les 
autres, tant pour les noms que pour ie nombre, sont incon- 
nues. Les symmories ou associations de tours de Teôs sem- 
blent être analogues aux phratries de l'ancienne Athènes, 
— formant chacune une parenté factice, reconnaissant un 
premier autear mjiihique commun, et liées entre elles par 
une communion à la fois religieuse et politique, La nom 
individuel attaché à chaque tour est dans quelques cas asia- 
tique plutôt qu'hellénique, indiquant dans Teôs non-seule- 
ment le mélange d'habitants ioniens et feoliens, mais encore 
d'habitants kariens ou lydiens, dont parle Pausanias (1). 



(I) Fausan. VU, 3, 3. V. l'inacrip- 
tioii 11° 3064 dans 1b Corp. Ins. de 
Boecih, qnî énmnérB yingt-huit nùpi 
Yoi séparés. C'est une lisM d'archontes, 
aTco la nom et U désignation civile de 
chacun : je ne remarqne pas que le 
nom dn rnSme nOpfQt >e rencontre ja- 
mBÛ deux fois — 'ApTE[Uiiv, itH ^iliKtou 
nûpTQu, *I>i)iatiii<, etc. : il y a deux 
icOpYOi, dont les Doms sont effacés sur 
rinscription. Dana deux antres ms- 
criptious (n" 3065, 3066) se trouva 
"Extvou ov(i,nop£a — 'Exhifiai— comme 
le titre d'une division civile luss spé- 
cification d'an 'Exlvaii m^pyo; ; maia 
ou peaC supposer avec raiitHi qoe 1« 
Tuijpyoc et la ffufi|£op(a loiit des divi- 
sions colDQidente)^. Le ^Ijiiow k^ptoï 
se présente Musi dam nue autre ins- 
cription, D* 3081. Philsoa est le hiroa 
MhéuieD, fils d'Ajaz, et l'ëponjme dn 
dSme ou gens Philaidjc eu Attiqne, qui 
existait aussi k Te6>, comme nous le 
Toyons ici. Dans rinacriptioa n* 3082, 



v^Dv 'A9â|iiivTi, après le nom de l'an- 
cieu héros minjen. Dans le n° 3078, la 

mée comme existant b, T«ôa. 

Parmi les titres des tours , nous 
trouvons les suivauts — ■:aû KiStio; 
icûp^ou , Toû KivoËôJiou nùfYOU , toû 
'iipMOÇ in>p70u, toi) AdSiou itiiprou, tau 
Sivmot nûpyou : cea noms semblent 
Itre plutôt étrangers qu'helléniques. 
KiSut, 1lpu(, livtvc.Aôf Soc, sont aûa- 
tiques, peut-Strc kariens on Ijdiens; 
touchant le nom HÈÈoi, cf. Stephan. 
Byi. T, Tpifuo-oo( ou Aiîaî paraît 
comme nom karien ; Boeckh [p. 651) 
exprima ro[Haiou que Aâ££o( est lui- 
rien on Ijdien. Knsuite KnâSaim 
semble év>d«miiieut non hellénique, 
il est plutôt phénicien (Almital, Aa- 
dru/iaf, etc.j,bien que Boeokh (dans son 
Intiodoctory Comment to tbe Sarma- 
tian Inecriptiimi, Part XI, p. 109) nous 
dise que flaio^ est suai thrace ou gëte 
— ( ^)!dï haad âubie Ibraeica aut 
GetiCB est ladix finaiis, qnam tenes in 
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GerrhEeidae ou CheiraeidEe, le port sitné sur le côté occiden- 
tal de la ville de Teôs, avait pour héros épooyme Gerês le 
BoeOlien, qui, disait-OD. avait accompagné les Kodrldes dans 
leur établissement. 

Le culte d'Athênè Polias à Erjthrje peut probablement 
être rapporté à Athènes, et celui du Tyrien Hêraklès (dont 
Pausanias raconte une singulière légende) semblerait indi- 
quer un mélange d'habitants phéniciens. Mais la grande 
proximité à laquelle Erythrœ était de l'Ile de Chios, et 
l'analogie marquée de dialecte qu'Hérodote atteste (1) entre 
les deux endroits, montrent que les éléments de la popula- 
tion doivent avoir été à peu près les mêmes dans les deux. 
Ion, le poëte de Chios, mentionnait l'établissement d'Abantes 
venus d'Eubœa dans son ile natale, sous Amphiklos, mêlés 
aux Kariens préexistants. Hektor, le quatrième descendant 
à partir d'Araphiklos, incorpora, dit-on, cette lie dans l'Am- 
phiktyonie Pan- Ionienne. C'estàPhérécyde que nous devons 
la mention du nom d'Egertios, comme ayant amené dans 
Chios une colonie mélangée ; et c'est par Egertios (bien 
qu'Ion, le poëte indigène, ne paraisse pas l'avoir signalé) 



Daeioo iiomine Decebalus, Bt in nomine 
populi Triballonim. * La nom tov Xi- 
Oou niJpTou, XofliBrK, est ionien : ..Efclos 
«t Kothos flont représentés comme 
œkJEte» ionieni en Eubo». Un antre 
nom — nàpmd Toû SAtiéXav icûpYou, 
TiahfSiloi — fournit un exemple dana 
leqnel l'épitliëte locale ou de la gens 
n'est pas tirée de la toar; car XaJxi- 
Eeî; ou \a),xi3EÙ; était la dénomination 
d'un irillage situé dans le territoire de 
Teôa. Quant à ce qui concerne quel- 
ques porHonnea, l'épithète de la gens 
est tirée de la tonr — xoû •l'iWou itùp- 
ïou, *i).atBiiî — TOB l'aXatoou juijpi-ou, 
i'olsioiiin — Toù aiSBou TtvpTOU, ia6- 
Ziioi — toû Trip-ro'j ™Ù Kitûïoc. Kiîlu» : 
et non, dans d'autres cas — tûû 'Exct- 
Siou mjpfow, 2x7]fliit!ii( — ToO MijpàBouî 
TcvpYOU, BpuoxiSri; — toû lrf|iioy Jtûp- 
1«u, ActovIâT];, etc. Dans les Inscrip- 



tions n* 30e5, 3066, il y a un vote 
formel de la 'Ex'vou av\L\i.apia ou 'E/t- 
(les deux noms sa rencontrent). 



Iles 



ndu H 






J|X!i,DpJsc, et de la solennité umuelle 
appelée Lsukathea, vraisemblablement 
nne solennité, da la gens des Echinadte, 
qui se rattache à la famille my-Ihique 
d'Athamas. Comme analogie avec ces 
tours de Te6s, nous pouvons comparer 
les mjpYOt de la colonie grecqns d'Olbîa 
dons laPoDt-Euxin{Boeckb,Insc.2058), 
mJp-TO; nâfriot, iràpYo; 'EitiSsûpou ; — 
elles faisaient partie des fortificstiom. 
V. aussi Dion. Cbrysost^me , Orat. 
XXXVI, p. 7S-T7. Une vaste tour, ap- 
partenant à un simple particulier nom- 

rene (Hérod. IV, 164). 
(1) Hérod. 1, 143 ; cf. Thucyd.VUI, 
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qae ce logographe prouvait la connexion qui existait entre 
les habitants de Chios et l'autre groupe des colonies ko- 
drides (1). A Erythrée, on cite Knôpos ou Kleopos comme 
l'œkiste kodride, et comme s'étant procuré, en partie par 
la force, en partie de plein gré, la souveraineté de la colo- 
nie préexisfcinte d'habitants mêlés. Hippias, l'historien 
érjthrœen, racontait comment Knôpos avait été perfide- 
ment tué à bord d'un vaisseau par Ortygès et quelques 
autres faux partisans, qui, obtenant quelques auxiliaires du 
roi de Chios, Ampbiklos, se rendirent maîtres d'Erythrae et 
y établirent une ohgarchie oppressive. Us conservèrent le 
gouvernement quelque temps avec un mélange à la fois de 
licence et de cruauté, n'admettant qu'un petit nombre 
d'hommes choisis de la population dans les murs de la ville, 
jusqu'à ce qu'enfin Hippotês, frère de Knôpos, arrivant du 
dehors à la tête de quelques troupes, trouvât un appui suffi- 
sant de la part des mécontents parmi les Erythreeens pour 
le mettre en état de renverser la tyrannie. Accablés au 
milieu d'une fête publique, Ortygês et ses compagnons 
furent mis à mort avec de cruelles tortures. Les mêmes 
tortures furent infligées à leurs épouses et à leurs enfants 
innocents (2), — degré de cruauté qui dans aucun temps n'au- 
rait paru dans une communauté de Grecs européens; 
même dans les dissensions meurtrières de parti qui déchi- 
rèrent Korkyra pendant la guerre du Péloponèse, la mort 
ne fut pas aggravée par des tortures préliminaires. Aris- 
tote (3) mentionne l'oligarchie des Basilides comme ayant 
existé à Erythrœ, et comme ayant été renversée par une 
révolution démocratique, bien qu'elle fût administrée avec 
prudence. A quelle période doit-on rapporter ce fait, c'est 
ce que nous ignorons. 



(1) Strabon, XIV, p. 633. snjet du mot de l'oracle et dn strata- 

{2} Hippias ap. Athen. VI, p. 259 ; gème qui le suivit, et par Uciviel Knfi- 

Poljen, VIII, 44, donna nn antrs récit poi sa reudit maître d'Erytlirfe, repré- 

toiichant KQÔpos. Erythtœ, appelée sente cette ville comme puissante avant 

KvoHCOiJnoXiî (Stepli.Bjz. v}. rocoupatioa ioi)ienneiPoly«n,VIIi,43). 

L'histoire raconta par Polysn an (3) Aristote, Polit. V, 5, 4. 
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KlazomenEB fut, dit-on, fondée par un parti errant, soit 
d'Ioniens, soit d'habitants de Kleonae etde Phlious (Phlionte), 
sous Parphoros ou Paralos ; et Phôkœa par une bande de 
Phokieus soua Philogenês et Damon. Cette dernière ville 
fut construite à l'extrémité d'une péninsule qui formait une 
partie du territoire de l'seolienne Kjmè ; les Kymseeug 
furent amenés à la céder à l'amiable et à permettre la cons- 
truction de la nouvelle ville. Les Phokiens demandèrent et 
obtinrent la permission de s'enrôler dans l'AmpMktyonie 
Pan-Ionienne ; mais la, permission ne fut, dit-on, accordée 
qu'à la condition qu'ils adopteraient des membres de la 
famille kodride comme œkistes ; et en conséquence ils appe- 
lèrent d'Erythrœ et de Teôs trois chefs appartenant à cette 
famille ou gens, — -Deœtès, Periklos et Abartos (1). 

Smjrna, dans l'origine colonie aeolienne, établie par 
Kj'mô, tomba par la suite dans les mains des Ioniens de 
Kotophôn. Un parti d'exilés de cette dernière ville, chassés 
pendant une dispute intestine, furent admis par les Smyr- 
naeens dans leur cité, — faveur qu'ils reconnurent en fer- 
mant les portes et en s'emparant de la place pour eux- 
mêmes, à un moment où les Smyrnœens étaient sortis en 
corps pour célébrer une fête religieuse. Les autres villes 
seoÛennes envoyèrent des auxiliaires dans le but de rétablir 
leurs frères dépossédés ; mais ils furent forcés de se sou- 
mettre à un accommodement en vertu duquel les Ioniens 
conservaient la possession de la ville, en rendantaux premiers 
. habitants tous leurs biens mobiliers. Ces derniers exilés 
furent répartis comme citoyens dans, les autres cités seolien- 
nes (2). 

Smyrna, après, cela, devint complètement ionienne ; et les 
habitants, à une époque plus récente, si nous en pouvons 



(1] Fanean. VII, 3, 3. Dans Pania- aucnne remarque {HiitoiN de* colonies 

nias le nom eaXAbartoi; mais il devait greoqoBg, liv. IV, c. 13, p, 95), 

probablement Stre Abantot, l'éponjme f2) Hérodote, I, 150 ; Mimnsmie, 

dn cap Âbarnis dsas le territoire PIjû- Fragio. — 

kœen. V. Stepban. Byi. T. 'ASopvi;. Beûv ^ouX^ £|iijpv>iv iO.O|iEV AtaJitSo. 
Kaoul Rocliette met Abamui sans faire 
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juger par Aristide le Rhéteur, paraissent avoir oublié l'ori- 
gine œolienne de lenr ville, bien que le fait soit attesté et ■ 
par Hérodote et par Mimnerme{l). A quelle époque s'opéra 
le changement, nous l'ignorons ; mais Smyrna semble être 
devenue ionienne avant la célébration de la vingt-troisième 
Olympiade (688 ans av. J.-C), où Onomastos le SmjrnEeen 
gagna le prix (2). Noua n'avons pas non plus de renseigne- 
ments quant à l'époque à laquelle la cité fut reçue comme 
membre dans l'Amphiktyonie Pan-Ionienne ; car l'assertion 
de Vitruve est inadmissible, quand il dit qu'elle fut reçue à 
la demande d'Atta, le roi de Pergamos, à la place d'une ville 
qui en faisait partie auparavant, appelée Melitê, exclue par 
les autres pour mauvaise conduite (3). Nous ne pouvons pas 
croire davantage le renseignement de Strahon, qui annonce 
que la cité de Smyrna fut détruite par les rois lydiens, et 
que les habitants furent obligés de vivre dans des villages 
dispersés jusqu'à son rétablissement par Antigone. Un frag- 
ment de Pindare, qui parle, de « l'élégante cité des Smyr- 
neeens, » indique qu'elle a dû exister de son temps (4), 
La ville d'Erse, près de Lebedos, quoique vraisemblable- 
ment autonome (5), n'était pas parmi les cités qui contri- 
buaient au Pan-Ionion ; Myonnôsos semble avoir été une dé- 
pendance de Teôs, comme Pygela et Marathêsion l'étaient 
d'Ephesos. La ville de Notion, après avoir été colonisée de 
nouveau par les Athéniens pendant la guerre du Péloponêse, 
semble être restée séparée et indépendante de Kolophûn ; 
du moins Skylax les mentionne comme deux villes dis- 
tinctes (6). 



(1) V, Raoul Roohette, Histoire des (4) SlraboQ, XIV, p. 646 ; PiDdare, 

Colonies grecques, Iït. IV, o. 5, p. 43 ; Fragm. 155, Dissen. 

Aristide, Orat. 20-21, p. 260, 267. (5) Thucydide, VIII, 19. 

(^■Pausan. V, 8, 3. (6) Skylax, c. AT; nmcydide, III, 

(3) VitmïB, rV, 1. 34. 
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CHAPITRE VII 



QRBCS fOLIBNS EN ASIE 



Douze cMa de Grecs n^oliena. — Leur aituation — onze voisines les unes Ans 
antres inr le golfe ËlEeitk[ue. — Migration teoUenne légendaire. — KjmË — 
la plus anoïenne auaai bien que la plus puïaagnte dos douze. ^ M&gn^ïa ad 
Sipylutn. — X^shos. — - Anoiena habitants de Leabos arant les Maliens. — Éta- 
blissements ipolient dans la région du mont Ida. — Colonies continentales de 
Lesbos et ds Tenedos. — Habitants anté-helléniques dans la région da mont 
Ida.— Mysiens ol Tenkriens. — Tenkriena de Gergis. — MitylauS,— ses dissen- 
rioDS poÛtlqnes, ua poètes. — PouToir et m£rito de Fittakos.— Alcée le poëte, 
— sa ftiit« dans le combat. — Opposition acharnée de Pittakoa et d'Aloée dans 
la politique ultérieure.— Fittakos est orée tesjrmnetSs, ou dïotaMar de MitylênS. 

Sur la côte de l'Asie Mineure, au nord des douze cités 
ioniennes confédérées , étaient situées les douze cités 
Eeoliennes, apparemment unies de la môme irianière. Outre 
Smyma, dont nous avons déjà raconté les destinées, les onze 
autres étaient : Têmnos, Larissa, Neon-Teichos, Kymê, 
^gae, Myrina, Gryneion, Killa, Notion, /Egiroessa, Pitanè. 
Ces douze anciennes villes sont spécialement signalées par 
Hérodote comme étant les douze cités seoliennes continen- 
tales, et se distinguant, d'un côté, des Grecs seoliens insu- 
laires de Lesbos, de Tenedos et des Hecafonnèsoi, et, de 
l'autre côté, des établissements œoliens sur le mont Ida et 
à l'entour, qui semblent avoir été formés dans la suite et 
tirés de Lesbos et de Kymê (1). 
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De ces douze villes agoliennes, onze étaient situées très- 
près les unes des autres, groupées autour du golfe Elaeitique; 
leurs territoires, tous d'une étendue modérée, semblent 
ayoir été limitrophes, Smyrna, la douzième, était située au 
sud du mont Sipylos et à une plus grande distance des 
antres, — une des raisons qui firent qu'elle fut sitôt perdue 
pour ses habitants primitifs. Ces villes occupaient surtout 
une bande de territoire étroite, mais fertile, située entre la 
base de la chaîne de montagnes boisée appelée Sardêpê et la 
mer (1). Gryneîon, comme Kolophôn et Milêtos, possédait 
un sanctuaire vénéré d'Apollon, de date plus ancienne que 
l'immigration aeolienne. Larissa, Tèmnos et jEgœ étaient 
peu éloignées de la mer; la première, k une courte distance 
au nord de l'Hermos, qui baignait et parfois inondait son 
territoire au point de rendre des digues nécessaires (2) ; les 
deux dernières sur des monts rocheux, si inaccessibles à 
l'attaque, que les habitants furent en état, même lorsque la 
puissance des Perses était à son apogée, de conserver cons- 
tamment une indépendance réelle (3). Elœa, située à l'em- 
bonchure dn fleuve Kaïkos, devint, à une époque postérieure, 
le port de la forte et florissante cité de Pergamos ; tandis 



nert, Geogr. der Gr. und Roemer, 
I. VIII, p. 396). 

(1) Hirod. «I «II.; Psondtt-Hf rodote, 
Tit. Homeri, 0. 9. lapîljïJiï noSa 
ïtiatoï {njuxoiioio. 

(2) gtnboii, XDI, p. «21. 

(3} Xénophon, HeUen. IV, 8, 5. Le 
rhéteur AriiUde (Ocat. Sttoc. XXVII, 
p. 347, p. 635 D.) décrit en détad son 
■n^age da Smjm» à Pergamos, en 
fnuicliiasaat l'Herniofl et en pautuit 
par larisia, KymS, Myrins, Gryuïioa, 
Elcea. n ne semble pas avoir paeeé par 
TêmtiDS, du moins il ne la nomme pas; 

(V, 13, 3) que TSmnos était sur la rive 
septentrionale de ITTermoa. Darifc loa 
meillaures cartes de ce district elle est 
plaoie, pu* aiTear, et ■or la riva méri- 
diotuOe, et mauoe ri elle était snr la 



grande route de Smyma à Kym?. 
Nons ponTOns centiare d'un autre pas- 
Sage il'Aristide|Or.48,p.351, p.46SD.) 
qne Larissa était ploa prés do l'amlwi- 
chnre de l'Hermos que les cartes ne 
paraissent la [dacer. Selon Stnbon 
ixiU.p. 622), UsemUerait «ueLuÛEa 
était sur la rive méridiouale de l'Ber- 
mos; mais le témoignage meilleDr 
d'Afiatide prouva le contraire ; Sk^ai 
{a. 91) ne nomme pas TSmnos. 



mble! 






e était 



à quelque distance de Is 
. Le» investigations dei ïojagenrs 
modernes ont jusqu'ici jeté peu de lu- 
mière sur la situation de TÊmnos. on 
des autres villes ffoUeenes. T. Arun- 
dfll, Diacoveriee in Asia Minor, vol. Il, 
p. 392-3S8. 
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-que Pitanè, la plus septentrionale des douze, était placée 
entre l'embouchure du Ea'ikos et le promontoire élevé de 
Kanê, qui clôt le golfe Elseitique au nord. Il existait, dit- 
on, jadis une petite vUle du nom de Kaose tout près de ce 

promontoire (1). 

Nous avons déjà dit que la légende attribue l'origine de 
ces colonies à un certain événement spécial appelé l'éaii- 
gratioD seolienne , dont les chronologistes déclarent cou- 
naitre la date précise, nous disant combien d'années elle fut 
effectuée après la guerre de Troie, bien longtemps avant 
l'émigration ionienne (2). Il y a lieu de penser que les habi- 
tants de l'Asie, jEoIiens aussi bien qu'Ioniens, étaient des 
■émigrants venus de Grèce ; mais quant à l'époque ou aux cir- 
constances de leur émigration , nous ne pouvons prétendre 
à aucune connaissance certaine. Le nom de la ville de Larissa, 
et peut^tre cehU de Magnèsia sur le raontSipylos (d'après ce 
que nous avons fait remarquer dans le chapitre précédent), 
ont fait supposer que les habitants antérieurs étaient des 
Pélasges, qui, ayant anciennement occupé les rives fertiles 
de l'Hermos aussi bien que celles du Kaïstros près d'Ephe- 
sos, employaient leur industrie au travail de l'endigue- 
ment (3). Kymê était la plus ancienne aussi bien que la plus 
puissante des douie cités Eeoliennes; la ville de Neon-Tei- 
■ chos ayant été établie dans l'origine par les Kymaeens 
comme forteresse, dans le but de s'emparer de la péîasgique ■ 
Larissa. Kymê et Larissa étaient toutes les deux désignées 
par l'épithète de PhrikOnis. Quelques-uns rapportaient ■ ce 
mot à la montagne Phrikion dans la Locris, d'où l'on disait 
que les émigrants seoliens étaient partis pour traverser la 



[D Hine, H. N. V. 30. Smynia, dix-hnit ans après KyraS. 

(2) Strabon, Xnl, p. 582-62], com- Les ranaeignaraents chronologiilues 

paré avec Psaudo - Hérodote , Vit. do différentgéoriïainB sont réuni» dans 

Homari, c. 1-38, qni dit que Le»- le» Fast. Hellen. de M. Clinton, o. S, 

bos fat oncupée par le» Mohem cent p. 104-109. 

trente ans aprè» la gnerra de Troie; (31 Strabon, XIII, p. 021. 
Kynie , vingt an» aprë» Lesbos; 
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mer ^gée ; d'autres semblent l'avoir rattaché à m\ héros 
éponyme du nom de Phrikôn (1). 

Ce fut probablement en partant de Kymê et des cités ses 
sœurs, sur le golfe Elseitique, que des habitants helléniques 
péiiétrètrent dans les villes plus petites situées dans la 
plaine du Kaïkos, à l'intérieur, — Pergamos, Halisarna, Gam- 
breion, etc. (2), Dans la plaine plus méridionale de l'Hermos, 
sur le versant septentrional du mont Sipylos, était située la 
cité de Magnêsia, appelée Magnêsia ad Sipylum,, pour la 

_ distinguer de Magnêsia sur le fleuve Masandros. Ces deux 
villes nommées Magnêsia étaient à l'intérieur ^ l'une con- 
finant aux Grecs ioniens , l'autre aux Grecs îeoliens , 
mais n'étant vraisemblablement pas comprises dans une 
amphiktyo'nie avec les uns ou avec les autres. On rapporte 
chacune d'elles à une immigration séparée et ancienne, soit 
desMagnêtes de ThessaJia, soit de ceux de Krête. Comme 
un grand nombre des autres villes anciennes, Magnêsia ai 
•Sipylwm, paraît avoir été établie, dans l'origine, plus haut sur 
la montagne, — dans une situation plus voisine de Smyma, 
dont elle était séparée par la chaîne du Sipylos, — et avoir 
été dans la suite rapprochée de la plaine, sur le cûté septen- 
trional, aussi bien que du fleuve Hermos, L'emplacement 
primitif, Palse - Magnêsia (3) était encore occupé comme 
municipe dépendant, même à l'époque des rois attalides et 

, seleukides. . Un changement semblable de situation, d'une 
hauteur difficile d'accès à quelque position plus basse et plus 
commode, s'efi'ectua pour d'autres villes dans cette région et 



(1) Strabon, XIII, 621 ; Pgendo-H4- 
rod. c. 14. Agu>t <&pi]udVQC, compati 

4>piitwv parait à una époque plas ré- 



n propr 






'l'pixoç comme lokcien. V. Anecdota 
Delphica par E. Cnitius, luscript. 40, 
p. 75IB«rlLn, 1H43). 

{2) Xénoph. HeUen. III. l, 6; Aua- 
bas. VII. B, 24. 

(3) Il y a une précieuse inscription 



dans la collection de Boeckb, ii> 316T, 
contenant la coniention bite entM les 
Iiabitanta de Sœjrma et ceux de MlguS- 
sia. Palfe-Magnesia Mnnble avoir été nn 
poste fort et important. 

' MagoStesà Sipylo, ■ Taait. Annal. 
11, 47 i Pline, H. K. V. 39 ; Paasan. 
m, 24, 2. npà; ^p^iv toû Zi'kvHiv. 

Etienne de Byz. mentionne seulement 
Magnêsia ad Mn;andrum, et tion Ma- 
gnSsia ad Sipjlum. 
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près d'elle ; tel était le cas pour Gambreion et Skèpsis, qui 
avaient leur Palse-Garabreion et leur Palœ-Skêpsis à une 
petite distance. 

Des douze villes seoliennes, il parait que toutes,. excepté 
Kymê, iétaient petites et sans importance. Thucydide, en 
récapitulant, les alliés dépendant d'Athènes au commen- 
cement de la guerre du Péloponèse, ne les juge pas dignes 
d'être énumérées (1), Nous ne sommes pas non plus autori- 
sés à conclure, parce qu'ils portaient le nom général d'jEo- 
liens, que les habitants fussent tous alliés de race, bien 
qu'une partie considérable d'entre eux aient été, dit-on, des 
Bœôtiens, et que le sentiment de fraternité entre Bœôtiens 
et Lesbiens fût conservé pendant tous les temps historiques. 
Une seule étymologie du nom est en eÉFet fondée sur la sup- 
position qu'ils avaient une origine mêlée (2). En outre, nous 
n'entendons pas parler de poètes considérables projduits par 
les villjes œoliennes continentales. Sous ce rapport, Lesbos 
était seule, — lie qui, dit-on, était la plus ancienne de toutes 
les colonies aeoliennes, antérieure même à Kymê, Il y eut, 
dans l'origine, six villes établies dans Lesbos: — Mitylônê, 
Mêthymna, Eresos, Pyrrha, Antissa et Arisbê ; cette der- 
nière fut dans la suite asservie et détruite par les Methym- 
Qseens, de sorte qu'il ne resta en tout que cinq villes(3) . Suivant 
là subdivision politique habituelle en Grèce , l'Ile eut ainsi 
d'abord six, puis cinq gouvernements indépendants; de ces 
gouvernements, toutefois, celui de Mitylênè, situé dans la 
partie sud-est et faisant face au promontoire de Kanê, était 
de beaucoup le premier, tandis que celui de Mêthymna, au 
nord de l'Ile vis-à-vis ie cap Lekton, était le second. Comme 
tarit d'autres colonies grecques, la cité primitive de Mitylènè 
avait été fondée sur un Ilot séparé de Lesbos par un détroit 
resserré ; elle fut étendue, dans la suite, jusqu'à Lesbos elle- 



(1) Thucydide, II, ». Toîamà chia *E>Xr,vmà, ■«( !^ «ni t« 

(3) Strabon, IX, p. 402; Thucyd. Marviisiai, etc. Ktymolog. Mipi, 

VIII, 100! Pseudo-HérodotH. V[t, Ho- v. UiltU- 

niCT. I. "Eitet ïàp V| iriiai AÎoï.ùtk |3) Hérodote, 1, 151 1 Strabon, XIII, 
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même, de sorte qae le port présentait deux entrées dis- 
tinctes (1). 

H parait que les poètes et les fabulistes indigènes , qui 
prétendaient donner l'archéologie de Lesbos, insistaient 
moins sur les colons Eeoliens qne sar les différents héros et 
les diverses tribus qui, disait-on, avaient possédé l'tle avant 
cet établissement, à partir du déluge de Deukaliôn, — préci- 
sément comme lespoëtes de Chios et de Samos semblent 
avoir insisté principalement sur les antiquités anté-ioniennes 
de leurs lies respectives. Après le Pélasge Xanthos, fils de- 
Triopas, vient Makar, fils de Krinakos, le grand héros indi- 
gène de l'Ile, que Plehn suppose être l'éponyme d'une race 
occupant le pays et nommée les Makares. L'hymne homé- 
rique à Apollon rattache Makar aux habitants ajoliens en 
l'appelant flls d'^olos; et Myrsilos, l'historien indigène, 
semble anssi l'avoir considéré comme œolien (2), S'étendre 
sur de tels récits convenait à la disposition des Grecs ; mais 
quand nous en venons à rechercher l'histoire de Lesbos, nous 
nous trouvons dénués de matériaux authentiques, non-seule- 
ment pour l'époque antérieure à l'occupation œolienne, mais 
encore pourun longtemps après;nous ne pouvonspas non plus 
prétendre déterminer à quelle date se fit cette occupation. 
Nous pouvons raisonnablement croire qu'elle s'effectua avant 
776 avant J.-C, et elle devient ainsi une partie des plus 
anciennes manifestations de l'histoire grecque réelle. Kymê, 
avec les onze villes ses sœurs sur le continent, et les lies de- 
Lesbos et de Tenedos, étaient alors Eeoliennes. J'ai déjà fait 
remarquer que l'émigration du père d'Hésiode le poëte, qui 
alla de rœolienne Kymê à Askra en Bceôtia, est le plus an- 
cien fait authentique que nous -connaissions sur un témoi- 



(1) Diodore, XIII, 79 ; Straton, XIII, Bjz. v. MvTiJ^yii. — Plelin (Lesbittca, 
p. 617 ;ïhuojdide, 111,6. o. 2, p. 25-37) a réuni tontes les 

(2) Hymne ad Apollin. v. 37. Aia- fahlea prindpalea retatives à celle at- 
So( t' jifcifliii, Mâxaf/o; ISoi Aîolta>- cliéologie lasbienoe; cf. ansii Raoul 
va;. Myrsilos i^. Clem. Alezaudr. BoclietW, Histoire des Colonies giec- 
Prolreptîc. p. 19; Diodore, V, 37-82; qiies, 1. 1, c. 5, p. ie2,etc.). 
Dionys Halik. A. K. 1,18; Stephan. 
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gnage contemporain, — vraisemblablement entre 776 et 700 
ayant J.-G. 

Mais, outre ces lies et la bande du continent s'étendant 
entre Kymê et Pitanê {qui constituait le territoire propre- 
ment appelé jEolis), il y avait beaucoup d'autres établisse- 
ments seoliens dans la région voisine du mont Ida, de la 
Troade et de l'Hellespont, et même dans la Thrace euro- 
péenne. Toutes ces colonies semblent être venues de Lesbos, 
de Kymê et de Tenedos; et à quelle époque furent-elles 
fondées, c'est là un point sur lequel nous n'avons aucun ren- 
seignement. Trente villes différentes furent, dit-on, établies 
par ces cités (1), ce qui finit par rendre œolienne presque 
toute la région du mont Ida (en entendant par ce terme le 
territoire placé à l'ouest d'une ligne tirée depuis la ville 
d'Adramyttion, au nord, jusqu'à Priapos sur la Propontis). 
Une jEolis nouvelle (2) fut ainsi formée, tout à fait différente 
de l'jËolis voisine du golfe Elœitîque, et séparée d'elle en 
partie par le territoire d'Atarneus, en partie par la portion- 
de la Mjsia et de la Lydia, entre Atarneus et Adramyttion, 
renfermant la fertile plaine de Thêbê. Une partie des terres 
de cette côte semble, en effet, avoir été occupée par Lesbos; 
mais la portion de beaucoup la plus considérable de ce pays 
ne fut jamais Eeolienne. Ephore n'était pas non plus exact 
quand il disait que tout le territoire placé entre Kymè et 
Abydos était connu sous le nom d'jEolis (3). 

.Les habitants de Tenedos s'emparèrent de la bande de la 
Troade placée vis-à-vis de leur île, au nord du cap Letton; 



(1) Stratiw, Xni, p. 621, 622. MÊ- 
YttfTov 6i èfïTt tïïïv Aîûïixùv xtti ipioTï! 

xol il AioSoî Tôiv iXïh» itoî^uv rpiâ- 
xnvxi «ou tàt ipii^v, ete. 

(2) XéQOplioii, SeUen. 111, 1, 10. 
Méxp> Tïiî *«p"rtt6ot<.v AioJiSoî — ■Ji 
Aîoili aÛT)) fr* jiiv ♦apvafiâïou. 

XécopboTi comprend tout renacmble 
de 1* Troaâe bdui la déDomination 
d'.:ïolia. Skylax distingue la Tioade de 



l'Jîolis ; il diJaigne cnnime Troade lea 
villes de lac6t« depuis Dardanos viai- 
lemblabUineut juiqu'à Lelctoo ; sous le 
nom J'^i^olis il comprend Kebrên, 
SkSpsis, Xeandreia et Pityeia, bien 
qu'il ne soit pas facile de voir comment 
CBS quatre villes ont pu être appelées iitl 
e«ïio<rîi (Skylax , 94, S5| . Sky kit nsmen- 
tionnenon plus ni la Penea de Tenedos, 
ni Assos et GnTgara. 

(3) Strabon, XIII, p. 5B3, 
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— ceux de Lesbos fondèrent Assos, Gargara, Lampdnia, 
Antandros {!}, etc., entre Lekton et l'extrémité nord-est du 
golfe Adramyttien; — tandis que les Kymaeens semblent 
s'être établis à Kebrên et dans d'autres endroits du district 
Idseen à l'intériear des terres (2). Autant que nous pouvons 
le reconnaître, cette extrémité nord-ouest (à l'ouest d'une 
ligne tirée de Smyrna à l'extrémité orientale de la Propontîs) 
semble avoir été occupée, avant les colonies helléniques, 
par des Mysiens et des Teukriens, — qui sont déjà mention- 
nés ensemble, de telle manière qu'il ne parait pas qu'il y eM 
entre eux une grande différence ethnique (3). Le poète élé- 
giaqueKallinus, dans le milieu du septième siècle avant J.-C. 
fut le premier qui mentionna les Teukriens; il les considé- 
rait comme des émigrauts venus de Krôte, bien que d'autres 
auteurs les représentassent comme indigènes ou comme 
étant partis de l'Attique. Quoi qu'il en soit de leur origine, 
nous pouvons conclure que du temps de Kallinns ils étaient 
■ encore les principaux possesseurs de la Troade (4). Insensi- 
blement des colonies successives de Grecs seoliens, pour 
lesquels le fer et le bois de construction pour les vaisseaux 
fournis par le mont Ida étaient des acquisitions précieuses, 
occupèrent la cflte méridionale et la côte occidentale aussi 
bien que l'intérieurdecette région. C'est ainsi que les petits 
municipes teukriens {car il n'y avait pas de cités considé- 
rables) devinrent seoliens; tandis que sur la cflte, au nord 
de l'Ida, le long de l'Hellespont et de la Propontis, des éta- 
blissements ioniens furent formés par Milètos et Phôksea, et 
des colons milésîens furent reçus dans la ville de Skëpsis, 



(l) Thucydide, IV, B2; VIII, 106. 
Strftbon, Xm, p. 6IO1 SMpUn. Byi. 
'Aoao;; Paus&a. VI, 4, 5, 

(8) Pseudo-Hérodote, Vit. Homnr. 
0. 20 : — 

■Eïfla oiÎTipoç 'ApT.oî imxSoïioioi 



'Eo(«T«i, «Bt" âv |uv KiSfAwM *- 

Ta St KifipfriK' toOtoï t4^ xpowi 
xtiÎEH «atptoxiyitovTO ol Kuiialoi tp** 
T^ tSri, xol ■yivtTai aÛToBi «iSripiiC. 

(3) Hérodote, VII, 20. 

(4) K»]limia ap. Slrab. XIll, p. fM; 
cf. p. 613, oui npûTOî it«f£!ii)îiE "•!- 
WïOf, eto. 
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sitnée dans l'intérienr des terres (1). Ita temps de Kallinus, 
les Teukriens semblent avoir été en possession d'Hamaxitos 
et de KolODEe, avec le culte d'Apollon Sminthien, dans la 
région sad-ouest de la Troade; un siècle et demi après, à 
l'époque de la révolte des Ioniens, Hérodote mentionne les 
liabitants de Gergis (qui occupaient une portion de la région 
septentrionale de l'Ida, dans la ligne à l'est de Dardanos et 
d'Ophrynion) comme étant - le reste des anciens Teu- 
kriens (2). " Nous trouvons aussi les Mitylénasens et les 
Athéniens se disputant par les armes, vers 600-580 avant 
J.-C, la possession de Sigeion àl'entrée de l'Hellespont (3), 
Probablement les établissements lesbiens sur la côte méri- 
dionale de la Troade, placés, comme ils l'étaient, beaucoup 
plus près de l'tle, aussi bien que les établissements ténédiens 
sur la côte occidentale vis-à-vis de Tenedos, avaient été 
formés à quelque période antérieure à cette époque. On nous 
apprend, en outre, que des habitans aeoliens possédaient 
Sestos, sur le côté européen de l'Hellespont (4). Le nom de 
teukriens disparut insensiblement de l'usage actuel, et finit 
par n'appartenir qu'aux légendes du passé, conservé soit en 
connexion avec le culte de l'Apollon Smintbien, soit par 
fîellanicus et-Kephalôn de Gergis, d'où il passa aux poètes 
postérieurs et à l'épopée latine. Il parait que le lieu de nais- 
sance de Kephalôn était une ville appelée Gergis ou Ger- 
githes près de Kymô ; il y avait aussi une autre place nom- 
mée Gergétha sur le fleuve Kaïkos, près de ses sources, et 
cons^quemment un peu plus haut en Mysia. Ce fut par 
Gergithes, près de Kymè (selon Strabon), que la ville appe- 
lée Gergis, sur le mont Ida, fut fondée (5) : probablement les 
habitants non helléniques, tant ceux près de Kymê que ceux 
dans la région de l'Ida, étaient parents de race; mais les 



(1) "Stmbor., XIII, p. 60Î-63S. dote, (KAÎent leB Troyens désignés Sans 

(2) Hérodote, V, 122. EUt pif Aio- l'Iliade ; - la Tiuxpls pi sembla U 
itot nâïTw, 6aoi t^v 'lïiiSoivJnovTai, mêm« que l' IXiàcy^ (II, I18|. 

tiïe i\ hpïiBtn, Toi( ilnoXtif eivtac tôjï (3) Hérodote, V, 94. 

àçXiUoi TEuxpùv, etc. ti) Hérod. IX, 115. 

Les Teukriein, duu l'idée d'Héro> *{5) Strabon, XIII, 5B9-616. 
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colons qui viarent 4,e Kymè à Gergis sur l'Ida étaient sans 
doute Grecs, et contribuèrent de cette manière à transfor- 
mer cette ville, de teukrienne qu'elle était, eh un établisse- 
ment hellénique. Dans l'un de ces violents démembrements 
parmi les habitants, qui furent si fréquents dans la suite 
sous le règne des successeurs d'Alexandre en Asie Mineure, 
Attalos de Pergamos emmena, dit-on, la population teukro- 
hellénique de l'idaîenne Gergis pour peupler le village de 
Gergètha, près du fleuve Kaïkos, 

Nous devons considérer les Grecs œoliens comme occu- 
pant non-seulement leurs douze cités sur le continent autour 
du golfe Elœitique et les îles voisines, dont les principales 
étaient Lesbos et Tenedos, mais encore comme pénétrant 
graduellement dans la région idaaenne et la Troade et les 
hellénisant. Cette dernière transformation appartient pro- 
bablement à une période postérieure à 776 avant J.-C, ; mais 
Kymê et Lesbos sans doute comptent comme aaoliennes 
depuis une époque plus ancienne. 

Quant à Mitylênê, la capitale de Lesbos, nous apprenons 
sur elle quelques faits entre la quarantième et la cinquan- 
tième Olympiade (620-580 av. J.-C), qui par malheur ne 
nous arrivent qu'en un faible écho. Cette cité comptait alors 
comme lui appartenant les noms distingués de Pittakos, de 
Sappho et d'Alcée. Comme beaucoup d'autres communautés 
grecques de ce temps, elle souifrit beaucoup de commotions 
intestines, et subit plus d'une violente révolution. Lesanciens 
oligarques appelés les Penthilides (vraisemblablement une 
gens avec une origine héroïque) se rendirent intolérablement 
odieux par une tyrannie du caractère le plus éhonté : l'em- 
ploi brutal qu'ils faisaient de l'assommoir en pleine rue fut 
vengé par Megaklês et ses amis, qui les tuèrent et renver- 
sèrent leur gouvernement (1). Vers la quarante-deuxième 
Olympiade {612 ans av. J.-C), nous entendons parlerdeMe- 
lanchros, comme despote de Mitylênê, qui fut victime de 
la conspiration de Pittakos, de Kikis et d'Antimonidâs, les 



(1) Ariitota, Polit. V, 8, 13. 
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deux derniers frères dti poëte Alcée. D'autres despotes, 
Myrsilos, Megalagyros et les KleanaktidËe, que nous ne 

connaissons que de nom, et qui semblent avoir été immorta- 
lisés surtout par les stances amères d" Alcée, acquirent dans la 
suite la souveraineté de Mitjlênè. Parmi tous les citoyens 
de la ville cependant, le plus fortuné et le pins méritant fut 
Pittakos, fils d'Hyrrhados, — champion en qui se confiaient 
ses concitoyens aussi bien dans des guerres étrangères que 
dans des querelles intestines (1). 

La guerre étrangère dans laquelle les Mitylenteens furent 
engagés et eurent Pittakos pour chef fut contre les Athé- 
niens, sur la côte coiitinentale 7is-à-vis de Lesbos, dans la 
Troade, près de Sigeion. Les Mïtylenfeens avaient déjà- établi 
le long de la Troade diverses colonies, dont la plus septen- 
trionale était Achilleion, Ils prétendaient à la possession de 
toute la ligne de côte, et quand Athènes (vers la quarante- 
■ troisième Olympiade, comme on le dit (2), essaya de fonder 
un établissement à" Sigeion, ils y résistèrent par la force. A la 
tête des troupes mitylénœennes, Pittakos engagea un combat 
singulier avec le commandant athénien Phrynôn, et eut la 
bonne fortune de le tuer. Le combat général fut livré cepen- 
dant sans résultat très-décisif. Dans une occasion mémorable, 
les Mitylénaens s'enfuirent'; et Alcée le poëte, servant comme 



(1) Diogen. Laërt. 1, T4; Suidas, 
V. Kixiî, nirraxofi Strabon, X]!!, 
p. 617. On a conservé deux vers d' Al- 
cée, où il ae réjouit da lu mort do 
MyisilM (Alcée, Frogm. 12 , éd. 
Schneiilewin) . Melanchros Basai est 
nommé (Kragm. 13], et Pittakos, dans 
nn troislimie fragment (T3, éd. Sclm.}, 
eet mis en rapport SiVec Mjrsilos. 

(S) Quant à la chronologie de cette 
guerre, yolr une noW presque h la fin 
de mon prio^ect chapitre sur la lé- 
gislation solonienne. .l'ai déjà signalé 
ce que je regarde comme une erreur 
chronologique d'Hérodote par rapport 
à la ptiriode qui s'écoale entre 600 et 
560 avant .T.-C. Hérodote croil que 



cette guerre entre les Mityltna^ens et 
les Athéniens, à laquelle prirent part 
Pjttahos et Alcée, fut ordoiinéo par 
Fisistrate, dont le gouyemement ne 
commença pas avant 560 avant J.-C. 
(Hérod. V, 94, 95). 

Ja soupçonne qu'il y eut deux expé- 
ditions athéniennes dans ces contrées, 
— l'une (probablement coloniale) du 
temps d' Alcée et de Pittakos ; une se- 
conde, beaucoup plus tard, entreprise 
pur ordre de Pisistrate, dont la fils illé- 
gitime Hegesistratos, devînt, par suite 
de cett« expédition, despote de Si- 
geion. Hérodote me semble avoir con- 
fondu les deus en une seule. i 
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hoplite dans leurs rangs, rappela dans une de ses odes et sa 
fuite et la perte humiliante de son bouclier, que les Athé- 
niens vainqueurs suspendirent comme trophée dans le temple 
d'Athônô à Sigeion. Son prédécesseur Archiloque, et son 
imitateur Horace ont tous les deux été assez francs poar 
avouer un semblable malheur, auquel Tyrtée n'aurait pent- 
ètre pas voulu survivre (1). Mitylênè et Athènes convin- 
rent à la fin de remettre la décision de la querelle à Périan- 
dre de Corinthe. Tandis que les Mitylénaeens prétendaient 
à toute la ligne de côtes, les Athéniens alléguaient que, 
comme un contingent d'Athènes avait servi dans l'armée 
d'Agamemnôn contre Troie, leurs descendants avaient 
un aussi bon droit que n'importe quels Grecs à partager 
le territoire conquis. Il paraît que Périandre se- sentit 
peu disposé à décider cette délicate question de loi légen- 
daire. Il ordonna que chaque partie conservât ce qu'elle 
possédait; verdict (2) que, même du temps d'Aristote, les 
habitants de Tenedos rappelèrent et invoquèrent contre ceux 
de Sigeion. 

Bien que Pittakos et Alcée se fussent trouvés tous deux 
dans les mêmes rangs des hoplites contre les Athéniens à 
Sigeion, cependant, dans la politique intérieure de leur ville 
natale, leur conduite fut celle d'ennemis acharnés. Alcée et 
Antimenidas son frère furent vaincus dans cette lutte de 
partis et bannis ; mais même comme exilés ils furent assez 
forts pour alarmer et affliger sérieusement leurs concitoyens, 
tandis que leur parti à l'intérieur et la division générale 
dans l'enceinte des murs réduisirent Mitylènè au désespoir. 
Dans cette situation calamiteuse, les Mitjlénœens eurent 
recours à Pittakos, qui, par son rang élevé dans l'Etat (son 



{1) V, le dilBBile fragment d' Alcée èi, Sclineidewin), doit être ooniidért 

(Fragm. 24, éd. Schneidewïn) oonaenë comme ayant jeté aon bouclier, 

dans Straboo, XHI, p. 800 ; Hérodote, (2) AriBlole, Rhélor. I, 16, où éva-r- 

V, 94, 95; Archiloqae, KIcg. Fragm. ^o; marque la date; Arletoto pasik 

I, 5, éd. Schneidewin; Horace, Carm. quelquetempsdansceïcoiitTéei,àACar- 

II, T, 9i peot-être aussi AnacrMiii, nHiii, avec le despote Hermeias. 
maisnonavec eertîtude (V. Fragm. 81, 
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épouse appartenait à l'ancienne gens des Penthilides), son 
courage sur le champ de bataille et sa réputation de sagesse, 
inspirait une confiance plus grande qu'aucun antre citoyen 
de son temps. Il fut d'un consentement unanime nommé 
■ œsymnêtès ou dictateur pour dix ans, avec des pouvoirs illi- 
mités (1) ; et cette nomination fut éminemment heureuse." 
Ce qui montre le mieux avec quel succès il repoussa les • 
exilés et maintint la tranquillité à l'intérieur, ce sont les 
plaintes douloureuses d'Alcée , dont les chants (malheureu- 
reusement perdus) exhalèrent l'hostilité politique du temps 
de la même manière que les discours des orateurs athéniens 
deux siècles plus tard, et qui, dans ses vigoureuses invectives 
contre Pittakos, n'épargne pas même les sobriquets les plus 
grossiers, fondés sur de prétendues difformités person- 
nelles (2). Quant aux actes de cet éminent dictateur, le con- 
temporain et l'ami de Solôn suivant la tradition, nous savons 
seulement en général qu'il réussit à rétablir la sécurité et 
la paix, et qu'à la fin de son temps il déposa volontairement 
son pouvoir (3), donnant lieu de supposer en lui non-seule- 
ment une probité supérieure aux séductions de l'ambition, 
mais encore cette modération consciente pendant la période 
de sa dictature, qui le laissa dans la suite à l'abri de toute 
crainte comme simple citoyen. Il rendit pour Mitylônô di- 
verses lois, dont l'une était assez curieuse pour faire qu'elle 
fût conserv'ée et commentée; car elle prescrivait double 
peine pour des offenses commises par des hommes en état 
d'ivresse (4). Mais il n'introduisit pas (comme Solôn à Athè- 



(1) AristotB, Polit, m, 9, 5, 6; 
fiioDj-s. HaUk. Ant. Rom. V, 73; 
PlehD, LeibiacB, p. 46-50. 

{2) Diogen. Laërt. I, 81. 

(3) Strabon, XIII, p. 617 ; Diogen. 
Lkïrt. I, 75 i Valer. Maxim. VI, 5, 1. 

(4) AriïtotB, Polit. II, 9, 9i Rhetor. 
II, 27, 2. 

Les femmes esclaves h Lesbm qui 
monlaient le grain cbaDtaiint, ditH>ii, 
une chanson lorsque le moulin allait 



lentement : 'Ain, \i.'iia, iXei - xst -(itp 
riiTtaxit iXtX, Tài \Lrféiai MituUvok 
flaoïieùiou — « Mouds, moulin, moncis; 
car Pittakos aussi moad , Pittnkos le 
maître de la grande Mytylêna. ■ Ceci 
a l'air d'une composition véritable du 
temps, raiia Sn vogue par les ennemis 
de Pittaboi, et lui imputant (par une 
métaphore très-ioteUîgible) une con- 
dnite tyrannique ; cependant Plutarque 
(Sept. Sap. Conv. c. 14, p. 197) et Dio- 
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nés) de changements constitutionnels, et il ne donna pas de 
nouvelles garanties formelles pour la liberté publique et un 
bon gouvernement (1) ; ce qui explique la remarque faite 
précédemment, à savoir que Soldu, enagissaot ainsi, dépassait 
son époque et montrait de nouvelles voies à ses successeurs ; 
'puisque, sous le rapport du désintéressement personnel, 

. Pittakos et lui sont également inattaquables. Quelle fut la 
condition de Mitylènô dans la suite, il n'y a pas d'autorité 
qui nous la dise. Pittalios (si l'on peut ajouter foi auï calcu- 
lateurs de chronologie d'une époque plus récente) mourut, 
dit-on, dans la cinquante-deuxième Olympiade (572^68 av. 
J.-C.). Lui et Solôn sont comptés tous les deus parmi les Sept 
Sages de la Grèce, dont il sera dit quelque chose dans un 
autre chapitre. Les diverses anecdotes courantes à son sujet 
ne sont guère plus que des exemples non prouvés d'un esprit 
de civisme constaut et généreux. Mais ses chants et ses 

■ poëmes élégiaques étaient familiers aux Grecp lettrés îi 
l'époque de Platon. 



gène Laërte (I, 81) l'eipliqnent lona les p) Ariatote, Polit. D, 9, ». "EYivrtti 

doux littéraJmaent, coroioe «i Pitwkoi & nol Dirmi; vâ(iwv Bii(KOVp7o«, àU' 

avait eu l'habitude de prendre on eier- où jroïixEixt. 
cice coif orel su moulin. 
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Les lies de Rhodes, de Kôs, de Symè, de Nisiros, deKasos 
et de Karpathos sont représentées dans le Catalogue homé- 
rique comme fournissant des tronpes à l'armement grec de- 
vant Troie. Dans les temps historiques, Rhodes etKôssont 
occopées par des Dôriens, la première avec ates trois cités 
. séparées, de Lindos, de lalysos et de Kameiros. Deux autres 
cités dflnennes, toutes deux sur le continent adjacent, sont 
unies à ces quatre Tilles comme membres d'une amphiktyo- 
nie sur le promontoire Triopien, ou extrémité sud-ouest de 
l'Asie Mineure, — constituant ainsi une Hexapolis, qui com- 
prenait HalikamasBOS, Knidos, Kôs, Lindos, lalysos et Ka- 
meiros. Knidos était située sur le promontoire Triopien lui- 
même ; Halikamassos plus au nord, sur la cûte septentrionale 
du golfe Kéramique ; ni l'une ni l'autre de ces deux villes ne 
sont nommées dans Homère. 

Nous avons déjà donné le récit légendaire ou l'origine de 
ces Dôriens asiatiques, et nous sommes forcés d'admettre 
leur HexapoUs comme une partie de la plus aucienne histoire 
grecque, dont on ne peut rendre aucun compte antérieur. 
Cette circonstance, que Rhodes et Kfls sont comprises dans 
leCatal(^ederiliade,Dotisam^eà supposer qu'elles étaient 
grecques à une époque plus ancienne que les colonies ioaien- 
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- nés ou aeoliennes. On peut f^re remarquer que les denxfrè- 
res Antiphos et Pheidippos de Kôs, et Tlêpolemoa de Rho- 
des, sont Hëraklides, — les seuls Hêraklides qui figurent 
dans l'Iliade ; et le combat mortel entre Tlêpolemos et Sar- 
pèdân peut bien être une copie héroïque faite sur des luttes 
réelles, qui sans doute se livraient souvent entre les Rho- 
diens et leurs ■voisinslesLykiens. Que Rhodes etKôsfnssent 
déjà dôriennes à l'époque du Catalogue homérique, je ne 
vois pas de raison pour en douter. J[s ne sont pas appelés 
Dôriens dans ce Catalogue, mais nous pouvons bien suppo- 
ser que le nom de Dôrien n'en était pas venu, à cette période 
reculée, à être employé comme grand nom de classe distinc- 
tif, comme il le fut dans la suite en opposition avec Ionien 
et ^olien. En rapportant l'histoire de Pheidôn d'Argos, j'ai 
mentionné plusieurs motifs qui font conjecturer que le com- 
merce des Dôriens sur la côte orientale du Péloponèse était 
considérable aune période reculée, et qu'ilabienpuy avoir 
des migrations dôriennes par mer vers la Krête et Rhodes, 
avant le temps de l'Iliade. 

Hérodbte nous dit queles six villes dôriennes qui aviùeut 
établi leur amphiktyonie sur le promontoire Triopien avaient 
soin de n'admettre aucun des Dôriens du \oisinage à enfaire, 
partie. Parmi ces Dôriens voisins, nous reconifaissons les 
lies d'Astypalœa et de Kalymnae (1), de Nisyros, de Kar- 
pathos, de Symô, de Tèlos, de Kasos et de Chalkia; égale- 
ment, sur la côte continentale,' Myndos, située sur la même 
péninsule qu'Halikarnassos, et Phasêlis, sur la côte orientale 
de la Lykia, du côté de la Pampliylfa. Le fort rocher de 
lasos sur la côte, à mi-chemin entre Milêtos et Halikarnas- 
sos, avait été, dit-on, fondé dans l'origine par des Argiena; 
mais il fut forcé, par suite de guerres destructives avec les 
Kariens, d'admettre de nouveaux colons et un oekiste nôlide 
de Milêtos (2). Bargylia et Karyanda semblent avoir été des 



(1) V. les inscriptions S4S3-26n du» de EBljmnie; et Ahreni, De Ditlecto 

la collectiendeBoeokli; 1b dernière est DorJcâ, p. 15, S53;T, 33, 04. 
nne inaoription iaaienae, nqiportant un {EJ Polybe, XVI, 6. 

décret d6rieu renda par lei habitants 
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établissements kariens plus ou moins hellénisés. Il y avait 
probablement d'autres villes dôriennes, que nous ne con- 
naissons pas spécialement, auxquelles s'appliquait cette ex- 
clusion des solennités triopiennes. Les six villes réunies eu 
amphiktyonie furent, dans la suite des temps, réduites à cinq, 
par l'exclusion d'Halîkarnassos ; le motif (nous dit-on) fut le 
suivant : Un citoyen d'Halîkarnassos, qui avait gagné un tré- 
pied en prix, viola le règlement, qui exigeait que le trépiei! 
fût toujours consacré comme offrande dans le temple Trio- 
pien; il l'emporta chez lui et en décora sa propre maison (1). 
L'amphiktyonie dôrienne ne fut plus ainsi qu'une pentapolis. 
A quelle époque survint cet incident, nous l'ignorons; il 
n'est peufrêtre pas non plus déraisonnable de conjecturer que 
la prédominance croissante de l'élément karien à HalikAr- 
nassos eut quelque influence pour amener l'exclusion, aussi 
bien que la mauvaise conduite individuelle du vainqueur 
Agasiklês. 



(1) Hérodote,!, 141. 
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CHAPITRE IX 



nroioÈNES DE l'asie mineure auxquels les qbecs s'allièrent 



Ifations indigënea ie l'Asie Minenre. — Gtograpliie boDiérique. — Caractère du 
pays. — Nonn et situationa des difTérents peuples. — Non réunis duis l'ori- 
gine en royaumes ou citt-s considérables. — Fleuve Halyi — la limite etlmo- 
Rraphique. Syio-Arahes a. l'est de ce fleuTe. — Raoe TlirHce — au nord, dé 
l'Asie Mineure. — AfËnités ethniques et migrations par rftces. — Identité par- 
tielle des Inondes, — Phrygiens. — Leur influence sur le» anciens colons grecs. 
— Gamme musicale grecque eopruntée eq partie des Phrygiens. — Musique 
et culte phrj^ens chez les Grecs eo Asie Mineure. — Caractère Ses Phry- 
giens, des Lydiens et des Hysiens. — Premier roi phrygien ou héros Gordioa. 



Des colonies grecqtaes établies sur la côte de l'Asie Mi- 
neure et dans les lies adjacentes', notre attention doit main- 
tenant se tourner vers ces royaumes et ces peuples non 
helléniques avec lesquels ils finirent par y être en contact. 

Les renseignements que nous avons relativement à toutes 
ces nations sont par malheur très-peu abondants. Et notre 
récit ne gagnera pas à prendre le Catalogue, présenté dans 
l'Iliade, des alliés de Troie, et à l'expliquer comme si c'était 
un chapitre de géographie. S'il j avait besoin d'une preuve 
pour démontrer les résultats stériles d'un pareil procédé, 
nous la trouverions dans la confusion qui obscurcit une si 
grande partiedel'ouvragedeStrabon; ce géographe, en effet, 
se détourne perpétuellement de la condition réelle et sus- 
ceptible d'être constatée des contréesqu'ii décrit, pourfaire 
des conjectures sur l'antiquité homérique, annoncées souvent 
comme faits incontestables. Là où la géographie homérique 
est confirmée par d'autres preuves, nous signalons le fait 
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avec plaisir ; là où elle est sans appui, ou difficile à concilier 
avec d'autres renseignements, nous ne pouvons nous per- 
mettre de raisonner sur elle comme étant par elle-même un 
témoignage réel . Si l'auteur de l'Iliade a réuni un vaste corps 
<les différentes sections de Grecs pour l'attaque de la colline 
sacrée d'Ilion, il a aussi appelé tous les divers habitants 
de l'Asie Mineure à coopérer à sa défense. Il a placé des 
parties des Kilikiens et des Lykiens, dont l'existence bisto- 
rjque est sur la côte méridionale, dans le voisinage immé- 
diat de la Troade. Ceux-là seuls s'en plaindront, qui sesont 
accoutumés à le regarder comme un historien ou un géogra- 
phe. Si nous nous contentons de le lire seulement comme le 
premier des poëtes, nous ne lui chercherons pas plus que- 
relle pour une erreur géographique qu'à son successeur 
Arktinus pour amener sur le champ de bataille d'Ilion les 
Amazones ou les Éthiopiens. 

La géographie de l'Asie Mineure est même très-imparfai- 
tement connue de nos jours (1), et les faits attestés relative- 
ment à ses anciennes divisions et à ses anciennes limites se 
rapportent presque entièrement aux périodes plus récentes 
de l'empire des Perses, ou aux temps qui suivirent la con- 
quête macédonienne et même la conquête romaine. Les 
exposer comme elles étaient du temps de Crésus, roi de 
Lydia, avant l'arrivée du conquérant Cyrus, c'est une tâche 
dans laquelle noustroavons peu de preuves pour nous servir 
de point d'appui. La grande chaîne de montagnes du Taurus, 
qui part du promontoire Chélidonien sur la côte méridionale 
de la Lykia, et s'étend au nord-est aussi loin que l'Armenia, 



(I) l'onr la géognpliia gïni^rale de blir ; c'est asseï son^-cnt l'usage pour 
l'Asie Mineure, V. Albert Korbiger, les compilateurs de mannela géogra- 
Handbncli der Alt. Geogr. part. II, phiquee de faire parade de connsU- 
Ecct. 61, et un instnirtif petit tiaiti;, sancea complètes, et ds dégniseï l'im- 
FUnf Inschriften nnd fùnf Staedte in perfection do ieucs donaéei. Ils n'ont 
KleinAiien, par Frauï etKieparÈi, lier- pat non plm toujours présenta la né- 
lin, 1B40, avec une carte de l'hrjgin cossité de distinguer entre les noms et 
annexa. Ce dernier traité est particu- les divisions des territoires aux difFë- 
lièrejnent précieun en ce qo'il nous ventes époques, 
inontieo ombien il reste encore à éts- 
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formait la ligne de frontières la plus connue pendant l'épo- 
que romaine. Mais Hérodote ne la mentionne pas une seule 
fois ; le fleuve Halys est k ses yeux la limite géographique la 
plus importante. Au nord du Taurus, sur les parties supé- 
rieures des fleuves Halys et Sangarios, était située la spa- 
cieuse et haute plaine centrale de l'Asie Mineure. Au nord, 
à l'ouest et au sud de cette plaine centrale, la région est sur- 
tout montagneuse, à mesure qu'elle approche de toutes les 
trois mers, le Pont-Euxin, la mer ^Egée et la merde Pam- 
phylia ; — elle l'est le plus sur les bords de cette dernière, 
où elle ne souffre pas de rivières de long cours. Les monta- 
gnes Kadmos, Messâgis, Tmôlos s'étendent à l'ouest vers la 
mer jEgée, laissant toutefois de vastes espaces de plaines et 
de longues vallées, de sorte que le Mteandros, le Kaïstros et 
l'Hermos ont chacun un cours d'une longueur considérable, 
La partie nord-ouest renferme les régions montagneuses de 
l'Ida, du Temnos, et l'Olympos mysien, avec un grand mé- 
lange de terrains fertiles et productifs. Les contrées les plus 
élevéesprès du Pont-Euxin paraissent avoir été les plus boi- 
sées, — particulièrement KytOros : le Parthenios, le Sanga- 
rios, l'Halys et l'Iris sont tous des cours d'eau considérables 
coulant au nord vers cette mer. Néanmoins, les plaines par- 
semées dans ces nombreuses élévations étaient souvent de la 
plus grande fertilité ; et, en général, la péninsule de l'Asie 
Mineure était considérée par les anciens comme très-produc- 
tiveen grains, vin, fruits, bétail, et dans beaucoup de parties, 
en huile ; bien que la froide plaine centrale ne produisît pas 
l'olivier (1). 

Le long des côtes occidentales de cette péninsule, où s'éta- 
blirent les diverses bandes de Grecs émigrants, on nous 
parle dePélasges, deTe'ukriens, de Mysiens, de Bithyniens, 
de Phrygiens, de Lydiens ou MEeoniens, de Kariens, de Lé- 



(1} Cieéron, ProLeRB Manilia. 0. 6i dans îiitlcr, Erdknnde, Wasl-Aaîen. 

Strabon, XII, p. 572; HiirodoW, V, b. III, Abthwlung 111; Absohn. I, 

32, V. l'ciposé instructif de la propa- sect. 50, p. 583-537. 
gktion «t de la caltiir^ d« l'oUTiei', 
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lèges. Plus loin à l'est sont les Lykiens, les Pisîdiens, les 
•Kilikiens, les Phrygiens, les Kappadokiens, les Paphlago- 
niens, les Mariaiidyniens, etc. Généralement parlant, nous 
, pouvons dire que les Phrygiens, les Teukriens etlesMysiens 
paraissent dans la partie nord-ouest, entre le fleuve Hermos 
et la Propontis, — les Kariens et les Lélèges au sud du fleuve 
Mœandros, — et les Lydiens dans la région centrale entre 
les deux. On trouve des Pélasges çà et là, vraisemblablement 
et dans fa vallée de l'Hermos et dans celle du Ka'istros. 
Môme du temps d'Hérodote, il y avait des établissements 
pélasges à Plakia et à Skylakê sur la Propontis, à l'ouest de 
Kyzikos; et 0. MuUer voudrait rapporter lès Pélasges iyr- 
rhéniensà Tyrrha, ville de l'intérieur en Lydia, d'où il ima- 
gine (bien que sans beaucoup de probabilité) que dérive le 
nom Tyrrhénien. 

Un fait important à faire remarquer, relativement aux 
peuples indigènes de l'Asie Mineure au premier début de 
cette histoire, (i'est qu'ils n'étaient pas réunis eu royaumes 
ou confédérations considérables, ni même en cités vastes ou 
populeuses, — mais répartis en un grand nombre de petites 
tribus de peu d'importance, de manière à ne pas présenter de 
résistance écrasante aux corps successifs de Grecs émigrants, 
et à ne pas les menacer de dangers formidables. Il n'y a k 
cet état de choses qu'une exception, c'est la monarchie 
lydienne de Sardes, dont la force réelle commence avec 
Gygês et la dynastie des Mermnadae, vers l'an 700 avant J.-C. 
Bien que la force croissante de ce royaume ait fini par 
anéantir l'indépendance des Grecs en Asie, elle semblen'avoir 
nullement empêché leur développement, tel qu'il fut quand 
ils arrivèrent pour la première fois et pendant un long temps 
après. Il n'y avait non plus ni Kariens ni Mysiena unis sous 
un roi quelconque, de manière k avoir des facilités pour 
l'agression ou la conquête, 

Autant que nous pouvons le reconnaître par les chétives 
données que nous possédons, il parait que toutes les nations 
de l'Asie Mineure à l'ouest du fleuve Halys étaient, dans un 
sens étendu, alliées de race les unes aux autres, aussi bien 
qu'aux Thraces sur le côté européen du Bosphore et de 
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l'Hellespont. A l'est de l'Halys habitait le peuple des Syro- 
Arabes ou de race sémitique, — Assyriens, Syriens et Kap- 
padokiens, — aussi bien que Kilikiens, Pamphyliens et 
Solymi, le long de son cours supérieur et plus loin au sud jus- 
qu'à la mer Pamphylienne. A l'ouest de l'Halys les langues 
n'étaient pas ■sémitiques, mais elles appartenaient à une 
famille totalement différente (1), —parentes, distinctes tou- 
tefois les unes des autres, et n'étant pas peut-être mutuelle- 
ment intelligibles. Les Kariens, les Lydiens et lesMysiens re- 
connaissaient entre eux un certain degré de fraternité, attesté 
par des sacrifices religieux communs dans le temple de Zeus 
Karios à Mylasa{2). Mais il n'est nullement certain que ces 
nations comprissent mutuellement la langue l'une de l'autre. 
Hérodote, qui nous fait connaître ces sacrifices communs, 
nous apprendenmême temps que les Kauniens, à l'extrémité 
sud-ouest de la péninsule, n'y participaient pas, bien que par- 
lant la même langue que les Kariens. Il ne semble pas, 
cependant, considérer l'identité ou la différence de langage 
-comme une preuve d'affinité nationale. 

Le long de la côte du Pont-Euxin, à partir du Bosphore 
4e Thrace à l'est jusqu'au fleuve Halys, habitaient les Bi- 
thyniens ou Thyniens, les Mariandyniens et les Paphlago- 
niens, — toutes branches reconnues de la Thrace étendue au 
loin. On parle souvent des Bithyniens spécialement, dans la 
partie nord-ouest de ce territoire allant du Pont-Euxin 
jusqu'à la Propontis, comme étant des Thraces asiatiques, — 



(1) H4n>dota, I, 72; Heerai, Idean 

neber des VhÂcIit d«r Alten Walt, 
part. I. Abth. uct. p. 143-145. On 
pent Guni nnmjHpttT, oependant, que 
les Armémens, k l'est de l'Halii, acHit 
-OHUidérii p»i HérodoM comme d« co- 
kmtTennsdePliiygis (Vil, T3);EUeimé 
de Byz. dit la mSme ehow, t. !4ptuv(a, 
^jontant atuû xoil -t^ fwv^ voXià f^Tu- 
fOlouai. Let rachcrohei pic* wigneiiMi 
de lingaiiteiinadeiiMa, sprèi bauioonp 
d'BHLitiona ddunies de fondement 
avanotei pu ceux qui 



ont ddiMnM que la langœ uménieniiH 
app«rtiant dû* a* itmctnra à la &- 
mille iudo-germaïuqae, et eat essen- 
tiellement diitmote de la famille lémi- 
tiqna; T. Ritter, ErdkoDda, Wett- 
A«en,b.m,Abtli.in5Ab<ohn.I,5,3S. 
p. 6TT, 5H2. Hérodote fait Tsrement at- 
tantÙD k la langue pariëa, il ne le fût 
pai non ^ni dan> aette ooeasion, quand 
il parie du flauTO Halyi oomme d'une 
limite. 

(2) BJrodote, T, ITO, 171. 
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tandis que de l'autre côté diverses tribus parmi les Thraces 
d'Europe sont dénommées Thyni ou Thyniens (1) ; tant il 
y avait peu de difTérence dans la population des deux côtés 
du Bosphore, également brave, adonnée au pillage et san- 
guinaire. Les Bithyniens d'Asie soiit aussi quelquefois ap- 
pelés Békrykiens, nom sons lequel ils s'étendent au sud jus- 
qu'au golfe de Kios dans la Propontis (2). Ici ils sont en 
contact avec les Mygdonlens, les Mysiens et les Phrygiens. 
Le long de la cûte méridionale de la Propontis, entre les 
rivières Rhindakos et Msèpoa, dans un voisinage immédiat 
avec la puissante colonie grecque de Kyzikos, paraissent les 
Doliones ; ensuite, des Pélasges à Plakia et à Skylakè ; puis 
encore, le long de la côte de l'Hellespont, près d'Abydos et 
de Lampsakos, et occupant une portion de la Troade, nous 
trouvons mentionnés d'autres Bébrykiens {3). Dans l'inté- 
rieur de la Troade, c'est-à-dire dans la région de l'Ida, sont 
des Teukriens et des Mysiens. Ces derniers semblent attein- 
dre au sud Pergamos et la région du mont Sipylos, et à l'est 
la contrée montagneuse appelée l'Olympos Mysieu, au sud 



(1) Strabon, Vïl, p. 295-303 ; XU, 
p. 542, 584, ses, 572; Hérodote, I, 
88; Vn, 74, 75; Xénophon, HeUen. 
1, 3, 2; Auabuia, VII, 2, 22-32. Mon- 
iiert, Géographie der Gr. uad Roemer, 
b. Vin, c. 2, p. 403. 

(2J Dionja. PeriegBt. 805; Apollo- 
dore, I, 9, 20, Théoorite place les Bé- 
brykiens 8ur Ib côte du Poyt-Euxiu. 
làjl. XXQ, 20 ; SyuceU. p. 340, Bonn. 
Le récit daoa Appien, Bell. Mithrid. 
iiiit. est nn singulier ipécîmen d'ima- 
fciDatlon grecque ou du désir de ratta- 
cher les antiquités d'une nation à la 
guerre de Traie, Les Grecs qu'il sui- 
vait attribuaient l'origine des Bithy- 
niens aux Thraoes compagnons de lŒS- 
loa, qui s'enfuirent de Troie après que 
ce dernier eût été tué par Diomedëi; 
Dolonkos, iponpne des Thracea de la 
Charsonfeae, est appelé frère de Bithy- 



■ (Sleph. Bji. Aoloïno; - 



BiClu- 



Viï). 

Le nom MapKn-Buvoi, comme Bi- 
fluvol, peut prolwblemeat être une ex- 
tension on un composé du nom primitif 
euvoft peut.ètre aussi Bc6puKE; est-il 
dans le mBme rapport avec Bpiïiï ou 
•l>pUYÉ{- Hellnnicus écrivait 6ij|iSpiDv, 
iûliÉptoï (Steph. Byz. ad t.). 

Kios est mysienne dans Hérodote, V, 
121 : suivant Skylai, la c6te depnis le 
golfe d'AsUkos jusqu'à celle ds Kios 
est Hysia {e. 93). 

(3) Charon de LunptabM, Ftagm. T, 
6d. Didot. XÉpuv 3É 91101 itai iV|v Aop.- 
iJ«oiii«ôv xmpnyjtpoTipocv BiSpuiisi xa- 
Xtïabai, i,Ki lûv xiitoixi]a&vn)v OÙTil|v 
Bf fpûxwv ' ^i Si fiioi ainùrfitçâniirtai 
iiKToù( ynofii-Kivi ico)>f[iou(. Strabon, 
Xm, p. 686 i Canon, Karr. 13; Diony». 
Hal. I, 54. 
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da lac Askanios, près duquel ils rejoignent les Phry- 
giens (1). 

Autant qu'on peut se former une opinion positive quel- 
conque relativement à des nations sur lesquelles nous 
savons si peu de ebose, il semblerait que les Mysiens et les 
Phrygiens sont une sorte de lien d'union entre les Lydiens 
et les Kariens, d'un côté, et les Thraces (européens aussi bien 
qu'asiatiques), de l'autre, — affinité ethnique éloignée régnant 
dans le tout. — On parle d'anciennes migrations dans les 
deux directions à travers l'Hellespont et le Bosphore de 
Thrace. Quelques-uns pensaient que des Phrygiens, des 
Mysiens et des Thraces avaient émigré d'Europe en Asie ; et 
l'historien lydien Xanthus rapportait l'arrivée des Phrygiens 
àune.époque postérieure àla guerre de Troie (2). D'un autre 
côté, Hérodote parle d'un vaste corps de Teuljriena et de 
Mysiens qui, avant la guerre de Troie, avaient franchi le 
détroit pour passer d'Asie en Europe , chassé un grand 
nombre de Thraces européens de leurs demeures, traversé le 
^Strym<Jii et les rivières de Macedonia, et pénétré au sud 
jusqu'au fleuve Peneios en Thessalia, — et à l'ouest jusqu'au 
golfe Ionien. Cette émigration teukro-raysienne (nous dit-il) 
amena deux conséquences : d'abord l'établissement près du 
fleuve Strymôn des Pœonlens, qui s'appelaient colons teu- 
kriens (3); en second lieu, le passage en Asie d'un grand 
nomlire de tribus de Thraces dépossédés, se rendant du voi- 
sinage du StrymiSn dans la région nord-ouest de l'Asie Mi- 
neure, qui formèrent le peuple bithynien, ou peuple thrace 
asiatique. Quelques-uns supposent que les Phrygiens aussi 
ont occupé, dans l'onigine, une terre en Europe sur les fron- 
tières de la Macedonia, près du mont Bermion couvert de 
neige, époque à laquelle ils s'appelaient Eriges, — nom ap- 
pellatif dans la langug lydienne équivalant à hommes libres 
ou Francs (4); tandis que les Mysiens vinrent, dit-on, des 



(3) Hérodote, VII, 20-75. 

(4) Stral)on,Vn,p.S95; XII, p. 550; 
S7S. Hérodote, Vil, 13 ; HbijcL. v. Eplfa. 

|2) Xantb. Fragm. 5, éd. Didot. 
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parties nord-est de la Thrace européenne, au sud du Danube, 
connue pendant l'empire romain sous le nom de Mœsia (1). 
Mais quant aux Mysiens, il y avait encore un autre récit, 
suivant lequel ils étaient représentés comme colons émanant 
des Lydiens, colons renvoyés d'après le système qui consis- 
tait à vouer par un vœu solennel «n dixième des habitants, 
choisis par le sort, à chercher des établissements ailleurs, 
ce qui se présente assez fréquemment dans les récits 
d'anciennes émigrations, comme la conséquence d'une dé- 
tresse ou d'une famine. Et à l'appui de cette dernière opi- 
nion venait le caractère de la langTie mysienne, à demi 
lydienne et à demi phrygienne, dont l'historien lydien Xan- 
thus et Ménékrate d'Ëlœa (2) (qui énonçaient cette opinion} 
doivent avoir été des juges très-compétents. 

De ces récits de deux courants d'ancienne migration à 
travers l'Hellespont et le Bosphore, tout ce que nous pouvons 
conclure avec quelque certitude, c'est un certain degré d'af- 
finité dans la population de la Thrace et de l'Asie Mineure, — 
particulièrement visible dans le cas des Prhygiens et des 
Mysiens. Le nom et les légendes du héros phr3rgien Midas 
se rattachent à différentes villes dans tonte la région éten- 
doe de la Phrygia asiatique, — Kelsense, Pessinbus (Pessi- 
nonte), Ankj^a (3), Gordion ; — aussi bien qu'au voisinage du 
mont Bermion en Macedonia. L'aventure par laquelle Midas 
s'empara de Silène, en mêlant du vin à la source où il buvait, 
«tait adaptée à cette localité aussi bien qu'à la ville de 
Thymbrion, presque à l'extrémité orientale de la Phrygia 



(1) Strabon, VII, p,293 i XII, p. 542, 
564, 571, où il cite le géographe Arte- 
midôros ; dans le passage de l'Iliade 
4XI1I, 5), 1«> MiHral «rc^X»' ■^* 
blent être conçus par le poète comme 
habitaot la Thiace européenne; mois 
ApoUodora ne lembla pas avoir expli- 
qua ainsi le passage. Xiebnhr (Klelne 
Schtiden, p. 370) s'exprime avec pins 
de confiance %ae les preum ne le p«t- 



(2) Stiabon, XII, p. 5Î2; Hérodote, 
VII, 74. 

(3) Diodore, m, 59; Arrien, II, 3, 1; 
Quinte Conx, Ul, 1, 12; Atlténée, X, 
p. 415. Xona pouvons aussi mentionniir 
la ville de Ki-minow, près de Hi' 
Sâunv en Phrygia, comme se ratts- 
ohant au nosi de la déewe tbnce 
Kotte {Strabon, X, p. 4T0; XII, p- 
576). 
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asiatique (1). Le nom de Mygdonia et le héros éponyme 
Mygdôn appartiennent autant au territoire européen, près 
du âeuve Axios (dans la suite faisant partie de la Macedonia), 
qu'à la côte asiatique de la Propontis orientale , entre 
Kios et le fleuve Rhyndakos (2). Otreus et Mygdôn sont les 
chefs des Phrygiens dans l'Iliade ; et la rivière Odrysês, qui 
traversait le territoire des Mygdoniens asiatiques pour se 
jeter dans le Rhyndakos, donne lin autre exemple d'homo- 
nymie avec les Thraces Odrysiens (3) en Europe. Et de 
même que ces coïncidences de noms et de légendes nous 
conduisent à l'idée d'analogie et d'affinité entre les Thraces 
et les Phrygiens, de même nous trouvons Archiloque, le 
plus ancien poète que nous ayons, quiles mentionne comme 
contemporains, les réunissant dans la même comparaison {4). 
Cet ancien poëte lamblque de Paros semble avoir trouvé dans 



ll)Hirodote,nn, 138; Tbiopompa, 
Fragm. 74, 75, 7B, Didot (il introduisit 
unlougdiflloRueentreMidas et Silènal; 
— Dionys. iùl^. Vet. Script. Cenur, 
p. 70 î Theon, Progymn. c, 2) ; Stra- 
lion. XIV, p. 680; Xénoph. Anaba». 
I, 2, 13. 

(2) Strsbon, Xn, p. 675, 576; Sleph. 
Byi. MuïEovia; Thaoyii. II, 99. Ileat 
difticilo de concovoir io terri toira Myg- 
donia et les MygdonienB, dans la loin- 
taine région de la Md^potamia, k l'eti 
de la rivière Qiaboraa (Flntarque, 
LocuIIui, 32 ; Polyb. V, 61 ; Xéno- 
phoo, Anab. IV, 3, 4),'pui9qn'il eet 
«Uf tetiBDt de tronver sue branche de 
c^ ÂEiatiqaes plus occidentaux au mi- 
lieu de la popnlatioD lyro-arabe. Stra- 
bon (XV, p. 747} suppose avec raison 
qu'elle date seolament des tempe de la 
oanqnete del'Aae parlei MacMonieni, 
en qui à la vérité serait réfuté par la 
mention du nom dans Xénophou ; mais 
. cette leçon du texte de Xénopbon est 
r^etée pu les meilleun éditeurs mo- 
denia,vu que plnsieHrs Un. ont Ho^ 
liviei au lieu de Mv-risviet. V. Forbi- 



ger, Handbnch derAlten Ceogniphie, 
part. II, sect. 96, p. 628. 

{3) Iliacîa, III, 188 ; Strabon, XII, 
p. 531. Laville d'Otiœa, dont Otreus 
semble Stre Téponyme, était située en 
Plirygia, sur le» frontières inêmes <le la 
Bithynj» (Htrabon, XII, p. 566). 

(^ Archilocb. Fragm. 28; Schneid., 
26 Gaiif. — 

... lÔanïp aù)jp pp'jTov 1\ epjjîEàvrip 
. 'H *pù! KpuÏE, etc. 

Le passage est trop altéré pour suto- 
riaer une conclusion quelconque, ex- 
cepté l'élroit rapprochement que feil le 
poBte entre Thraces et Phrygiens. La 
pbrate aijjiû ppûroï ppilïtii doit pro- 
bablement Stre expliquée par l'Anaba- 
«i» de Xénophon (IV, 5, 27|, où il dé- 
crit les soldats grecs à demi morts de 
faim se lafralchiBBant dans le> villages 
arméniens. Ils j tranvaient de grands 
bols pleins de vin d'orge ou bière, avec 
l«s giaiaa d'orge flottant dans le li- 
quide. Ik y buvaient au moyen de longs 
chalumeaux ou pailles laiii nieadi (aô- 
IlOIiqi TévoTB aux tjovnc) qu'iU trou- 
vaient mie là dani ce but aiprè*. 
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la population des deux côtés de l'Hellespont une similitude 

de traits et de coutumes. 

Déterminer avec exactitude l'étendue et la condition de 
ces nations asiatiques pendant les premiers jours de l'éta- 
blissement des Grecs parmi eux, est chose impraticable. Le 
problème ne pouvait pas être résolu même par les géo- 
graphes de l'antiquité, avec leurs moyens supérieurs de con- 
naissance. L'anciennâ dis'tribution indigène de la population 
phrygienne nous est inconnue; car même la division en 
grande et en petite Phrygia appartient à une période au 
moins postérieure à la conquête des Perses (comme la plu- 
part des divisions reconnues de l'Asie Mineure), et elle ne 
sert qu'à égarer, si on l'applique à la période antérieure à 
Crésus, Il paraît que le nom de Phrygiens, comme celui de 
Thraces, était une désignation générique, et comprenait des 
tribus ou communautés séparées, ayant aussi des noms spé- 
ciaux qui leur étaient propres. Nous retrouvons des Phry- 
giens à de vastes distances : sur la rive occidentale du fleuve 
Halys, — à Kelenae, dans l'intérieur de l'Asie Mineure, sur 
le cours supérieur du fleuve Meeandros, — et sur la côte de 
laPropontis, près de Chios. Dans ces deux dernières loca- 
lités, ily a un lac salé appelé Askanios,quiestlenomà la fois 
du chef des alliés phrygiens de Troie et du pays d'où il est 
dit dans l'Iliade qu'ils sont venus (1). Ils occupent ainsi un 
territoire borné au sud par les montagnes Pisidiennes, — à 
l'ouest par les Lydiens (comme l'indique une colonne termi- 
nale élevée par Crésus à Kj-drara) (2), — à l'est par le fleuve 
Halys, de l'autre côté duquel étaient des Kappadokiens ou 
Syriens, — au nord par des Paphlagoniens et des Mariandy- 
niens. Mais il semble en outre qu'ils ont dû s'étendre plus 



(1) Uiade, II, 8T3; Xm,T92; Arrien, e^H); la région votoaLDiqne appelés Ka- 

1, 29; Hérodote, Vil, 30. La frontière takekaumene est rsppoTtée du temps 

ici FbiygieDS au sud du cSté des Fiai- de Xénoplion à it Mysia (Anabas, I, 

dien», et i l'ouest aussi bien qu'an nord- 2, 10); cf. lei remarque» de Kiepert 

oiwit da côt* des Lydiens et des My- dans le trwté cité plus haut, Fîinf 

siens, n'a JHinais pn Stm tracée distiniv Inschrifl«n nnd fimf SCaedte, p.'2T. 
tement (Strabon, XII, p. 564, 576, (i) Hérodote, 1, 72; V1I,30. 
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loin à l'ouest, de manière à occuper une grande partie de la 
région du mont Ida et de laTroade. Car ApoUodore pensait 
que et les Doliones et les Bébrykiens étaient compris dans le 
grand nom Phrygien (1), et même dans l'ancien poëmeappalé 
<■ Phorônis » (qni ne peut guère être placé plus bas que 
600 avant J.-C), lesDaktylea du mont Ida, les grands inven- 
teurs de la métallurgie, sont expressément nommés Phry- 
giens (2). L'usage où étaient les poètes tragiques attiques 
d'appeler Phrygiens les habitants de la Troade n'implique 
pas nécessairement une translation d'habitants , mais un 
emploi du nom général, comme mieux connu de l'auditoire 
auquel ils s'adressaient, de préférence à un nom spécial 
moins notoire, — précisément comme les habitants de la 
Bithynia pouvaient être désignés soit comme Bithyniens, 
soit comme Thraces asiatiques. 

Si (comme le langage d'Hérodote et d'Éphore (3) semble- 
r^t l'impliquer) nous supposons que les Phrygiens étaient à 
une distance considérable de la côte et habitaient seulement 
à l'intérieur, nous aurons de la peine à nous expliquer com- 
ment ou en quel lieu les anciens colons grecs finirent par être 
tant influencés par eux; tandis que la supposition que les 
tribus occupant la Troade et la région de l'Ida étaient phry- 
giennes éclaircit ce point. Et il est incontestable que et les 
Phrygiens et les Lydiens, non-seulement modifièrent les 
manifestations religieuses des Grecs asiatiques, et par eux 
celles du monde grec en général, — mais encore aidèrent 
d'une manière importanteà la première création de l'échelle 
musicale grecque. C'est ce que prouvent les dénominations 
de la gamme. 

Trois modes musicaux primitifs furent employés par les 
poëtea grecs, à l'époque la plus reculée sur laquelle des au- 



(11 Strabon, XIV, p. 678 ; cf. XIII, (2) PhorBiiii, Kngin. 5, éd. DiintMr, 

p. 986. p. 67. MayoTitif 

La Ugeude fait de DoliSo le SU 'iitiai 4>pu-ri; Évâps;, ipJmpot, 

Ae SilËne, qui se rallache uml beaa- [otxaS' Ivaiov, etc. 

cottp sa PhrjfçieD Midfts (Alœtand. (3) Ephore ap. Stiab. XIV, p. 678; 

-Etoliii ap. Strab. XIV, p. 681). Hârodote, V, 49. 
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teurs plus récents ont pu trouver quelques renseigneiuents ; 
— le lydien, qui était le plus aigu, — le dôrieii, qui était le 
plus grave, — et le phrygien, intenaédiaire entre les deux; 
la note la plus élevée du lydien étant plus haute d'un ton, 
celle du dôrien d'un ton plus basse que la note la plus élevée 
de lagamme phrygienne (1). Telles étaient les trois gammes ou 
modes, renfermant chacune un tétracorde, sur lesquelles tra- 
vaillèrent les plus anciens maîtres grecs : beaucoup d'autres 
gammes, tant plus élevées que plus basses, furent ajoutées 
dans la suite. Il parait ainsi que la plus ancienne musique 
grecque fut, dans une large mesure, empruntée de la Phry- 
giaet de la Lydia. En songeant qu'au huitième et au septième 
siècle avant l'ère chrétienne, la musique et la poésie unies 
(souvent aussi avec la danse et le geste rhythmiqae) étaient 
la seule manifestation intellectuelle connue chez les Grecs, 
et de plus que, dans la pensée de tous les écrivains de l'an- 
tiquité, chaque mode musical avait ses influences particu- 
lières propres à émouvoir , modifiait puissamment les 
dispositions des auditeurs, et se rattachait intimement au 
culte national, — nous verrons que cette transmission des 
modes musicaux suppose beaucoup et de communications et 
d'échanges entre les Grecs asiatiques et la population indi- 
gène du continent. — Or, le fait de communication entre 
les Grecs ioniens et les Grecs œoliens, et leurs voisins orien- 
taux, les Lydiens, est aisé à comprendre en général, bien 
que nous n'ayons pas de détails quant à la mEuiière dont elle 
s'effectua. Mais nous ne voyons pas distinctement dans quels 
lieux les Grecs se trouvèrent si souvent en contact avec les 
Phrygiens, si ce n'est dans la région de l'Ida, dans la Troade 
et sur la côte méridionale de la Propontis. C'est k cette 
région qu'appartenaient ces anciens musiciens phrygiens 
{sous les noms héroïques d'Olympos, de Hyagnis, de Mar- 
syas) auxquels les Grecs faisaient des emprunts (2), Et nous 



I}] V, lo savante et importante Dis- p. 1132; AristoïènïVp. AthcDfH. XH', 

lertatioB de Boeckli, De Metris Pin- p. 624; Alkinan,^''Fragni. 104, éi: 

dari, III, 8, p. 235-239. Bergi. " 

(2) Flutarqiie, De Masicâ, c. 5, 7, Aristoxtoe Eemiïfe avoir considéré le 
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]>oavoo8 faire remarquer que l'analogie entre les Thraces et 
les Phrygiens semble en partie être yraie, par rapport et à 
la musique et à la religion ; puisque le 'vieux mythe dans 
l'Iliade, oà le barde thrace Thamyhs, luttant témérairement 
pour le chant avec les Muses, est vaincu, frappé de cécité 
et dépouillé de son talent, semble être le prototype de l'his- 
toire tout à fait semblable relative à la lutte d'Apollon avec 
le phrygien Marsyas (1), — la cithare contre la flûte; tan- 
dis que le Phrygien Midas est de plus caractérisé comme le 
disciple religieux: du Thrace Orpheus. 

Dans le chapitre relatif à la légende de Troie (2), j'ai déjà 
feit mention de l'ancienne fusion des Grecs œolJens avec la 
population indigène de la Troade. C'est sans doute de là que 
passa aux compositeurs grecs la musique phrygienne avec la 
flûte pour instrument, — employée dans les rites orgiasti- 
ques et le culte de la Grande Mère sur le mont Ida, sur 
i'OIyrapos mysien, et dans d'autres régions montagneuse^ 
du pays, et môme dans la cité grecque de Lampsakos (3). Son 
introduction coïncide avec les plus anciens faits relatifs à la 



Phrygian Olympos comme le grand , 
génie iuveotif qui donne Télan à la mo- 
siqua grecque [Plutarque, ifc. p. 1135- 
1141) ; sa musique était employée pres- 
que entièrement pour des hymnes 
adreaséa aux dieux, pour le cult« reli- 
gieus, pour les Mèttùa ou cérémonies 
enl'honnent delaGrendeMète (p. 1140). 
Cf. Clem. Aleiand. Btrom. I, p. 306. 

MoLpoûoî 3. peut-être son étymologie 
dans la langue karianne on lydienne. 
Soûo; était en IciTian équivalant à 
Tdifo; (V. Steph. Byz. v. SautCfihii ; 
Ma était un des divers noms do Rhea 
(Stepli. Byi. V. Minraupa}. Un Grec 
Jkilien anrait écrit ce mot Mapnoûoc;. 

Marsyas est représenté par Telestês ' 
l'auteur de dithyrambes comme an sa- 
tyre, fils d'une nymphe, — vuii^jatïÈveî 
XtipOKTÙTTitf ÇïipiMapirji x).£o; [Telestês 
ap. Atheiîie. XIV, p. 617). 

(1) Xénophon, Anab. I, 2, 9; Ho- 
mère, niade, II, 596; Strabon, XII, 



p. 5T8; ce dernier rattache Olympos à 
Kelen», aoeai bien que Marsyas. Jus- 
tin, XI, 7 ; ■ Mida, qui ab Orpheo 
sacrorum solemnihus, inatitutna, Phry- 
giam religionibns implevit. • 

Les monnaies de MidoeioD, de Kadi 
et de Pryqméssos, dans la partie plus 
septentrionale do la Phrygia, portent 
l'empreinte du héros phrygien Midaa 
(Eckhel, Dootrina nmnmorum, vol. III, 
p. 143-16B). 

p) V. -sol. n, 0. 1. 

(3| La fragment d'HippSnax, ment 
tionuont an eunuque de Lampsakos, 
riche et bien nourri, nous révèle les 
habitudes, et probablement un culte, 
asiatiques, dans cette ville (Fragment 
2e, td. Bergk) : 

Qûïïwy T! ml (iVTTWTdï ■fifispo; ira- 
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musique grecque, et doit avoir été effectaée pendant le pre- 
mier siècle des Olympiades constatées. Dans les poëmes ho- 
mériques il n'y est fait aucune allusion; mais elle peut vrai- 
semblabtemeat avoir contribué à stimuler ce développement 
de composition lyrique et élégiaque qui arriva à sa maturité 
chez les jEoliens et les Ioniens post-homériques, jusqu'à 
remplacer graduellement l'ancienne épopée. On trouvera un 
antre exemple de la fusion des Phrygiens avec les Grecs 
dans les cérémonies religieuses de Kyzikos, de I^ioa et de 
Prusa, sur la côte occidentale et sur la côte sud-est de la 
Propontis. Danà la première de ces trois villes, le culte de la 
Grande Mère des Dieux était célébré avec beaucoup de solen- 
nité sur la colline de Dindymon, portant le même nom que 
cette colline de l'intérieur, près de Pessinous, d'où Cybèiè 
tirait son principal surnom de Dindymèné (1). L'analogie 
enlre les pratiques religieuses krètoises et phrygiennes a 
été souvent signalée, et l'on confond assez fréquemment le 
mont Ida en Krëto et la montagne du même nom dans la 
Troade; tandis que les Teukriens de Gergis dans la Troade, 

— qui n'étaient pas encore hellénisés, même à l'époque de 
l'invasion des Perses, et qui, selon l'assertion du poëte 
élégiaque Kallinus, étaient des immigrants venus de Krète, 

— s'ils n'étaient pas réellement Phrygiens, différaient si 
peu de ce peuple que les poètes leur en donnaient le nom. 

Hérodote célèbre les Phrygiens pour l'abondance et de 
leurs troupeaux et de leurs produits agricoles (2). L'excel- 
lente laine pour laquelle Milêtos fut toujours renommée venait 
en partie de la vallée supérieure du fleuve MEeandros, qu'ils 
habitaient. Il les oppose sous ce rapport aux Lydiens, chez 
lesquels les attributs et les qualités de personnes habitant 
des villes sont particulièrement exposés à nos yeux : beau- 
coup d'or et d'argent, commerce de détail, jeux indigènes, 
impudicité des jeunes femmes, combinés toutefois avec de 



(11 Straboii, XII, p. 5M.S7Si H«ro- (3) Hérodote, V, 49. naluirpoCarû- 

dote, IV, 76, T«Tot xal noiuKapiroTrrei, 
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l'économie et de l'industrie {1). Le fromage et les provisions 
salées de Phrygia, — les ougTients lydiens (2), les tapis et 
les souliers de couleur, — acquirent de la réputation. Les 
Phrygiens et les Lydiens sont également mentionnés par des 
auteurs grecs postérieurs à l'établissement de l'empire des 
Perses comme un peaple timide, soumis, industrieux et 
utile comme esclaves, — attribut qui n'est pas assigné aux 
Mysiens (3). représentés habituellement commode braves et 
hardis montagnards, difficiles à tenir assujettis ; il n'est pas 
même vrai non plus relativement aux Lydiens, dans les 
temps plus anciens antérieurs au renversement complet de 
Crésus par Cyrus; car ils étaient estimés alors pour leur 
valeur à la guerre. Le caractère différent de ces deux peu- 
ples asiatiques n'était pas non plus encore effacé même dans 
le second siècle de l'ère chrétienne; car les mêmes Mysiens, 
qui du temps d'Hérodote et de Xénophon donnaient tant de 
peine aux satrapes perses, sont représentés par le rhéteur 
Aristide comme s'emparant de son bienàLaneionprès d'Ha- 
driani et le pillant, — tandis qu'au contraire il mentionne 
les Phrygiens comme venant habituellement de l'intérieur 
' vers les pays des côtes pour se livrer au travail de la cueil- 
lette de l'olive (4). Pendant l'époque de l'autonomie et de la 
snprématie de la Grèce, au cinquième siècle avant J.-C, 



(1) Hérodote, I, 93, 94. 

(81 Tàpizos *pO-rioii (Eupolis, Ma- 
rih,Fr.23,p. 50fi, MeîneM-^Tupdî, 
Athenœ.XlI, 516— îffxiî'C» Alaxia 
sp. Alhense. III, 75 -. quelqitta Phry- 
giens cepem^ant n'avaient jamais vu 
de figuier (Cioéron pro Flacoo, c. 17). 

Tapis de Sardea (Athanœ. V. 197) : 
«otvwiis; lapSiovina! (PUto, Comicus 
&p. Atbeuie.II,4H); 'AgI f (lÀiLUpov kôv 
t4 lipBctov ïiïO( (Alexis ap. Athenœ. 
XV, p. 69 , et encore (6. p. 690)1 lîé- 
Ea; Si noixilo; pàjj^ltii ixâ).uirtE Av- 
îiov xaJ.iï Epyov (P»ppho, Fragro. 54, 
éd. Schneid.; Soliol. Ariatopli. Pac. 
1174). 

(3) Xém)plion, Anabaa. I, 6, 7; UI, 
T. IV. 



S, S3 ; Memorab. III, 5, 26, ^ovTtnai 
Mvaoi; jGscbyt. Pers. 40, àSpoSintoi 

(4) Aristide, Orat. XXVI, p. 346. 
Le Ùfo; 'Atuo; était tout prts de ce 
Liineion, ce qui montre l'identité des 
noms religieui dans toute ia Lydia 
et la MjBia (Or. XXV, p. 318). Au su- 
jet des Phrygiens, Aristide, Orat. 46, 
p. 3a8, Tûv Bi jtlouoiiov îvexa e!( TJ]v 
CircpopfsEV ânaipDuaiv, i&ancp d< •î'pi;- 

Le lecteur est pea récompensé de la 
prolixité déeUmatoire d'Aristide, si ci- 
n'est par ces preuves précieuses de cou- 









«Google 



280 

l'idée d'un Phrygien ou d'un Lydien était associée dans l'es- 
prit grec à des idées de mépris et de servitude (1), aux- 
quelles incontestablement ces Asiatiques finirent par se faire, 
puisque, sous l'empire romain, ils avaient l'habitudede ven- 
dre leurs propres enfants comme esclaves (2), — coutume 
certiwnement fort rare chez les Grecs, même lorsque, eux 
aussi, ils avaient fini par être confondus dans la masse des 
sujets de Rome impériale. Mais nouspouvons à bon droit sup- 
poser que cette association de mépris au nom d'un Phrygien 
ou d'un Lydien ne régnait pas pendant l'ancienne période de 
l'établissement des Grecs enAsie, ou même du tempsd'Alit- 
man, de Mimnerme ou de Sappho, jusqu'àran60Ûav. J--C. 
Nous en trouvons pour la première fois une preuve dans on 
fragment d'Hîppônax. Elle commença avec la soumission de 
l'Asie Mineure en général, d'abord sous Crésus (3) et ensuite 
sous Gyrus, et avec le sentiment d'orgueil comparatif qui se 
développa dans la suite dans l'esprit des Grecs européens. 
Les tribus phrygiennes indigènes le long de la Propoatîs, 
avec lesquelles les colons grecs furent en contact, — les Bé- 
brykiens, les Doliones, les Mygdoniens, etc., — semblent 
avoir été adonnées à l'agricultura, à l'élevage du bétail et ' 
des chevaux; cependant plus ardentes et plus belliqueuses que 
les Phrygiens de l'intérieur, autant du- moins qu'on peut le 
reconnaître par leurs légendes. Le brutal mais gigantesque 



(1) Hermippos ap. AtheoEe.I, p. 37. 
'AvBpiitoS' ix *fyT£ac, etc., le mol at- 
triboé à Socntedans Elien, V. H. X. 
14; Earipid. Alcest. 691; Xinophan, 
AgesiUa,I,2l; Slrabon, VII, p. 304; 
Potybe, IV, 38. Lsï Thracea vendaient 
leurs enrauts comme csclavei (Hérod. 
V, 6), comme les Clrcassiens le font 
aetueUement (Clarlte'i Travela, vol. I, 
p. 378). 

Afiiâripo; yâyiii 4>pu7o: était aa 
prouarbe grec (Stiabon, I, p. 36 : cf. 
Cicéron pto Ilacco, c. 27). 

(2) Philoilrate, Vit. ApoUon. Vm, 
T, 12, p M6. Les marehands d'esclavei 
semblent avoir visité la Tliessalia, et 



avoir acheté des esclaves à Pagaas : 
c'étûen( eoit ivt PeneitK vendua par 
leurs maTtrea hors da paya, soit peut- 
être des hommeH non Grecs obtenns 
des liabitanta des lioQtièrea et omtméa 
dans l'intérieur (Aristopli, Plutns, 521; 
Henaippasap.Atheaœ. I, p. ST.A'i Hot- 
ïaoïiiSovlout ii«ianï(mT(a; napixôvm. 

(3) Les esclaves phrfgiens semblent 
avoir été nombrcox à Milêtos du tsiDpa 
d'Hippfiuax, Frag. 36, éd. Bergk : 

Kai laiii aaXoCxou(, f,v iâSaim, Kïp- 

4puYic fit U Mùjixev ilçiTSiiaov- 
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Amykos, fils de Poseidôo, chef des Bëbrykiens, avec lequel 
Pollux lutte au pugilat, — et son frère MygdÔD, auquel est 
opposé Hèraklès, — sont des échantillons d'un peuple 
que les poètes grecs considéraient comme féroce et non 
soumis (1); tandis que la célébrité des chevaux d'Erichtho- 
nios, de Laomedfln et d'Asios d'Arisbê , dans l'Iliade, 
montre que l'élevage des chevaui était un attribut distinctif 
de la région de l'Ida, non moins dans l'esprit d'Homère que 
dans celui de Virgile (2). 

Selon la légende de la ville phrygienne de Gordion sur la 
rivière Sangarios, le premier roi phrygien Gordios était dans 
l'origine un pauvre laboureur : un jour qu'il labourait son 
champ, un aigle se percha et resta sur le joug de son atte- 
lage. Étonné de ce prodige, il consulta les augures Telmis- 
séens pour en savoir le sens, quand une jeune fille de race 
prophétique lui apprit que le royaume était destiné à sa 
famille. Il l'épousa, et le fruit de cette union fut Midaa.Une 
sédition ayant éclaté dans la suite chez les Phrygiens, un 
oracle leur ordonna, comme seul moyen de tranquillité, de 
se choisir pour roi l'homme qu'ils verraient d'abord appro- 
cher dans un chariot. Il se trouva que Gordios et Midas ve- 
naient alors à la ville dans leur voiture, et la couronne leur 
fut décernée. Leur chariot, consacré dans la citadelle de 
Gordion à ZeusBasileus, devint célèbre par le nœud indisso- 
luble qui attachaitle joug, et par la manière dont il fut tran- 
ché dans la suite par l'épée d'Alexandre le Grand. L'empire 
<le l'Asie était assuré à celui qui pourrait dénouer le nœud, 
et Alexandre fut le premier dont le glaive remplit à la fois 
la condition et réalisa la prophétie (3). 

Nous ne pouvons faire aucun usage dans des vues histori ■ 



(1) Théocrite, IdyUe XXn, 47-133; Klaasen (JlneaannadEBPenaten, voL 

ApoUon. Miod. I, 937-954 ; JI, 6-140 ; I, p. 52-56, 102-107) a. réuni avec une 

Valet. F1kco,IV, 100; Apollod. 11,5,9. grande érudition toutes les indications 

(2rUiiide, II, 138; XII, 97-, XX, légendairaa relatives à ces régions. 

219; Virgile, Géorg, III, 270 : (3) Arrîen, II, 3 ; Justin, XI, 7. 

t lUaS duoitaraor (equas) transGar- Suivant un autre récit, Mîdas était 

(gara, ttansque tils de la Grande Mère elle-mline ^la* 

1 Ascanium, » etc. tarque, César, 9; Hygin, fab. 191). 
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ques de ces noms et de ces contes phrygiens légendaires. 
Nous ne savons rien d'aucun roi phrygien pendant les temps 
historiques ; mais Hérodote nous parle d'un certain Midas, 
fils de Gordios, roi de Phrygia, et premier souverain étran- 
ger qui eût jamais envoyé des offrandes au temple de Del- 
phes avant Gygès de Lydia. Ce Midas dédia au dieu de Del- 
phes le trOne sur lequel il avait l'habitude de s'asseoir pour 
rendre la justice. Des chronologistes ont rapporté l'incident 
à un roi phrygien Midas placé par Eusèbe dans la dixième 
Olympiade, — supposition que nous n'avons pas le moyen de 
vérifier (1). Il a pu exister réellement un Midas, roi de Gor- 
dion; mais qu'il y ait eu jamais une grande monarchie phry- 
gienne unie, nous n'avons pas la moindre raison qui nous le 
fasse supposer. Le nom de Gordios fils de Midas parait en- 
core dans la légende de Crésus et de Solôn, racontée par 
Hérodote, comme faisant partie delà généalogie de l'infor- 
tuné prince Adrastos : ici aussi il semble représenter un être 
légendaire plutôt qu'une personne réelle (2). 
Je parlerai des Lj-diens dans le chapitre suivant. 



(1) Hérodote, I, 14, i 
lie \^'essïling. 
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LYDIENS. MÊDES. CIMMÉRJENS. - 



Lyilieus, — leor musique et leuvs iuatrunieDU. — Eux et leur capitale Sardes 
inconnus à Homère. — Anciens rois Ijdianfl. — KandaulSe etGygêa. — La 
dynastie mermuode succède h la dynastie Lfraklide. — Légende de GygSs 
dans Platon. ^ Influence dei femmes dominant dans les légendes de l'Asie 
Minauro. — Division de la Ljdia on deux parties, ~ Ljdia et Torrhebia. 

— Actions de Gygli. — Ardys son fils et son successeur. — Aasyrieni et 
Mêdes. — Premier roi m6de — DêSokês. — Son histoire composée de maté- 
riaui grecs, non orientani. — Phraortês. — Kyaiarês. — Slégo de Niaive; 

— invasion des Scythes et des Cimmériens. — Les Cimmériens. — Les Scythes. 

— Colonies grecques sur la ^te du Pont-Euiin. — Scytliie telle que la 
décrit Hérodote. — Tribus des Scythes. — Mœurs et culte. — Scythes for- 
midables par leur nombre et leur courage. — Sarœates. — Tribus à l'est 
et au nord du Palus Ma;ÔtiB. — Tauri daas la Crimée. — Massagelie. — 
Invasion de l'Asie par des Scythes et des Cimmériens. — Cimmériens chassés 
de leur paya par les Scythes. — DifGculté» dans le récit d'Hérodote. — Cim- 
mériens en Asie Mineure. — Scythes dans la hante Asie. — Expulsion do ces 
nomades, après une occupation temporaire. — Rois lydiens Sadyattêa at 
Aljatlès ; — guerre contre Milêtos.^ àicrilége commis par AljattSs.— Oracle ; 

— il fait la paii avec Milïtoa. — Long rigne i — mort et tombeau d'Alyatl6s.— 
Ccéstii. — Il attaque et conquiert les Grecs asiatiques. — Absence de coopéra- 
tion entre les cités ioniennes. — Conseil inutile de Tbalts — de rénoir les dooze 
citéa ioniennes en une seule cité pan-ionienne à TeSs. — Prise d'Ephesos. — 
Crésus, roi de toute l'Asie à l'ouest de l'Halys. — Ëre nouvelleet importante 
pour le monde hellénique — commençant avec les conquêtes de Crésus. — Ac- 
tion de l'empire lydien continuée sur une plus grande échelle par les Perses. 



Les anciennes relationa qiii existaient entre les Lydiens 
et les Grecs asiatiques, avant le règne de Gygês, ne nous 
sont pas mieux connues que celles des Phrygiens. Leur mu- 
sique indigène finit par s'incorporer en partie à la musique 
grecque, comme l'était la musique phrygienne, avec laquelle 
elle avait de grandes analogies, tant pour les instruments que 
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pour le caractère, bien que le mode lydien fût considéré par 
les anciens comme plus efTéminé et plus énervant. La flûte 
était employée également par les Phrygiens et par les Ly- 
diens, et elle passa de ces deux peuples aux Grecs. Mais la 
magadis oupectis (harpe qui avait quelquefois jusqu'à vingt 
cordes, résonnant deux à la fois à l'octave) fut, dit-on, em- 
pruntée des banquets lydiens par le Lesbien Terpandros (l). 
Les joueurs de flûte qui se firent estimer chez les anciens 
Grecs asiatiques étaient souvent des esclaves phrj^giens on 
lydiens; et même le poëte Àlkman, qui se fit une renommée 
durable entre les poètes lyriques grecs, bien que n'étant pas 
un esclave né à Sardes, comme on le dit quelquefois, éjait 
probablement d'origine lydienne. 

Nous avons déjà dit qu'Homère lie connaît ni la Lydia ni 
les Lydiens. Il nomme les M^eoniens en juxtaposition avec 
les Kariens, et Hérodote nous dit que le peuple jadis appelé 
Mseonien reçut l'appellation nouvelle de Lydien de Lydos fils 
d'Atys. Sardes, dont la citadelle presque inexpugnable était 
située sur un rocher escarpé sur le versant septentrional de 
la chaîne duTmôIoa, dominant la plaine du fleuve Hermos, 
était la capitale des rois lydiens. Elle n'est pas nommée par 
Homère, bien qu'il mentionne et le Tmôlos et le lac voisin 
de Gj'gès : la fortification en était attribuée à un ancien roi 
lydien nommé Mèlês, et on racontait à son sujet d'étranges 
légendes (2) . Ses possesseurs étaient enrichis par le voisinage 
de la rivière Paktôlos, qui coulait du mont TmOlos vers 
l'Hermos, entraînant dans ses sables des quantités d'or con- 
sidérables. C'est à cette cause que des historiens attribuaient 
souvent l'abondant trésor appartenant à Crésus et à ses pré- 
décesseurs. Mais Crésus possédait, en outre, d'autres mines 
près de Pergamos (3) ; tandis qu'on doit trouver une autre 
cause de richesses dans l'industrie du peuple lydien en gé- 
néral, que semblent attester les circonstances que l'onmen- 



(1) Pinâare , ap. Athenie. XIV,' 
p. 635; cf. TelestSa fip. Athenie, XIT, 
p. 636; PftUMUi. TX, 5, i. 
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tionne relativement à lui. II fut le premier peuple (suivant 
Hérodote} qui ait fait jamais an commerce de détail, et le 
premier qui ait frappé de la monnaie d'or et d'argent (1), 

Les archéologues de Sardes du temps d'Hérodote (un 
siècle après la conquête des Perses} faisaient remonter fort 
loin l'antiquité de la monarchie lydienne, au moyen d'une 
série de noms qui sont en grande partie, sinon complète- 
ment, divins et héroïques, Hérodote nous donne d'abord Ma^ 
nés, Atys etLydos, — ensuite une ligne de rois commençant 
par Hêraklês,' au nombre de vingt-deux, se succédant de 
père en fils et durant 505 ans. Le premier de cette ligne de 
rois hêraklides était A^rôn, descendant d'Hêraklês à la qua- 
trième génération : — Hêraklès, Alkaeos, Ninos, Bêlos et 
Agrôn. Le vingt-deuxième prince de cette famille hêraklide, 
après une succession non interrompue de père en fils pen- 
dant 505 ans, fut Kandaulês, appelé parles Grecs Myrsilos 
le fils de Myrsos. Il fut le dernier de cette dynastie, qui finit 
par un de ces incidents curieux. qu'Hérodote a racontés avec 
sa force dramatique ha^ùtuelle, toutefois sans aflFectation. 
Les dieux voulaient que Kandaulês périt, et il perdit la rai- 
son et le jugement. Ayant pour épouse la plus belle femme . 
de laLydia, sa vanité ne put se satisfaire qu'en montrant sa 
personne toute nue à Gygês, fils de Daskylos, son principal 
confident et le commandant de ses gardes. Malgré ta vive 
répugnance de Gygês, cette résolution fut exécutée; mais 
l'épouse apprit cet affront ineffaçable, et prit ses mesures 
pour s'en venger. Entourée de ses serviteurs les plus fidèles, 
elle envoya chercher Gygês et lui dit : " Deux voies s'ou- 
vrent maintenant devant toi, Gygês :■ prends celle que tu 
voudras. Tue Kandaulês, épouse-moi et acquiers le royaume 
de Lydia, — ou bien tu mourras sur l'heure.- Car tu as vu des 
choses défendues, et l'un des deux doit périr, ou toi, ou 
l'homme qui a combiné cela pour toi. - Gygês la supplia en 
vain de lui épargner une si terrible alternative : il fut forcé 
de faire un choix, et il choisit ce qui assurait son propre 



(1) Hérodote, I, M. 
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salut(l). La reine, le plaçant en embuscade derrière la porte 
de la chambre à coucher, dans le lieu même où KandaulÈs 
l'avait placé comme spectateur, l'arma d'un poignard, qu'il 
plongea dans le cœur du roi endormi. 

Ainsi finit la dynastie des Hèraklides ; cependant il y eut 
en Lydia un parti considérabie qui ressentit avec indigna- 
tion la mort de Kandaulês, et prit les armes contre Gygês. 
.11 s'ensuivit une guerre civile, que les deux parties consen- 
tirent enfin à terminer en s'en remettant à l'oracle de 
Delphes. La décision de ce saint arbitre étant donnée en fa- 
■ Teur de Gygès, le royaume de Lydia passa à sa dynastie, 
appelée les Mermnadse. Mais l'oracle accompagna son ver- 
dict d'an avertissement donnant à entendre que le meurtre 
de Kaudaulês serait vengé dans la personne du cinquième 
descendant de Gygês, — avertissement dont personne (Héro- 
dote le fait remarquer naïvement) ne tint aucun compte, 
jusqu'à ce qu'il eût un effet réel dans la personne de Cré- 
sns (2). 

Dans cette curieuse légende, qui marque le commence- 
ment de la dynastie appelée Mermnadse, les rois historiques 
de Lydia, — nous ne pouvons déterminer ce qu'il y a d'his- 
torique , ni même s'il y a quelque chose qui le soit. Pro- 
bablement Gygês exista réellement, et fut contemporain de 
la jeunesse du poète Archîloque; mais le nom de Gygês est 
aussi un nom héroïque' dans l'archéologie lydienne. Il est 
l'éponyme du lac Gygaeen près de Sardes. IJes nombreuses 
légendes que l'on raconte à son sujet, Platon en a conservé 
une, d'après laquelle Gygês est an simple berger du roi de 
Lydia : après ua affreux orage et un terrible tremblement 
de terre, il voit près de lui une crevasse dans le sol; il y 
descend et trouve un immense cheval d'airain, creux et ou- 
vert en partie, dans lequel est couché un mort de taille gigan- 
tesque avec un anneau d'or. Il emporte cet anneau et dé- 



(1) Hérodole, I, 13. Alpt'iiai aùtiî (2) Hérodote, I, 13- Totirou t 

nEpiEivii, — phrase à laquelle Gibbon a JTiïa;... ').6yov oùSiva iitoitvviD, n{ 

attribué une intention ironique qu'il est Si] ir.fitiiiÀi]. 
•lifficile d« difcouvrir d&ns Hérodote. 
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coavre inopinément qu'il possède la merveilleuse propriété 
de le rendre invisible à son gré. Chargé d'an message auprès 
du roi, il se sert de son anneau magique au profit de son am- 
bition. Il se rend d'abord maître de la personne de la reine, 
puis avec son aide il assassine le roi, et finalement s'empare 
du sceptre (1). 

La légende, ainsi racontée par Platon, d'un caractère en- 
tièrement oriental, a ce seul point de commun avec celle 
d'Hérodote, c'est que l'aventurier Gygês, grâce à là faveur 
et à l'aide de la reine, tue le roi et devient son succes- 
seur. La préférence et le patronage d'une femme sont 'la 
cause de sa prospérité. Klausen a montré (2) que cette in- 
fluence aphrodisiaque » domine d'une manière particulière 
dans un grand nombre des légendes asiatiques, tant divines 
que héroïques. Le Phrygien Midas, ou Gordios (comme nous 
l'avons raconté plus haut), acquiert le trône par un mariage 
avec une jeune fille douée de privilèges divins : la faveur que 
Aphrodite témoigne à Anchisês donne aux ^neadœ la souve- 
raineté dans la Troade ; de plus, la grande déesse phrygienne 
et lydienne Rhea ou Cybelê a toujours son favori, le jeune 
Atys, toujours prêt à se dévouer, qui est adoré avec elle et 
qui sert comme d'intermédiaire entre elle et l'humanité. 
L'élément féminin parait prédominant dans les mythes asia- 
tiques. Midas, Sardanapale, Sandôn et même Hèraklês (3) 
sont dépeints revêtus du costume des femmes et travaillant 
au métier; tandis que, d'un autre côté, les Amazones et Sé- 
miramis font de grandes conquêtes. 

En admettant donc le caractère historique des rois lydiens 
appelés MernanadEe, commençant avec Gygês vers 715-690 
avant J.-C, et finissant avec Grésus, nous ne trouvons que 
la légende pour nous expliquer les circonstances qui ame- 



(1) Pl»ton, Republ. II, p. 3eo i Ci- ten, p. 34, HO, etc. ; cf. Mente, Ly- 

céroo, Offic. III, 9. dinca, c. 8, 9. 

PUIon- (X, p. 612) compare irès-Jus- (3) V. l'article de O. MuUer dans le 

temenC l'uineiiU de Uygas'uu casque Rheinlsch. Museiun fUr Philologie, 

de Hadês. Jalirgang, III, p. 28-38 ^ et MoVers, 

<a) V. Klausen, .Eneas und die Pena- Dio Phoeniiier, c. 13, p. 452-470. 
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nèrent leur avènement. Encore moins pouvons-nous établir 
qnelque chose relativement aux trois précédents, ou déter- 
miner si jamais la Lydia fut,'daiis des temps antérieurs, 
rattachée au royaume d'Assyria ou lui fut soumise, comme 
l'affirmait Ktêsias (1), Nous ne pouvons pas non plus certifier 
la réalité ni les dates des anciens rois lydiens, nommés par 
l'historien indigène Xanthus, — Alkimus, Kambtês, Adra- 
mytêa (2). Toutefois, Xanthus nous donne un renseignement 
précieux,— la division de la Lydia en deux parties : la Lydia 
propre et la Torrhèbia, — qu'il rapporte aux deux fils d'Atys, 
- — Lydos-et Torrhèbos ; il dit que le. dialecte des Lj'^diens 
et des Torrhèbiens différait presque autant que celui des 
Grecs dôriens et ioniens (3). La Torrhèbia semble avoir en- 
fermé la vallée du Kaïstros, au sud du Tmôlos et près des 
frontières de la Karia. 

Avec Gygês, le roi mermnade, commence la série d'agres- 
sions de Sardes contre les Grecs asiatiques, qui se termine 
définitivement par leur soumission. Gygês envahit les 
territoires de Milètos et de Smyriia, et même prit la ville 
(probablement pas la citadelle) de Kolophôn. Toutefois, 
bien qu'il fit ainsi la guerre aux Grecs asiatiques, il était 
libéral dans les dons qu'il faisait au dieu grec de Delphes. 
Hérodote vit dans le temple ses offrandes nombreuses 
aussi bien que magnifiques. Des compositions élégîaques 
du poëte Mimnerme célébraient la valeur des Smyrnîeens 
dans la bataille qu'ils livrèrent à Gj-gès (4). Nous enten- 
dons parler aussi, dans un récit qui a plutôt le cachet 
de l'imagination lydienne que de l'imagination grecque , 
d'un beau jeune homme de Smyrna nommé Magnés, auquel 
Gygês était attaché, et qui encourut la défaveur de ses con- 



(1) Diodore, n, 2. Kiebuhr pense HalLk. A. R. 1, 8H ; Pteph. Byz, 
aussi que la, LjdJit, à uiie l'.poqaB reçu- Tô^^Sa;J Tonte la généalogie don 
lés. Et partie de l'empiie aisyrien par Dmys est prabableo 



e Sohriften, p. 371), de Xanthus - Zens, Manês, KoQtb , 

(2) Xanthi Fragm. 10, 12, 19, éd. AaiB» at A^, Ljdoi et Tonhêbos. 
Didot; Athénée, X,p, 415; Nitolas de (4) HéiOdote, I, U; Paosan. L\", 
Dmou, p. 3e, Ordli. 29, S. 

(3) Xuthi Fragm. I, 2; Dionyi. 
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citoyens pour avoir composé des vers où il célébrait les 
victoires des Lydiens sur les Amazones. Pour venger le 
maavais traitement fait à ce jenne homme, Gygês attaqua le 
territoire de Magnësia (probablement Magnësia sur le Sipy- 
los), et après une grande bataille s'empara de la cité (1). 

Jusqu'où s'étendait le royaume lydien de Sardes pendant . 
le règne de Gygès, c'est ce que nous n'avons pas le moyen de 
déterminer. Strabon prétend que toute la Troade lui ap- 
partenait (2) , et que l'établissement grec d'Abydos sur 
î'Hellespont fut fondé par les Milésiens seulement sou» 
ses auspices. On ne nous dit pas sur quelle autorité repose, 
cette assertion, et elle semble douteuse, particulièrement 
en ce que tant d'anecdotes légendaires se rattacbeut an 
nom de Gygès. Ce prince régna (selon Hérodote) trente-huit 
ans, et eut pour successeur son fils Ardys, qui régna qua- 
rante-neuf ans (vers 678-629 av. J.-C), On nous apprend 
qu'il attaqua les Milésiens et prit la cité ionienne de Priênè. 
Cependant cette possession ne peut avoir été conservée, car 
la cité parait dans la suite cpnime autonome (3). Son long 
règne cependant fut signalé par deux, événements, tous deux 
d'une importance considérable pour les Grecs asiatiques : 
l'invasion des Cimmériens, — et le premier pas vers une col- 
lision (du moins le premier de ceux dont nous ayons une 
connaissance historique quelconque) entre les habitants de 
la Lydia et ceux de la haute Asie sous les rois Mèdes. 

Tous les auteurs affirment que les Modes étaient dans 
l'origine comptés parmi les sujets du grand empire assyrien, 
dont Ninive (ou Ninos, comme les Grecs l'appellent) était la 
capitale et Babylone une des principales parties. Il n'y a pas 
heu de douter que la population et la puissance de ces deux 
grandes cités (aussi bien que de plusieurs autres que les dix 
mCle Grecs dans leur marche trouvèrent ruinées et aban- 
données dans ces mêmes régions) ne soient d'une haute an- 
tiquité (4). Mais un historien de la Grèce n'est nullement 

(1) Nknla* de Dnuu , p.- 52, td. (3) Hénidote, I, 15. 

Oirfli. (4) Xéiioi*on.An«b.IU,4,T; 10,11. 

^ Stnbon, XUI, p. BW. 
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obligé de s'engager dans le dédale de la chronologie assy- 
rienne, ni do peser le degré de conâance que méritent les 
renseignements contradictoires d'Hérodote, de Ktêsias, de 
Bérose, d'Abydênos, etc. Les Grecs n'ont aucune connexion 
qu'on puisse déterminer avec l'empire assyrien (1), qui dura 
520 ans. selon Hérodote, 1360 ans, selon Ktêsias. La cité 
de Ninive paraît avoir été prise par les Mêdes un peu avant 
l'an 600 avant J,-C. {autant qu'on peut établir la cbronolo- 
gie), et n'exerça aucune influence sur les affaires grecques. 
Les habitants de la haute Asie avec lesquels les anciens 
Grecs avaient des rapports étaient les Mêdes et les Assy- 
riens ou Chaldaîens de Babylone, — peuples soumis tous les 
deux dans l'origine aux Assyriens de Ninive, — acquérant 
tous deux plus tard l'indépendance, — et tous deux finissant 
par être incorporés dans l'empire des Perses. — A quelle 
époque l'un ou l'autre de ces deux peuples devint-il indé- 
pendant pour la première fois, c'est ce que nous ignorons (2). 



(1) Hérodote, I, 95; Ktesîaa.FmKm. 
^Usjr. Xm, p. 419; ^d. Bahr; Dio- 
dorc, II, 21. 'Ktasiûi donne trente gé- 
nérations du rois assyriens de Kinyal à 
Earduiapale i Velleias,33; EusËbe, 35; 
Synceile, 40; Castor, 37; Cephallon, 
23. V. Bahr ad Cloainm, p. 429. La 
chronologie babylonienne de BêrOEe 
[prêtre de Bélus, vers 280 av.. J.-C.) 
donnait 86 rois ot 34,000 ans depuis le 
délngo JQgqn'à-l'occnpatioQ da Baby- 
loDeparlosM^^ea; puis 1,453 ans jus- 
qu'au règne de l'hul , roi d'Asayrîa 
(Betosi Fragmenta, p. 8, «d. Richter). 

M. Clinton expose les principales as- 
sertions et le> principales ditFércnoBs 
relatives à la chronologie assyrienne 
dans son appendice, c. 4. Mais les sup- 
positions auxquelles il a recours pour 
les mettre en barmonieme paraissent 
gratuites et dénaées de preuves. 

Cf. la marche différente, mais non 
pas plus heureuse, suivie par Ijirolier 
((.Tironologie, c. 3, p. 145-157). 

(2) Ici encore Larcber et M. Clinton 
représentent tous deux le temps ait les 



Mêdes se rendirent indépendants de 
TAsayria, comme parfaitement déter- , 
miné, bien que Larcher le place on 
748 avant J.-C, et M. Clinton «n 711 
avant J.-C. « L'époque ne me paraît 
pas douteuse > {Chronologie, c, 4, 
p. 157), dit Larcher. M. Clinton consi- 
dère l'époque de 711 avant J.-C. pour 
le mSme événement, comme di? terrai née 



par. 



e rÈcn 



elle dans plus d'an endroit 
comme sur un fait entièrement incon- 
Ifstable (Appcndix, c. 3, p. 259}: 
( Nous pouvons induire de l'Ecriture 
que les Mâdes ne devinrent indépen- 
dants qu'après 1» mort de Sennachérib; 
et en conséquence Josèphe (Ant. X, 2), 
ayant rapporté la mort de ce roi et ts 
guérison miraculense d'Kzéchias, ^jou- 
te: — 'Ev Toitt)) TijJ xF°'"t' wvvsëji tViv tûv 
'Affffupiùîw àpx^^ ^Tïà Mriâfij^ icaraluft^- 
vai. Mus lu mort da Sennachérib, 
comme on le verra claprèa, est fixée 
an commenceDient de 711 avant J.-C. 
La révolte des Mêdes n'arriva donc 
pas avant 711 avant J.-C; ce qui ré- 
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Le canon astronomique, qui donne une liste de rois de Ba- 
bylone, commençant à ce qu'on appelle l'ère de Nabonassar, 
ou 747 avant J.-C, ne prouve pas à quelle époque ces chefs 



fats Conringius, qui laporle à 715 
avant J.-C, et Walckenner, qui ia 
place en T41 avant J.-C. Hérodote, it 
est vrai, Buppose un intervallo de quel- 
que temps eiitrfl la révolW de» Mfdes 
Bt l'élBctloD de Dêiokês (Déjocès) comme 
leur roi. Mais ces années àSaaO.Evcni 
n'ont pn Stre anUlrieurea aus oïnqnante- 
trois ans de D&Ioki'S, puisque la révolte 
est limilie par l'Écril^n à 711 avant 
J.-C. De plus, p. 2&I, il dit, relative- 
ment aux quatre rois mêiles mention- 
nés par Eusèbe avant Deiokês;— • Si 
jamais ils existërent. iU gouvernèrent 
la Médie pendant l'empire dos Assy- 
riens, comme noua le sarotts par l'Ècri- 
lure. > Et en<»re, p. 380 i — • La date 
précise ds la fin (de reiiipire assyrien) 

VÈcrilMre, ce qui concorde avec Héro- 

Ici M. Clinton considère, pins d'nne 
fois, la révolte dos MSdes comme Sïée 
4 Van 711 avant J.-C. par rficriluT 
mois il ne prodait aucun passage de 
l'Écriture pour justifier son alléga 
tion, et le passage de Joséphe qu'il c te 
fait allusion , non è, la révolte des 
Mêdes, mais k la destruction de l'e n 
pire assyrien par eux. Hérodote repré 
sente les Mêdes comme se révoltant 
contre l'empire assyrien, et oonsenant 
leur indépendance pendant quelque 
temps (non défini quant à l'étendue) 
avant l'élection de Dêïotes comme roi ; 
mais il ne nous donne pas le moyeu de 
déterminer la date de la révolte des 
MSdjs. Quand M. Clinton ditjp. 280, 



teOt: 



.Je 






place la révolte des Mêdes dans l'O- 
lymp. 17, 2, puisqu'il place l'avéne- 
ment de Dêlokês dans l'Ulymp. 17, 3.» 
— Cest une conjecture qui lui est per- 
sonnelle, et le récit d'Hérodote semble 
évidemment faire entendre qu'il con- 



cevait un intervalle beaucoup plus 
gAnrl qu'une année entre ces deux 
événements. Diodore donne le mÈme 
intenalle comme durant pendant beau- 
coup de générations |Diod. II, 32|. 

Nous savons — et par l'Êcritore et 
par les Annales phéniciennes que cite 
Josèphe — que les Assyriens de Ni- 
nivc furent de puissants conquérants 
en Syrie, en Judée et en Pliénicio, 
pendant les règnes de Salmnnasaret de 
Sennaobérib. Le rensaignement de 
Josèphc donne en outre à entendre que 
la Médie était soumise à Salmanasar, 
qui fit passer les Israélites de leur pays 
dans la Médie et la Perse, et amena les 
Cutbieens de la Médiectde la Perse dans 
les terresdes Israélites (Jo3èphe,lX,14, 
) ; X, 9, 7). Nons savons encore qu'a- 
prés Sennachérib les Assyriens de Ni- 
nive ne sont plus mentionnés comme 
eavabissant ou troublant la Syrie on 
la ludée les Cbaldœens ou Babylo- 
n ens de ennent alors tes ennemis que 
ces contrées ont & craindre. Josèpho 
noua dt quii celte époque l'empire 
Bssjren fut détruit jiar Ls Mèdes — 
ou comme I le dit dans un autre en- 
d t par les MSdes et les Babyloniens 
|X, 2, 2, X, 5, I). Ici ■■ ■ ■ 



isponr 
rien de Ninii 



.e l'e 






ipire Bisy- 



époque 
t une grande di 
Mais quant à.la 



rites qi 



is pas le moye 



ide 



[u'Hérodote concilier. — Josèphe suit la mSme idée 
que KtSsIas, i, savoir la destruotion de 
l'empire de Nïnive par les Mïdes et Im 
Babyloniens coalisés, tondis qu'Héro- 
dote coufoit des révoltes successives 
des territoires dépendant île Ninive, 
commenfant par celle dei Medes, et 
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babyloniens devinrent indépendants de Ninive ; et le cata- 
logue des rois mèdes, qu'Hérodote commence avec Dêïo- 
fcês, vers 709-711 avant J.-C, est commencé par Ktèsias 



puUîftnt» dan» son propre territoire. 
Hârodotet en outre, croit qne Ninive fbt 
priie par Kyiïirêg le MMe, yen l'an 
600 aTOnt J.-C, stni qa'il loit fait 
meutîon des Babyloniens; — au eon- 

de Babflane, redouliles MSdes (1, 1B5), 
en partie à cause de l'accTOÏaHnneDt da 
laar puissance en général, mais parti- 
Cnlièrem^it parce qu^ila ont pris Nî- 
Dive (bien qne M. Clinton nons dise, 
p. 375, que ■ Ninive fnt détruite en 606 
avant J.-C, eomme nous l'avons vu 
par les témoignagea réhnis de t'Ëcii- 
tnre et d'Hérodote, par lei Sldts et tn 
Babj/lonitiu. • 

Si l'on «Kpliqna sans parti pris le 
texte d'Hérodote, on verraqa'ilcance- 
vait lea relations de ces royaumes orien- 

dînëremment dans bien des pointa es- 
sentiels de Ktèsias, de Béroae ou de 
.Tosèphe. Et il nons dît lai-ni$me ex- 
presse œant qu'il entendit • quatre 
réoit* diEFéronts- nuBrae relativement 
il Cyms (I, B5) — et boaneoup pius 
encore relativement èi des événements 
aotériBuri il Cyrus de plus d'un siècle. 
Laebronologisdes MSdes,des Baby- 



bnii 



I Ljdiei 



t des Gre 



Asie, quand nous a 


rrivoniauaeptième 


siècle avant J.-C, 


acqniert quelque 


points Gies qui non 




surance d'exactitude dans certaine 


limites ; mais an delà de l'an TOO avan 


J.-C, on ne peut 


découvrir de teb 


points fixes. Nons 


ne pouvons dîstin- 


guer l'élément bisto 


rique de l'élément 


mytbique dans nos 


utorit^s,— nousuH 



n'est par des conjectures et des chan- 
gements violents; — nons ne pouvons 
pas non plu* déterminer laquelle d'en- . 
irè ailes doit être écartée en faveur de 



l'antre. Les noms et les dates des rois 
babyloniens à partir de Nabonassar, 
dans le canon de Ptolémée, sont sans 
doute authentiquas; maïs oo ne sont 
que des noms et des dates. Quand nous 
en Tenons h les appliquer pour exposer 
des faits réels on supposés, tirés d'an- 
tres sources, ils ne font que créer on 
nouvel embarras ; car rnSme les nonu 
des TINS, tels qu'ils sont rapportés par 
différents auteurs, ne e'aoeordent pas, 
ctM.CUntonnou3dit (p. 277) : . Ponr 
retracer l'identJté des rais orientaux, les 
temps et les transacCioas sont de meil- 
leurs guides que les noms; car ces 
noms, pour une foula de causes bien 
conncas ( tels que les obangement* qu'ils 
subissent en passant dans la langue 
grecque, et la substitution d'un titre 
ou d'une ëpilhète pour le nom) sont 
diversement rapportés, de sorte que 1« 
mimt roi para« ftitiutmmtat lotu iim 
dti appillalitmt différentes. . Il y a doue 

employer ■ les temps et les trtmiao- 
tions ■ pour établir l'identité des lois; 
mais, par malheur, les temps ne sont 
marqués que par la succession des rots, 
et lea troaitactiotu ne sont connues qaa 
par des renseignements toujours peu 
abondants et souvent inconciliables 
entre eux. De sorte que les moyens 
que nous avons poor reconnaître les 
rois sont tout a fait insuffisants, et 
quiconque examinera le procédé em- 
ployé dans co but tel qu'il paraît dans 
les cLapitres de M.Clinton verra qu'il 
est arbitraire à un haut degré; pin» 
arbitraires encore sont les procédé* 
dont il use ponr établir une harmonie 
forcée entre des autorités contradic- 
toires. I^B résultats chronologiques 
auxquels arrive Volney (Chronologie 
d'Hérodote, vol. I, p. 383-439) ne sont 
paa p- 
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plos d'un siècle plus tôt; — déplus, les noms dans les deux 
listes sont différents presque depuis le premier jusqu'au 
dernier. 

Pour l'historien de la Grèce, les Mêdes commencent pour 
la première fois à acquérir de l'importance vers 656 avant 
J.-C, sons un roi qu'Hérodote appelle Phraortês, fils de 
Dëïokês. Quanta Dêïokês lui-même, Hérodote nous raconte 
comment il parvint à être choisi roi (1). Les sept tribus des 
Mèdes habitaient dispersées dans des villages séparés, sans 
aucune autorité commune, et les malheurs de l'anarchie se 
faisaient péniblement sentir parmi eus. Dèïokès , qui avait 
^quis une grande réputation dans son propre village, celle 
d'un homme juste, fut prié successivement, par tous les vil- 
lages adjacents, de décider leurs disputes. Aussitdt que son 
action dans ce rôle et l'amélioration qu'il amena se furent 
fait sentir dans toutes les tribus, il eut l'adresse de résigner 
son poste, et se retira de nouveau dans la vie privée; mais 
aussitôt les maux de l'anarchie reparurent d'une manière 
plus intolérable qu'auparavant. Les Mèdes n'eurent plus 
d'autre choix que d'élire un roi. Les amis de Dêïokês par- 
lèrent avec tant de chaleur de ses vertus, qu'il fut celui 
que l'on choisit (2) . La première démarche du nouveau 
roi fut d'exiger du peuple une troupe de gardes choi- 
sis par lui-même; ensuite il lui ordonna de construire 
la cité d'Ekbatana sur une colline entourée de sept cer- 
cles concentriques de murailles, son propre palais étant 
au sommet et dans la partie la plus centrale. De plus, il 
organisa le plan du despotisme mêde ; le roi, bien que sa per- 
sonne fût constamment renfermée dans un palais fortifié, 
demandait des communications écrites de toutes les person- 
nes lésées, et accordait à chacune ia décision ou la répara- 
tion demandée ; — de plus, il s'informait lui-même de ce qui . 
se. passait au moyen d'espions et d'agents présents partout, 
qui saisissaient tous les malfaiteurs et les amenaient au pa- 



ite, I, 9t-100. tuilLivra ËLrtav ni toQ A«ï6x4u fUoi, 

f4 Hérodote, I,9T. 'Ot S' ly^ Eoiuu, etc. 
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lais pour recevoir le châtiment mérité, Dêïokès força encore 

les Mêdes à abandonner leurs demeures séparées età se con- 
centrer à Ekbatana, d'où partaient en se ramifiant tous les 
pouvoirs du gouvernement. Et les sept cercles fortifiés dis- 
tincts dans la ville, coïncidant avec le nombre des tribus 
mêdes, furent probablement conçus par Hérodote comme 
destinés chacun à une tribu distincte, — la tribu de Dêïokês 
occupant avec le roi lui-même la partie la plus inté- 
rieure (1). 

A l'exception des degrés successifs de ce plan politique si 
bien mené, nous n'entendons parler d'aucun autre acte attri- 
bué à Dêïokês. Il garda, dit-on, le gouvernement pendant 
cinquante- trois ans, et mourut alors, ayant pour successeur 
son fils Phraortês. On ne peut dire que nous sachions quel- 
que chose de l'histoire réelle de Dêïokês ; car l'intéressante 
narration d'Hérodote, dont ce qui précède est un abrégé, 
nous présente dans tous ses points la société et les idées de 
la Grèce, et non de l'Orient. C'est comme la discussion que 
l'historien attribue aux sept conspirateurs perses, avant 
l'avènement de Darius, — pour savoir s'ils adopteront une 
forme de gouvernement oligarchique, démocratique ou mo- 
narchique (2) ; ou l'on peut la comparer, peut-être plus jus- 
tement encore, à la Cyropédie de Xénophon, qui trace avec 
un travail achevé et parfait un idéal tel que celui que pré- 
sente Hérodote avec de brefs contours. L'histoire de Dêïokès 
dépeint ce que l'on peut appeler le progrès d'un despote, 
d'abord comme candidat, puis comme complètement établi. 
Dans les discussions politiques actives qui s'élevaient entre 
des Grecs intelligents du temps d'Hérodote, il y avait sans 
doute maints récits des artifices heureux d'ambitieux despo- 



(It Hérodote, I, 88, 99, 100. OUa- oî naTdoxoTtot TeïiinaTiixooi V<" <"à 

îoiiiiBÉvTiim SI ïtâvrcov , xioiiov tôïSe itâotiv ■riiv x^P"!" "ÎC '^PX^- 
iijiÔKTlî itpi5TÔî ietn & KïTaarïiaSiie- (2) Hérodote, tout en affirmant poai- 

ïO( ■ (i-^e dotévaiirapà pan)ia juiSÉva, tivement l'authenticité de ceidélibéra- 

Si' k^iltav ic niivTii xp^Eaïm, ÂpàaSai lions, donne à entendre sans la Toolnir 

3è Çaaù.(a Incù p)SivD( - npA; Se Toij- qu'un grand nombre de ses contetupo- 

Tai<;( ÎTi ."reï^v te xai nrùeii £vrioy, xai roins les regardaient comme étant de 

iiuam ihcu to&co tï aioxpi'', Btc., et... fabrication grecqae. 
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tes, et plus d'une remarque sur les moyens probables qui en 
avaient amené la réussite, d'une même nature que celles que 
renferme la Politique d'Aristote : Hérodote a employé un de 
ces récits à orner la naissance et l'enfance de la monarchie 
des Mêdes. Son Dêïokês commence comme un Grec adroit 
parmi d'autres Grecs, équitable, libre et licencieux. Il a soif 
du despotisme dès le commencement, et est empressé de ma- 
nifester sa droiture et sa justice, « comme il sied à un pré- 
tendant au commandement (1); « il devient ensuite despote 
en vertu d'un vote public, et reçoit ce qui était pour les 
Grecs le grand symbole et le principal instrument d'une 
telle transition, une garde personnelle; il finit par organiser 
et le mécanisme et l'étiquette d'un despostime i la mode 
orientale, comme le Cyrus de Xénophon (2). Seulement ces 
deux auteurs maintiennent la supériorité de leur idéal grec 
sur la réalité orientale en attribuant tant à Dêïokês qu'ji Cy- 
rus une administration juste, systématique et laborieuse, telle 
que leur propre expérience ne leur en offrait pas unepa-. 
reille en Asie, Probablement Hérodote avait visité Ekbatana 
(qu'il décrit et mesure comme témoin oculaire, en compa- 



(1) 'Emrtov £i iiûtovô[«i>v itâvriiiv ivà 

5tipiïl).floï ■ 'Av^'ip tv Tolai MijSonTi ifi- 
vEto aofic, t^ otivo[toi ^v A7)iâxi](... 
OijTOt £ AT,lBitii;, ipavBii; TupavviSdï, 
iitoicE ToinSe, etc.. 'O &l Si\, ota (ivem- 

(2) Cf. les chapitres d'Hérodota làtél 
plufi hunt avec le huitiÈme livre de la 
Cyropédio, oii Xénophon ilétrit la ma. 
nière dont le de^iotisine mêde fut or- 
ganisé d'une façon effective et mis à 
profit par Cyrus, particulièrement les 
dispositjoii 3 prisas pour imposer à l'inia- 
ginaUon de ses snjets (xaTaroiiTcûciv, 
VIII, I, 40) — (c'est âne petite oLose, 
mais qui marque le rapport du plan 
d'Hérirfote et de Xinoplion), DEïokBs 
défend II ses sujets de rire ou de cra- 
cher ea sa présence. Cjrus aussi inter- 
dit de craclier, de se moucher, ou de se 
tourner pour regarder quelque chose, 



quand le roi est présent (Hérodote, 1, 
99; Xéa. Cyr. VIII, 1, 43). Et, VIII, 
3, 1, sur le pompeuï cortège de Cyrus, 
.quand il sort à ehoval : — Kai yip aÙTJJç 

yix Tiii Tsxvmv eîvii tiûv [«niixŒWpiu- 

ÏMV, Tf|V ipX'iW ('■■'l "J««Ttt(îpâ¥r]TOV 

»lv»i — analogue au Dêïokês méde dans 
Hérodote — Tavra Èi irEpi iuùTiv 

Èoé(LTOV£ TiÔvîj EÏÏEXEÏ, Blc, Tyrus, — 
ÉnfOïiïiflV îà xal TOÛTO dn itspi noUoû 
ditoieïTo, [«i!éïa(i^iipD.ov àîixtï» [i^te 
(rJtqitïxoï, àXiài tb Sixatov iaxilp»! 
ipûv (Cyrop. VIII, I, 26). OmoW,, - 
'HvTiîiiuiiovçwloaffiov)(aÎËirâ((Hérod, 
I, 100). Cyrus >e pourvoit d'une foule 
de personnes qui lui servent d'yeux et 
d'oreilles dans tout le pays (Cyrop. 
VIII, 2, 12). Lé-okft a beaucoup de 
xaxâexoimi et de xar^xooi (Héro- 
dote, ib.). 

20 
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rant son circuit à celui d'Athènes), et il y avait appris que 
Dêïokës était le fondateur de la cité, le plus ancien roi mêde 
connu, et le premier auteur de ces coutumes publiques 
qui, après un soulèvement contre l'Assyria, le frappaient 
comme particulières : Tintervalle pouvait donc être aisément 
rempli, entre l'autonomie mêde et le despotisme mède, par 
des incidents intermédiaires, tels que ceux qui auraient ac- 
compagné ce passage de l'une à l'autre sous le ciel de la 
Grèce. Les traits de ces habitants de la haute Asie, pen- 
dant un millier d'années à partir du temps auquel nons 
sommes arrivé maintenant, — sous les descendants de 
Uèïokês, de Cyrus, d'Arsakês et d'Ardshir, — sont si inva- 
riables (1), que c'est pour nous un grand secours pour décou- 
vrir ces occasions dans lesquelles Hérodote ou d'autres in- 
troduisent dansleur histoire des idées grecques indigènes. 

Phaortès {658-636 av. J.-C.),ajant étendu la domination 
des Mèdes sur une portion considérable de la haute Asie, 
■ et ayant vaincu les Perses et plusieurs autres nations, fut à 
la fin défait et tué dans une guerre contre les Assyriens de 
Ninive, qui, bien que dépouillés de leurs dépendances exté- 
rieures, étaient encore braves et puissants par eux-mêmes. 
Son fils Kyaxarês (636-595 av. J,-C.) poursuivit avec une 
plus grande énergie encore les mômes plans de conquête, et 
fut le premier, dit-on, qui introduisit quelque organisation 
dans les forces militaires; avant lui, archers, hastaires et 
cavalerie avaient été confondus ensemble indistinctement, 
jusqu'à ce que ce monarque établit des divisions séparées 
pour chaque arme, It étendit la domination mêde jusqu'à la 
rive orientale de l'Halys, fleuve qni, dans la suite, par les 
conquêtes du roi Ij'dien Crésus, devint la limite entre l'em- 



(I) Quand l'ompci-cur romiiii Claude dit pnecapta, nt non dominationem ac 

criïoio iii jouQû priuoB iiarlho Melicr- setvos, 3ad rectorem et civos, cogita- 

ialèi, qui avait ét^ en otage à Rome, ret; olamentiMiique oo juatitiaia, 

occuper le royanma que les eni-oyéa qnanto ignare barbaris, tanto toléra- 

panliea Ini offraient, il lui donne qurj. tioia, capesserct • (Tacite, Ajtnal. 

quos bons avis, conçus à l'ëcolo de la XII, 11). 
politique grecque et romaine : ■ Addi- 
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pire lydien et celui des Mêdes ; et il fit la guerre pendaDt six 
ans à Alyattès, roi de Lydia, par suite du refus qu'opposa ce 
dernier de livrer une troupe de nomades scytiies qui, ayant 
quitté le territoire de Kyaxarès pour échapper aux rigueurs 
dont ils étaient menacés, avaient cherché un refuge en Lydia 
comme suppliants (1). La guerre, indécise quant au succès, 
fut terminée par un incident remarquable. Au milieu d'une 
bataille que se livraient les armées des Mêdes et des Lydiens, 
il arriva une éclipse totale de soleil, qui causa une alarme 
égale aux deux parties belligérantes, etles amena immédia- 
tement à cesser les hostilités {2). Le prince kilikien Syen- 
nesis, et le prince babylonien Labynêt interposèrent leur 
médiation, et opérèrent entre Kyaxarès et Alyattês une ré- 
conciliation dont une des conditions fut qu'Alyattês donne- 
rait sa fille Aryênis en mariage à Astyagès, fils de Kyaxarès. 
C'est ainsi que commencèrent entre les rois lydiens et les 
rois mêdes les rapports qui plus tard devinrent si funestes à 
Crésus. On affirme que le philosophe grec Thaïes prédit cette 
éclipse; mais nous pouvons raisonnablement considérer la 
prédiction supposée comme non moins apocryphe que quel- 
ques autres qu'on lui attribue, et douter que quelque Grec 
vivant à cette époque possédât soit des connaissances, soit 
une capacité scientifique suffisantes pour faire un tel cal- 
cul (3), L'éclipsé elle-même et son action terrible sur le? 



(1) Le passage de ces hordes noma- 
des d'un gouveinement de l'Orient dans 
Dii autre a été toujours et est mSme 
encore aujourdliui une canae friqueiite 
de disputes entre les difTérente Étala : 
on les i^iprécie aatant comme tribu- 
tairee que comme soldats. Les Ilats 
Torconians (c'est ainsi que sont appe- 
lées actuellement ces tribus nomades) 
au uord-est de la Perse passent et repas- 
sent Bornent, selon leur convenance, du 
territoire persan obéi le» Usbecks de 
Khiva et de Bokhaca : des guerres 
entre la Perse et la Russie ont été éga- 
lement occasionnées par le passage de 
Ilats vat la frontière de Perse en Géor- 



gie ; c'est ainsi qne les tribus kurdes 
près du mont Zagros ont amené aussi 
par leurs mouTementa des querelles 
entre les Persans et les Turcs. 

V. Morier, Account of thé Ilyats or 
■Wandering Tribes of Persia, dans îe 
Journal of tbe Geographioal Society of 
■ London, 1837, toI. VII, p. 340, et 
Cari Kitler, Erdkande von Asicn, 
West-Asien, B. U-, Ablli. H, Absohn, 
II, sect. 8, p. 387. 

(S) Hérodote, 1, 74-103. 

(3) Cf. le cas nnaloguB de la prédic- 
tion relative à la récolte prochoîiio 
d'olives attribuée a Thaïes (Aristote, 
' Folit. I, 4, S; Cicéron, De DiTinat. 
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esprits des combattants sont des faits à ne pas contester ; 
bien que la diversité d'opinions entre les chronologistes, 
quant à sa date, soit surprenante (1). 



T, 3). On assure tiu'Anaxsgoras avait 
prédit la chute d'un aérolitbe (Arîst. 
Meteior, I, 1 ; PlLne, H. K. II, 58; 
Plut. Ljsand. c. 5|. 

Hérodote dit qna Thaïes avait prédit 
quB l'éolïpse arriverait • dans l'année 
lians laquelle elle arriva réellement, ■ 
— renseignement si vague qu'il Con- 
firmelei taisona qui suggt.rent le doute. 

Le penehant des Ioniens k montrer 
la, sagesse de leur émineiit philosophe 
ThalOs rattachée à l'histoire des rois 
lydiens peut encore so voir dans l'his- 
toire de ThalSs et do Crésus au Uauvs 
Halys iHérod. I, 75(, — histoire i la- 
quelle Hérodote loi-mProe n'ajoute pas 

roi. 

(1) Consulter, pour l'eipoeé chrono- 
logique de ces événements, Larcher ad 
Herod. I, 74; Volney, Itechcrohes sur 
l'Histoire ancioune, vol. I, p. 330-355; 
M. Fynes Clinton, Fasti HeUenici, 
vol. I, p. 41B (note ad 617 av. J.-C, 3); 
Des Vignoles, Chronolo^e de l'His- 
toire sainte, roi. U, p. 245; Ideler, 
Handbocli der Chronologie, vol. I, 

Différents chroiiol tristes n'ont pas 
donné moins de huit dates différentes à 
cette éclipse : — la plus ancienne est 
1)25 avant .I.-C, la plui récente 583 
avant J.-C. Volney est pour 625 avant 
J.-C;Lareher pour 597 avant J.-C; 
DeaVignolea pour 585 avant J.-C; 
M. Clinton pour 603 avant J.-C. Volney 
fait observer, avec raison, qne l'é- 
clipse, dans cette occasion, • n'est pas 
l'accessoire, la broderie du fait, mais le 
fait principal lui-ni?me • (p. 347) ; les 
calculs astronomiqaes relatifs h Vé- 
clipso EonÈ donc de beaucoup les points 
les pins importants dans l'estime chro- 
nologique de cet événement. 

Trois éminents astronomes, Francis 
Baily,01tmannset Ideler, se sont arrê- 



tés M'éclipse de 610 avant J.-C., 30 
septembre, comme étant la seule qui 
remplisse les conditions demandéos par 
le récit. Enân, dans les Tranaactiona 
philosophiquHs de la Société royale de 
Loadres de 1853, le professeur Airy a 
inséré un article approfondi • Ou the 
Eclipses of Agathokl^s, ThalSs and 
Xenês, ■ p. 179-200. Ca qu'il appelle 
■ l'éclipsé de l'haïes • (ou que l'on dit 
avoir été prédite par ThalÊsl est l'évé- 
nement, objet de la discussion actuelle 
décrit par Hérodote, I, 74. Qtioique 
trois astronomes tels que Francis 
Baily, Oltraanus et Ideler se soient ac- 
cordés , après des recherches entre- 
prises indépendamment les uns des 
autres, k reconnaître l'éclipsé solaire 
de 610 avant J.-C. comme étant la 
seule, dans les limites possibles de 
temps, qui remplisse le« conditions 
d'Hérodote, cepeiidant le professeur 
Airy a présenté de fortes nusons pour 
SB défier des données lunaires d'où ils 
sont tous partis. 11 dit : • J'ai exa'miDé 
chaque éclipse totale dans les tables 
d'Oltmanns, s'étendant de 631 avant 
J.-C. il 585 avant J.-C. et je n'en 
Iroace qu'une siult {k savoir, celle de 
585 avant J.-C, mai 2B) qui puisse 
être survenue près de l'Asie Mineure. 



comme nom h satam maintenant , étrt 
arricie mime au nord dt la mer d'Axof 
(p. 193). Il est certain, comme le sup- 
pose le prof Airy, que la bataille dé- 
crite par Hérodote doit avoir été livré« 
quelque part en Asie Mineure. 

Voilà oii en est la question relative ii 
la date de cette éclipse telle qu'elle est 
déterminée par une haute autorité, 
d'apris les données les plus exactes 

Je transcris du prof. Airy un passage 
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Ce fut après cette paix avec Alyattês, autant que nous 
pouvons reconnaître la série des événements dans Hérodote, 
que Kyaxarês rassembla toutes ses forces et mit le siège 
devant Ninive ; mais il fut obligé d'y renoncer parune irrup- 
tion inattendue des Scythes. Presque k la môme époque, ou 
un peu avant le* temps dans lequel la haute Asie fut désolée 
par ces formidables nomades, l'Asie Mineure aussi fut enT 
vahie par d'autres nomades, — les Cimmériens, — Ardys 
étant alors roi de Lydia; et ces deux invasions, répandant 
également d'extrêmes désastres, nous sont présentées comme 
étant rattachées indirectement l'une à l'autre sous le rapport 
des causes et des effets. 

Le nom de Cimmériens parait dans l'Odyssée ; — la fable 
les représente comme habitant au delàdu courant de l'Océan, 
plongés dans les ténèbres sans être favorisés des rayons 
de Hêlios. Nous ne pouvons rendre aucun compte de l'exis- 
tence de ce peuple ; car il a disparu ou a perdu son identité, 
et est devenu sujet avant le commencement des autorités 
dignes de foi ; mais il semble avoir été le principal occupant 
de la Chersonèse Taurique (Crimée) et du territoire situé 



intérsssant, parce qu'il tend à confîr- 
mar le fait général «Tsccé par Héro- 
dote, séparément des difficultée ratta- 
ehées à la date de l'éclipsé. Le professeur 
dit, p. 180 : 

■ M. B»ily en premier lieu fil re- 
marquer iiue MulemenI une èclips» lolatt 
répondrait an récit d'Hérodote — ot 
qu'une éclipse lotatt suffirait. Il vécut 
assez longtemps pour Stre témoin do 
réclipse to»Ie de 1842; mais il l 'ob- 
serva de la chambre d'une m^iton ou 
probablemeot il pouvait diiScilement 
remarquer l'effet général de l'écLpse 
J'ai moi-même vu deux éclipses totales 
(celles de 1842 et de 1351), étant dans 
les deUE occasions en pleine campagne, 
etja puis attester exactement l'effet 
soudain et terrible d'une éclipse totale. 
J'ai vu bien des éclipses partielles oon- 
sidénbtes, et une seule éclipse anna- 



laire cachée par les nuages ; etja pen»e 
qu'un grand nombre d'hommes, appli- 
qués il des mantenvres militaires, aa- 
raient à peina remarqué dacs ces occa- 
sions quelque chose d'inusité. ■ 

Si l'année 585 avatit J.-C. est recon- 
nue comme la data réelle de l'éclipsé 
totale dont parle Hérodote, nous serons 
forcés d'admettre que l'historien s'est 
trompé en représentant la hataîile 
comme ajaut été livrée sons le régna do 
Kya^rares qui, autant que nous poii- 
ïons l'établir, mourut en 695 avant 
J -C La bataille doit l'avoir été pon- 
dant le règne d'Astyagfs, fils de Kya- 
larés; et Cieéron (De Divinat. I, 49) dit 
clairement quo l'écUpse arriva sous le 
règne d'Astj-agês, tandis que Pline 
[H. N. n, 12) aussi donne comme date 
■de réclipse l'Olymp. 48-4, soit 585 
avant J.-C. 



DgilizecbïGoOglC 



310 HISTOIRE DE LA OBÈCE 

entre cette péninsule et le fleuve Tyras (Dniester), à l'épo- 
qne où les Grecs commencèrent pour la première fois leurs 
établissenieots permanents sur ces côtes, au septième siècle 
avant J.-C. Les nombreuses localités qui portaient leur nom, 
même du temps d'Hérodote (1), après qu'ils, avaient cessé 
d'exister comme nation, aussi bien que les tombes des rois 
cimmériens montrées alors près du Tyrâs, — attestent suffi- 
samment ce fait. Il y a lieu de croire que c'était (comme les 
Scythes leurs vainqueurs et leurs successeurs) un peuple no- 
made, trayant le lait de jument, se déplaçant avec ses tentes 
et ses troupeaux, conformément à la nature de ces steppes 
continues que présentait leur territoire, et qui n'offraient 
guère que de l'herbe en abondance. Strabon nous dit (2) 
(nous ignorons sur quelle autorité) que ces Cimmériens, aussi 
bien que les Trères et autres Thraces, avaient désolé l'Asie 
Mineure plus d'une fois avant le temps d'Ardys, et même 
avant Homère. 

Les Cimmériens appartiennent ainsi en partie àla légende, 
en partie à l'histoire ; mais les Scythes formèrent pendant 
plusieurs siècles une section importante du monde grec de 
cette époque. Leur nom, qui n'est pas mentionné par Homère, 
se présente pour la première fois dans les poèmes hésiodi- 
ques. Quand le Zeus homérique dans l'Iliade détourne ses 
regards de Troie ijers laThrace, il voit, outre les Thraces et 
les Mysiens, d'autres tribus dont on ne peut établir les 
noms, mais que le poëte connaît comme se nourrissant de 
lait, et trayant le lait de jument (3). Les mêmes attributs 
caractéristiques, joints à celui " d'avoir des chariots pour de- 
meures», paraissent dans Hésiode rattachés au nom de Scy- 



(1) Hérodote, IV, 11-12. Hékatée Hôoçiv if' îimoitSluv epijiwv xaBo- 

»U3ai parle d'une ville Ki[i(*sp£c ptra- [p(i|iEvo; aiin 

bon, VIT, p. 394). Muffwv t" àïX'l^X""' "«' àï«uiv 

Rolativetnent aui Cimmérions, coq- [litirnitolTÛv, 

ïalter Ultert, Skythien, p. 3B0 teq. naxtofértbri, 'AÊidivre, 3ixa«)TiTM> 

P) Stnibon, I, p. 6, 59, 61. [iïBpi«tùiii. 

13) Homère, Iliade, XIII, 4 ; Cf. Strabon, XH.p. 553, 

Aùràt Se 5tei).(¥ Tpinev ioacf oeivù 
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th^ (1), La navigation des Grecs dans le Pont-Euxin devint 
par degrés de plus en plus fréquente, et pendant la dernière 
moitié du septième siècle avant J.-C. ils établirent leurs 
premières colonies sur ses côtes. La fondation de Byzantion, 
-aussi bien que celle d'Hêrakleia du Pont (à une faible dis- 
tance ài'est du Bosphore th race) par les Mégariens, estplacée 
dans la trentième Olympiade, soit 658avant J.-C. {2}. La série 
de colonies fondées par l'esprit d'entreprise de citoyens mi- 
lésiens sur la côte occidentale du PontrEuxin ne semble pas 
tomber bien longtemps après cette date; — elle s'effectua au 
moins dans !e siècle suivant, Istria, Tyras et Olbia ou Bo- 
rysthenes furent fondées respectivement près des bouches 
des trois grands fleuves le Danube, le Dniester et le Bog : 
Kruni, Odêssos, Tomi, Kallatis et Apolîonia furent aussi 
fondées sur la côte sud-ouest c'est-à-dire la côte de Thrace, 
— au nord de la dangereuse terre de Salmydessos, théâtre 
de naufrages si fréquents, — cependant au sud du Da- 
nube (3). Suivant le tour de la foi religieuse des Grecs, les 
colons emportèrent avec eux le culte du héros Achille (dont 
peut-être l'œkiste et quelques-uns deschefsqui?expatriaient 
prétendaient descendre), qu'ils établirent avec une grsœde 
solennité tant dans les diverses viîles que sur les petites lies 
adjacentes, La preuve la plus ancienne que nous rencontrions 
de la Scythie, comme territoire familier aux idées et aux 
sentiments grecs, se trouve dans un fragment du poëte Al- 
cée (vers6Û0 av. J.-C.}, où il s'adresse à Achille (4) comme 



(1) Hésioda, Fragm. 63-64, Markt- 
^heffèl : 

rXoaiDçdrruv !l{ abrt, àx^vaif tA*i' 

[ixâvTMv.,. 

Alflionac, Aifuif T(, î!è Ixûflcw Imoi- 

Strabon, VII, p. 300-302. 

(3) Raoul RochetM, Histoire ie» Co- 
lonies grecques, t, 111, o. 14, p. 297. 
Les dates de ces coloniea grecques pitii 
du Danube sont très-vogues et peu 
digues dB foi. 



(3) Skymnuï de Chios, v. 730, Frsg. 
2-25. 

(4) Aloée, Fragtn. 49, Bergk ; Eus- 
tnth. ad Dionya. Perieg, 30fl, 'AxiXïeÙi 
6 Tâî (ï5ï, Schneid.) Ixu9ixâ( [liasK. 

Âlkman, uq peu plus ancien, faisait 
mention des IssSdones |Aikm, Frogm. 
129, Bergk; Steph. Byz. T. laafi- 
iavei;, — il les appelait AsaSdones) et 
des moDts Rbipées (Frogm. 80). 

Dana l'ancienne Épopée d'Arktinns, 
Achille après sa mort est troDsportS 
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■ an souverain de la Stythie. ■ H y avait en outre dan» la 
Chersonèse Tanrique (Crimée)ou auprès, d'autres fondations 
milésiennes qui mettaient les Grecs en rapport avec les Scy- 
thes, — Hêrakleia Chersonesos et Theodosia, sur la côte mé- 
ridionale et à l'extrémité sud-ouest de la péninsule, — Pantl- 
kapEcon et !a colonie de Phanagoria venue de Teos (ces deux 
dernières sur le côté européen et sur le côté asiatique du 
Bosphore cimmérien respectivement), et Kêpi, Hermô- 
nassa,etc., non loin de Phanagoria, sur la côte asiatique du 
Pont-Euxin. Il y avait même, à restrémité du Palus Mseotis 
(mer d'Azof), la colonie grecque de Tanaïs, qui était la der- 
nière de toutes (1), Toutes ces colonie! ou la plupart d'entre 
elles semblent avoir été fondées dans le ' cours du sixième 
siècle avant J.-C, bien qu'on ne puisse donner les dates 
précises de la plupart ; probablement il y en eut plusieurs 
qui furent antérieures à l'époque du poète mystique Aristeas 
de Prokonnêsos, vers 540 avant J.-C. Son long voyage du 
Palus MaBotis (mer d'Azof) dans l'intérieur de l'Asie jusqu'au 
pays des Issêdones (décrit dans le poëme, aujourd'hui perdu, 
appelé les vers Arimaspes), implique des relations habi- 
tuelles entre les Scythes et les Grecs, qui probablement 
n'auraient pas pu exister s'il n'y avait pas eu d'établisse-- 
ments grecs sur le Bosphore cimmérien. 

Hékatée de Milètos (2) semble avoir donné beaucoup de 



vers un élyaée dans la XevxVi vîjooî 
(V. rnigument da l'j^thiapia dan» U 
collection des poi-tea épiqoas grecs de 
Duntzer, p. 15) ; msia on peut raison- 
nablamant douter qne Jtuxî) viiaot dans 
BOD poème soit mitre chose qu'une ima- 
gination; — cependantslle n'est pas lo- 
calisée dans la petite tle située h la lian- 
leur da l'cmbouclinre du Danulie. 



Pour les ai 



<s alliis 



.uPonfr 



Euzin et & ses habitants ' 
l'on trouve dans les poëtes grecs, 
V. Utert, Ekrtliien, p. 15-18, 78; bien 
qu'il place les colonies ioniennes dans 
Jb Pont presque on siècle trop tSt, à 



(1) Cf. la description que Tait le 
D' Clarke du commerce actuel enti« 
Tagaarog(nonloinde l'ancienne colonie 
grecque de Tanaïs) et l'Archipel ; outre 
une exportation de poisson s^é, de blé, 
de cuir, etc., en échange de Tins, de 
fruits, etc., c'est le gnnd dépSt des 
productions sihiïiiennes ; d'Orenbourg 
elle reçoit dn saif, des fourrures, dti 
fer, etc.; ce commerce est sans doute 
aussi ancien qn'Hérodote (Clarke's 
Travols in Rnsaia, c. XV, p. 330). 

(2) Hekata>i Kragmenia, Kragm. 15J, 
16a, éd. Klausen. Héltatée mentionnait 
les I»B^done9 (Fragm. 168;St«pb. Jiyz. 
ï. luijinSovEj ; lui et DanaatSa semblent 
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renseignements géographiques relativement aux tribus 
Scythes. Mais Hérodote, qui visita personnellement la ville 
d'Olbia, ainsi que les régions intérieures adjacentes et pro- 
bablement d'autres colonies grecques dans le Pont-Euxin 
(à une époque qui, comme nous pouvons le supposer, fut 
Ters 450-440 av. J.-C.) — et qui conversa tant avec des 
Scjthes qu'avec des Grecs en mesure de le renseigner, — 
nous a laissé des détails bien précieux relativement à la 
nation scythe, à sa domination, à ses mœurs, telles qu'elles 
étaient de son temps. Sa conception des Scythes, aussi bien 
que celle d'Hippokratês, est précise et bien définie, — très- 
diÊFérente des auteursjplus modernes qui emploient le mot 
presque indistinctement pour désigner tous les nomades 
■ barbares. — Son territoire, appelé Scythie, est une surface 
carrée de vingt jours de marche ou de 4,000 stades (un peu 
moins de 500 milles anglais 804^ 500") dans chaque direc- 
tion, — borné par le Danube {fleuve qu'il se représente comme 
coulant du N.-O. au S.-E.), le Pont-Euxin et le Palus 
Mseotis avec le fleuve Tanaïs, sur trois côtés respectivement 
— et sur le quatrième cûté, ou côté septentrional, par les 
nations appelées Agathyrsi, Neuri, Androphagi et Melan- 
chtseni (1). Quelque imparfaite que l'on puisse trouver l'idée 



tous deux avoir ii& familiers nvec le 
poëme d'Aristeas; V. Kl&osen ad loc.; 
Steph. Byz, V, rnepSôpiiDi. Cf. aussi 
Msohjle, Prometb. 409, TIO, 803. 

HeUaDiima aussi semble avoiï parlé 
de U Scythie d'une msmèreconfonDe 
à Hérodote en général (Stmbon, XII, 
p. 550). Le dédain avec lequel Strabon 
traite l'impOTtant chapitre d'Hérodote 
sur les Scythes fait peu honneur k son 
diicerâement : — 'Ansp 'EUâvixo; xsl 
'HpMoTOï xai EvSoEoc xattçiuâpj;- 
oav ^(liv lit.). 

(1) HérodotB,IV, 100-101. V. relati- 
vementk la Eoythie d'Hérodote, l'eicel- 
leote diasertationdeNiebahr, comprise 
iaat ses Kleinp Hislorische Sclmflen 
■ Ueber die Geichiobte der Skythen, 
Cjetan und Sanmaten, ■ p. 360, anssi 



instmctiTB sons le rapport de la géogra- 
phie que aous celui de l'histoire. Et les 
deux chapitres dans la MyChiscbe 
Géographie de Voelckor, o. 7-8, seot. 
33-26, relatifs auï conceptions géogra- 
phiques présentes {> Hérodote lorsqu'il 
décrivait la Scythie. 

n y a toutefois dans la géographie 
' 1 ce pays beaucoup 



chosi 






Q état de comprendre. 
Si on le compare avec ses prédéces- 
seurs, ses conceptions géographiques 
prouvent un grand progrès ; n 



_ dans le cours de cette 
histoire, de signaler des exemples lué- 
morables de méprisas esln* 
rapport à la distauce et k la 
de ces contrées éloigaées, ei 
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qu'il a de ce territoire, si nous le comparons avec une bonne 
carte moderne, les limites qu'il nous donne sont incontes- 
tables": depuis le bas Danube et les montagnes à l'est de la 
Transylvanie, jusqu'au bas Tanaïs, tout ce territoire était ou 
occupé par les Scythes ou soumis à eus. Et ce nom compre- 
nait des 'tribus différant essentiellement sous le rapport des 
mœurs et de la civilisation. La grande masse du peuple qui 
le portait était rigoureusement nomade dans ses habitudes ; 
— ils no semaient ni ne plantaient, mais ils vivaient seule- 
ment de la nourriture tirée d'animaux, particulièrement de 
lait de jument et de fromage ; ils allaient de place eu place, 
transportant leurs familles dans des chariots couverts d'osier 
et de cuir, étant eux-mêmes toujours à cheval avec leurs 
troupeaux de petit et de grand bétail, entre le Borj'sthenês et ■ 
le Palus MEeotis, C'était à peine s'ils atteignaient à l'ouest 
le Borysthenês, puisqu'une rivière {dont il n'est pas facile 
d'établir l'identité) qu'Hérodote appelle Pantikapès, coulant 
de l'est dans le Borysthenês, formait leur frontière. Ces 
nomades étaient les véritables Scythes, possédant les attri- 
buts marqués de la race, et comprenant dans leur nombre 
les Scythes royaux (1), hordes plus populeuses et plus puis- 



Ms contemporaiiu, niait 



(1| Ilérodotfl, IV, 17-21, 46-56; 
Hippotralês, De Aiire, Locia et Aqnis, 
c. 6. .Eachj-le, Prometh. 709; Jnstm, 

n, 2. 

n est inutile de multiplier des cîta- 
tiom relatiTement à la ïie nomade, la 
Agme dans de si grandes difiidrencea et 
de temps Ht de latitude — la rnSnie clies 
1' • Armentarins Afer . de Virgile 
(Georg. 111, 343), ohei les . Campes- 
tres Scjthœ . d'Horace (Ode lil, 24, 12) 
«t chet les Tartare» d'anjonrd'hni. 
V. D' Clarlce travela in Rnasia. c. 14, 
p. 310. 

Le quatrième lirre d'H4rodote, Isa 
Triatitt et les Epistolte ei Ponto d'O- 
vide, le Tosaris de Lucien (V. o, 38, 



vol. I, p, 544, Hemat.), et l'Insoriptioii 
d'Olbia (n- 2058 dans ta coliecUon ds 
Boeckh),pré5ententuDtBl)leanvëritali]e 
des moeurs scythes telles que les voyait 
ceux qui les observaient de pzëa et canx 
qui résiliaient dans le paya, — tableau 
tiès-différent des aimables imaginatioD* 
des poët«s éloignés relativement à l'in- 
nocence de la vie pastorale. Les âèchel 
smpoisonnées dont Ovide se plaint, tant 
cbez les Sarmates que cbcz lea GËlei 
(Trist. m, 10, 60, entre autres paa- 
sapes, et Lucain, II!, 270), ne sont pas 
me 11 ti ou n lie 9 par Hârodoto cbez les 
Scythes. 

On a souvent parlé de la Horde d'Or 
dominant che: lea Tortarea, du temps 
de Zinghiz Kban. Parmi 1m diffé- 
rentes tribus arabes aujourd'hui en 
Algérie, quelques-anes sont nobles. 



D,.i„tob,Googlc 



LYDIENS. — MÊDE8. CIMMÉRIENS. — SCYTHES 



315 



santés à la guerre que le reste, au point de conserver son 
ascendant incontesté et de ne pas faire plus cas des autres 
Scythes que de leurs esclaves. C'est à ceux-ci qu'apparte- 
naient les rois scjthes, qui maintenaient l'unité religieuse et 
politique du nom, — chaque horde ayant son chef séparé et 
dans une certaine mesure un culte et des usages séparés. — 
Mais, outre ces nomades, il y avait aussi des Scythes agricul- 
teurs, avec des demeures fixes, vivant plus ou moins de' pain 
et faisant venir du blé pour l'exportation, le long des rives 
du Borysthenés et de l'Hypanis (1). Et telle avait été l'in- 
fluence de la colonie grecque d'Olbia, à l'embouchure de ce 
dernier fleuve, en créaiit de nouveaux goûts et de nouvelles 
habitudes, que deux tribus sur la rive occidentale, les Kalli- 
pidse et les Alazônes, avaient fini par s'accoutumer complè- 
tement tant au labourage qu'à la nourriture végétale, et 
s'étaient, sous d'autres rapports, tellement éloignés de leur 
rudesse sc;y'the, qu'on, les appelait Scythes-Helléniques, un 
grand nombre de Grecs étant vraisemblablement domiciliés 
parmi eux. Au nord des Alazônes étaient ceux qu'on nom- 
mait les Scythes agriculteurs, qui semaient du blé non pour 
s'en nourrir, mais pour le vendre (2). 



d'autres réduites à l'esdavage : ces 
demiËres par habitude et par héritage, 
EervoQt les premières,l£9stiï\*ant partout 
oh il leur est ordonné d'aUer fTahleau 
de la lituation dcE établissements fran- 
ï«is en Algérie, p. 393, Paris, Mar. 
1846). 

(1) Kphore plaçait ksKnrpidfC immé- 
diatement an nord du Danube (Fragm, 
TB,Man[;Sfcym. de Cliios, 103). Je suis 
d'aiîs avec Kiebuhr que c'est là proba- 
blement une reproduction ineiac^te des 
Kallipidte d'Hérodote, bien que Boeckh 
soitd'unc opinion différente (Intcodnot. 
ad Inscript. Samiatio. Corpus Ijiscript. 
part. 11, p. 81). Les renseignements 
vagues et chimériques d'Ephore, antant 
qae nous les connaissons par les fra;;- 
menta, contrastent d'une manière dé- 
favorable avec la précision relative 
d'Hérodote, Ce dernier sépare expres- 



sément les Andcopliagi des SoTthei 
— £BvO! iiu ïîiov Kni oiJ!ii(iôî Sxudmiv, 
(IV, IH), tandis que quand nous com- 
parons Strabon, VII, p. 302 et Stjin, 
de ChioB 105-115, nous voyons qu-E- . 
phore parlait des Androphagi comme 
d'une variété de Scythes — Jflvot àv- 
ipoçàfoiv Ixuflûv. 

La précieuse icscription d'Olbia 
(n° 2058 Boeokh} reconnaît MiEiJ- 



Jtiveï 



ville. 



Hérodote, IV, 17. Nous pouvons 
(plîquer cette assertion d'Hérodote 
ar un extrait du journal de Ileber cité 
ans les . D' Clarkc's Travels, c. 15, 
. 337 .: — ' Les Tartares Nagay oom- 
leocent à l'oaest de Marinopol; ils 
cultivent une grande quantité de blé; 
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Ces cultivateurs à demeure fixe étaient sans doute regar- 
dés par la masse prédominante des Siiythes comme des 
frères dégénérés. Quelques historiens mêmes soutienuent 
qu'ils appartenaient à une race étrangère, étant ^is-à-vis des 
Scythes simplement dans le rapport de sujets (1), — hypo- 
thèse contredite implicitement, sinon directement, par les 
mots d'Hérodote, et nullement nécessaire dans le cas pré- 
sent. — Ce n'est pas d'eux toutefois qu'Hérodote tire son 
tahleau animé du peuple, avec ses rit^s inhumains et ses 
traits personnels repoussants. Ce sont les Scythes purement 
nomades qu'il dépeint, les plus anciens spécimens de la race 
mongole (ce qui semble probable) (2) que connaisse l'histoire 



(1) NiBljubr (Disiert. ul tvp. p. 360), 
Boeckh (Introd.Inscript.uf tu]>. p. IlOj 
et Ritter (Vorhalle der Geschichte, 
p. 316) avançant cette opinion. Mais 
nous Le devons pas, dan) cette occa- 
sion, nous éloigner d« l'antorilA d'Hé- 
rodote, dont les renseignements rela- 
tifs au peuple de la Soythie, recueillis 
par lui-niSni(i sur les lieux, sont une 
des parties les p!as instmctives et Ici 
plus précieuses de tout son onvrage, 11 
met beaucoup de soin k distinguer ce 
qui est scydie de ce qui ne l'est pas. 
Ces tribus, que Niebuhr (contrairement 
an sentiment d'Hérodote) ne croit pai 
icythes, étaieut les tribus les plus rap- 
prochées et les mieux connues de lui ; 
~ probablement il les avait visitées, puis- 
que nous savons qu'il remouta le 
fleuve Hypanis (Eog) aussi haut que 
l'ExampiGos, k quatre jours de marche 
delamer(lV, 5a-81). 

Ce fait, que quelques parties du même 
Itvo; fussent àporïips;, et d'autres par- 
ties vôjkiSe;, est loin d'être sans pen- 
dant 1 tel était le cas chez les Perses, 
par exemple (Hérodote, I, 126), et 
ehozles Ibérîens entre le Pout-Euxia 
et la mer Caspienne (Strabon, XI, p. 
500|. 

Les Grecs du Fout confondaient Âgo- 
thyrsos, GelOnos et Stytliês dans la 
mSme généalogie, comme étant trois 



frères, tils d'HSraldSs et de la iiiÇoTtap- 
ftevoî "Exieva de l'Hylœa (IV, 7-10), 
Hérodote est plus précis; il distingue 
et les Agathyraî et les GelSoi d'mveo 
les Scytbes. 

(a) Niebuhr et Boeckh regardent les 
anciens Scythes comme étant de race 
mongole (Niebuhr, dans ta Dissertation 
mentionnée plm haut, Uctersuchun- 
gen ueber die Geschichte der Sltythen, 
Geten uud Sarmaten, dans les Kleine 
Historisohe Ëoliriften, p. 362; Boockb, 
Corpn 5 Inscript. Griccaram, Introduotio 
ad Inscript. Sarraatic. part. XI, p. 81). ■ 
Paul-Joseph Scbafarik, dans son exa- 
men approfondi de l'etbnograpliie des 
anciens peuples représentés comme La- 
bitant le nord de l'Europe et de l'Asie, 
arrive au même résultat (Slavischo Al- 
terthiimer, Prag. 1843, vol. I, XUl, 6, 
p. 379). 

Une explication frappante de oetto 
analogie de race est signalée par AlexaD- 
der von Humboldt, quand il parle du 
lieu de eépolture et des obsèques funè- 
bres du Tartare Tohinghii Khan ; 

1 Les cruautés lors de la pompu fu- 
nèbre des grands klians ressemblent 
entièrement à. celtes que nous trouvons 
décrites par Hérodote (IV, 71) envirou 
1700 ans avant la mort de Tcbiughîz, 
et 65° de longitude plus ji Touest, 
chez les Scythes de Gcirhus et dn Bo- 
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«t les prototypes des Huns et des Bulgares des siècles pins 
récents. Le Glaive, dans le sens littéral du mot, était leur 
principal dieu (1), — un cimeterre de fer solennellement 
élevé sur une large et haute plate-forme, supportée par des 
masses de fagots entassés en dessous, — auquel on offrait en 
sacrifice des moutons, des chevaux et une partie des prison- 
niers faits à la guerre. Hérodote regarde ce glaive comme 
l'image du dieu Ares, donnant ainsi une interprétation hel- 
lénique à ce qu'il décrit littéralement comme un rite bar- 
bare. Le péricrâne et la peau d'ennemis tués, et quelquefois 



lyathène > (Hnmboldt, Asie centrale, 
Tol. I, p. 244). 

NéimtDOi Qs M. de Q umlioldt ne partage 
pas ropicion 3e Kieljnhr et de Boeckh, 
«tilconùdëre les Scythes d'Hérodote 
comme étant de nce indo-germanique, 
et non de race mongole : Klaproth aern- 
ble adopter lamBme idée (V. Hnmboldt, 
Asie centrale, vol. I, p. 401, et ion 
important ouvrage, Kosmoa, p. 491, 

tain (je us vais pas clairement sur 
quelle preuve) qu'aucune tribu de race 
turque ou mongole n'émigra h l'oneat 
hors de l'Asie centrale qu'estrïmement 
longtemps apr^ l'époque d'Hérodote. 
Prouver une telle négative me semble 
impassible; et les marques d'analogie 
etliDograpliique, aussi loin qna va leur 
force probante, sont incontestablement 
ea faveur de l'opinion de Niebuhr. 
Ukert aussi (Skythien, p. 266-380) 
discate l'opinion de Niebubr. 

En même temps on doit accorder 
que ces marques ne sont pas très-con- 
cluantes, et que beaaconp de hordes 
nomades, qne personne ne rapporterait 
k la tnSme race, ont pn cependant pré- 
senter une analogie de roceun et de 
earactère égale il celle qui eiisto entre 
le) Scythes et les Mongols, 

Le principe d'après lequel la famiile 
indo-européenne dans la racff humaine 
est déterminée et séparée, me semble 
inapplicable à an cas paiticolier oii la 
langui du peuple nous 



nont pas d autre point d amnite, si ca 
n'est dans les racines et la structure de 
leur langue ; sur tout autre point il y a 
la plus grande différence. Pour @tre en 
état d'affirmer que les Massagètes, on 
les Scythes, on les Alains appartenaient 
à la famille indo-européenne, il serait 
nécesHaire que nous connussions quel- 
que chose de leur langue. Mkis on peut 
dire que la langue scythe est complète- 
ment inconnue, et le très-petit nombre 
de mots que nous pouvons connaître na 
tendent pas à soutenir PhypotliÈse îodo- 

[1| V. rhistoire de la découverte ac- ' 
cidentelle de cette épée scythe qui 
avait été perdue, faite par Attila la 
chef des Huns (E^scus ap. Jornandem 
de RebuB Geticis, a. 35, et dans Eclog. 
Légation, p. 50). 

Lncien dans le Toiaris (e. 38, vol. II, 
p. 546, Hemst.), mentionne le cnlte de 
l'Akinakis ou Cimeterre partes Siythea 
en termes littén^i, sans que l'idée du 
dieu Ares ftoit interposée. Cf. Clem. 
Aleiand.Protrept. p. 25, gyl. Ammien 
Marcellin, en parlant des Alôins (XXXI, 
2), aussi bien que Pomponius Mêla 
fll, 1) et Solin (c. 20), copient Héro- 



it plus littéral dans i 
description du culte de l'épée ehei l 
Sarreates (XVII, )2| : • EduetiBqi 
mucronibni, qnos pro 
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le crâne transformé en coupe, constituaient l'ornement d'un 
guerrier scythe. Quiconque n'avait pas tué un ennemi n'était 
pas admis à participer au festin annuel et au bol de vin pré- 
paré par le chef de chaque horde séparée. Les cérémonies 
qui étaient accomplies pendant la maladie et les obsèques fu- 
nèbres des rois scythes (que l'on enterrait à Gerrhi au point 
extrême auquel s'étendait la navigation du Borysthenès) 
participaient de la même disposition sanguinaire. C'était 
l'usage chez les Scythes de crever les yeux de tous leurs 
esclaves. La forme disgracieuse du Scythe, souvent surchar- 
gée de graisse, jointe à une extrême saleté de corps, et l'ab- 
sence de tout trait distinctif entre un homme et un autre 
homme complètent ce portrait de brute (1), Du lait de ju- 
ment (avec du fromage fait de ce lait) semble avoir été leur 
principal luxe, et probablement servait à fournir la liqueur 
enivrante appelée Aumiss , cpmme aujourd'hui chez les 
Bashkirs et les Kalmouks (2). 

Si les habitudes des Scythes étaient telles qu'elles ne fai- 
saient naître, dans l'observateur qui les voyait de près, 
qu'un seul sentiment, celui de la répugnance, leur force du 
moins inspirait la terreur. Ils paraissaient aux yeux de 
Thucydide si nombreux et si formidables qu'il déclare qu'au- 
cune nation de celles qu'il connaît ne pourrait leur résister, 
s'ils pouvaient seulement s'unir. Hérodote aussi avait la 
même idée d'une race dans laquelle ■ tout homme était un 
guerrier et un archer à cheval exercé, et qui, par ce genre 
de vie, était placé hors de toute atteinte de l'attaque d'un 
ennemi (3). De plus, Hérodote ne parle pas avec mépris 



(1) Hérodote, IV, 3-62, 71-73; So- 
pliocle, .^nonians — Bp. Atlience. IX, 
p. 410; Hippokratôs, DeAiire.Lociset 
Aqnis, c. e, sect. 91-99, etc. 

Il Bst imre qua noni ayons, par rap- 
port an gBQrti de via d'une ancienne 
popalaldon, denz ténoins aussi eiccl- 
knts qa'Hérodole et HippokialËa au 
■njet des Scythes. 

HippokratSa était accoutumé à voit 



Ja forme une dans sa plus grande per- 
fection aux jeUK grecs; c'est ce qui 
l'amène peut-atre à insister plus fane- 
ment snr Us défauts corporels de! 
Scythes. 

(3| V. P^las, Iteise dnrch Kosiland, 
et D* Clailie'B Travels iu Bossia, c. 12, 
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de leur intelligence, qu'il oppose eu termes favorables à 
la stupidité générale des autres nations touchant au Pont- 
Euxin. Sous ce rapport, Thucydide semble, différer de lui. 
A l'est, les Scythes du temps d'Hérodote n'étaient séparés 
que par le fleuve Tanaïs des Sarmates, qui occupaient le ter- 
ritoire de plusieurs jours de marche, au nord-est du Palus 
Mteôtis : au sud, ils l'étaient par le Danube de la section des 
Thraces appelés Getje. Ces deux nations étaient nomades, 
analogues aux. Scythes en habitudes, en puissance militaire 
et en férocité. En effet, Hérodote et Hippokratês font en- 
tendre distinctement que les Sarmates n'étaient pas autre 
chose qu'une branche des Scythes (1), parlant un dialecte 



pouTOir des Scythes semble amii im- 
pliquée dBDS 90n expreBsion |c. Bl). xal 

Hérodole, cependanl, tient le même 
l«ngEgn au sujet des Thraces que Thu- 
cydide au sujet des Scythes : — on ne 
poarrait lear résister, s'ils pouvaient 
ietdement agir de conoett (V, 3). 

(1) Le témoignage d'Hérodote sur Oe 
pmnt (IV, 110-117) sembla clair st po- 
sitif, spécialemeut quant i 
Hippokratês aussi appelle 



: Eflvo 



B9, Feteraen). 






son sofBsante à l'appui de la distinc- 
tion ethnique marquée que quelques 
■ntenrs (contrairement à Hérodote) 
établissent entre les Scythes et les 
Sarmates. Boeckh considère ces der- 
niers comme étant d'origine mMique 
ou persique, mais aussi comme les 
■ ancêtres de la famille slave moderne : 
• SarroatK , Slavoram hand dnhie pa- 
rentes ■ (Intro^uct. »d Inscrip. Sar- 
matio. Corp. înscr. part. XI, p. 83). 
Va grand nombre d'antres anteurs ont 
partagé cette opinion, qui idantiiie les 
Sarmates atec les Slaves ; mus Paul- 
Joseiih ScbaTarik (Slavische All«rlhu- 






■ol. 1, c. 16) a donu 



■eeile 



mates comme étant d'origine modique, 
et radicalement distincts des Scythes. 
Mais les passages cités è, l'appui de ce 
point cl empruntés de Diodora (11,13), 
de Mêla (I, 19] et de Pline (H. N. VI, 
T| me paraissent avoir une autorité 
bien moins grande que l'assertion 
d'Hérodote. Dans ancnn de ees aatears 
il n'y a trace de recherches faites dans 
le lieu mSme on b, cSté auprès de voi- 
sins ou de gens propres k donner de 
bons renseignements, tels que nous en 
trouvons dans Hérodote. £t le chapitre 
de Diodore, sur leqnei et Boeckh et 
Scha&rik s'appuient spécialement, est 
l'tm des moins dignes de foi dans tout 
le livre. Croire k l'enislence des rois 
Scythes qui régnaient sur tonte l'Asie 
depuis l'océan oriental jusqu'à la mer 
Caspiemie et envoyaient au dehors dea 
colonies considérables de Mêdes et d'As- 
syriens, cda estaMorément impossible ; 
et Wesseling dît avec beaucoup de 
vérité : • Veram hsc dabia admodum 
atqne incerta. • Il est remtHqoable de 
voir Boeckh «onsidérer oa passage 
comme concloant contre Hérodote et 
HippokntPs. M. Boeckh a aussi donné 
nue anslyse délaillée des noms boiivés 
dans les in soript ions grecques de loca- 
lités scythiques, sarmatiques et ma»- 
tiqnes (Introd. ad Inscript. Sannatïc.), 
et il s'efforce d'établir une analogie 
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Scythe, et distingués de leurs voisins de l'autre côté du Ta- 
naïs surtout par cette particularité ■ — que les femmes chez 
eux n'étaient guère moins audacieuses et moius exercées à 
la guerre que les hommes. Cet attribut des femmes sarmates, 
comme fait réel, est bien attesté, bien qu'Hérodote lui ait 
donné' un air suspect qui ne lui appartient pas proprement 
par son mythe généalogique explicatif, en faisant sortir les 
Scythes d'une race mélangée de Scythes et d'Amazones. 

La vaste étendue de steppes à l'est et au nord-est du Ta- 
naïs, entre les monts Ourals et la mer Caspienne, et au delà 
des possessions des Sarmates, était traversée par des mar- 
chands grecs, même jusqu'à une bonne distance dans la 
direction des monts Altaï, — les riches produits de l'or, et 
dans l'Altaï et dans l'Oural, étant le grand attrait. D'abord 
{selon Hérodote) venait la nation nomade indigène appelée 
Budini, qui habitait au nord des Sarmates (1), et chez eus 



entre ]eA deux demitrca classes et lea 
noms médiques. Maïs l'analogie eit 
Traie précisément toat antanl quant aux 
noma scytliiqueB. 

(1) La localité qu'Hérodote assigne 
anx Budini crée une diffi<mlté, Snivant 
sa pro[)re assertion, U semblerait qu'ils 
devaient etrepr*s des Nenri |IV, los), 
et c'est ainsi eu effet que Ptolémée Us 
place (V, 9) tout près de la Volbyrae et 
des sources du Dniester. 

Mannert(GeograpliiederGriecii.und 
Roenier, Der Norden dcr Etde, v. IV, 
p. 138) croit que les Budini sont une 
tribu teutoniqne ; maïs Paul-Joseph 
Scbafarib (Slavische Altertbumer, 1, 10, 
p. 195-1951 a présenté des raison» plus 
plausibles qui foQt croire qu'eux et les 
Neuri sont de famille slaïe. U semble 
que les noms Budini et Neuri peuvent 
8tK lapportéa à des racinea slaves ; 
que la ville de bois décrite par Héro- 
dote au milieu des Budioi est le pen- 
dant exact âes villes slaves primitives, 
mSme jusqu'au douzième siècle, et qno 
la deseriptioii du paj s à l'en tour, avec 
ses bois et ses marais contenant des 



castors, des loutres, etc-, s'accorde 
mieoi aveo la Pologne et la Russie mé- 
ridionales qu'avec le voisinage i« 
monts Ourals. On ne peut tirer anctnK 
conclusion cortiuce de la coulenr attri- 
buée ans Budini ; ïXhuxôv tt n" 
iuXURcif iuTi xai wi^m (IV, I08|. 
Manne et l'expliqua en faveac do U fi- 
mille teutoniqne, Scbafarik en faveur 
de la famille slave ; et il est ï remsr- 
quer qu'Hippokratjls parle des Scythes 
en gémirai comme étant extiSmemenl 
™^fo!(DeAëre, Locis et Aqu)s,o.VI; 
cf. Aristol«, Problom. XXXVIIl, 2]. 

Ces raison nomenta sont plansitJïS! 
cependant nous ne pouvons guère 
nons permettre de changer la positioD , 
des Budini telle qu'Hérodote la décrït, 
à l'est du Tansis. Car il dit de la ma- 
nifersla plus explicite que la roate jus- 
qu'aux Argippsti (si enliiremml connu', 
qu'elle est traversée & la fois par de> 
marchands scjtîies et par de» mar- 
chands grecs, et que toutes les natiocs 
suc le chemin qui mène à ce point sont 
connues |IV, 24) : Mixft (ih toùto" 
Jtoil^ TttpifiïEia 19)1, xi^fK isvi «'' 
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était établie une colonie de Grecs du Pont, raèlés avec des 
indigènes et appelée Gelôni : ces derniers habitaient une 
ville spacieuse, construite entièrement de bois. Au delà des 
Budini, à l'est, habitaient les Thyssagetœ et les Jurkœ, 
tribus de chasseurs , et même un corps de Scythes qui 
avaient émigré des territoires des Scythes Royaux. Les 
Issedônes étaient le peuple le plus oriental sur lequel quelque 
renseignement déterminé fût parvenu aux' Grecs ; au delà 
d'eux nous ne trouvons rien que de fabuleux (1), — les Ari- 
maspes, qui n'avaient qu'un œil, les Grypes ou Griffons, qui 
gardaient l'or, et les Argippasi à la tête chauve. II est impos- 
sible de fixer avec précision la géographie de ces différentes 
tribus, ou de faire autre chose que de comprendre ap- 
proximativement leur situation locale et leurs relations 
rautuelles. 

Mais ce qui est le mieux connu, c'est la situation des 
Tauri (peut-être un reste des Cimmériens expulsés), qui 
habitaient la partie méridionale de la Chersonèse Taurique 
(ou Crimée) et qui offraient des sacrifices humains à leur 
déesse vierge indigène, — identifiée par les Grecs avec Ar- 
temis, et servant de base à la légende touchante d'Iphige- 
neia. Hérodote distingue les Tauri des Scythes (2); mais leurs 
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(les port» du Pont-Euiin ilana l'inlà- 
r'iear, employuenl sept langues diffé- 
rr.nt^a et BDiant d'interprètes. 

Voelokerpenseqn' Hérodote, ou ceux 
qui l'instruisaient, confoodait le Don 
avec le Volga (Mythlsche Geograpliie, 
sect. 34, p. 19l>), en supposant que les 
parties supiSrionres de ce dernier fleuve 
appartenaient au premier; méprisa 
Msez naturelle, puisque les deux fleuves 
■'•pproclient assez près Tun de l'autre 
k un point particulier, et que les par- 
tiel basses do Volga, ainsi que le cOté 
T. IV 






isitées e 



f été 



l'antiquité. II 
ne peut y avoir de preuve plus ' frap- 
pante de l'ignorauca oii l'on était par 
rapport à ces régions, que la persua- 
sion, si gi'nérale dans l'antiquité, que 
la mer Caspienne était un golfe ds 
l'Océan, persuasioa qu'Hérodote, Aris- 
tote et Ptoléméc sont peut-Sire Ifls seuls 
b ne pas partager. Alexander von Hnoi- 
boldt a. quelque» eicellentes remar- 
ques sur l'aspaca indiqué par Hérodote 
depuis te Tanaïs ju qu'aux Argippici 
(Asie centrale, vol. I, p. :I9[)-400). 

(1| Hérodote, IV, 80. 

(21 Hérodote, IV, 99-101. Denys U 
PériégStc semble identifier les Cimmé- 
21 
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mœurs et leur état de civilisation semblent avoir été très- 
analogues. Il parait aussi que les puissants et nombreux 
MassagetEe, qui habitaient en Asie dans les plaines à l'est de 
la Caspienne et au sud des Issêdones, étaient si semblables 
aux Scythes qu'un grand nombre des contemporains d'Héro- 
dote les regardaient comme des membres de la même 
race (1). 

Cette brève énumération des diverses tribus voisines du 
Pont-Euxin et de la mer Caspienne, aussi bien que nous 
pouvons lesreconnattre depuis le septièmejusqn' au cinquième 
siècle avant J.-C, est nécessaire pour l'intelligence de cette 
double invasion de Scythes et de Cîmmériens qui ravagèrent 
l'Asie entre 630 et 610 avant J.-C. Nous ne devons attendre 
d'Hérodote, né un siècle et demi plus tard, aucune explica- 
tion bien claire de cet événement, et tous ceux qui le ren- 
seignèrent n'étaient pas non plus unanimes suf les causes 
qui en amenèrent l'accomplissement. Mais c'est un fait en- 
tièrement du domaine de l'analogie historique , que des 
agrégations accidentelles de nombre, le développement d'un 
esprit agressif ou un manque de moyens de subsistance chez 
les tribus nomades des plaines de l'Asie aient déterminé 
des invasions calamiteuses dans les nations civilisées de 
l'Europe méridionale, invasions dont le premier mobile était 
éloigné et inconnu. Souvent une tribu plus faible, fuyant 
devant une plus forte, a été de cette manière précipitée sur 
le territoire d'une population plus riche et moins guerrière, 
de sorte qu'une impulsion ayant son origine dans les 
plaines éloignées de la Tartarie centrale, s'est propagée 
jusqu'à ce qu'elle atteignît l'extrémité méridionale de l'Eu- 
rope, par une série de tribus iuterraédiatres, — phénomène 
qui se présente particulièrement pendant le quatrième et le 
cinquième siècle de l'ère chrétienne, dans les années de 



ïienîaveclesTaiiri (ï. 168;cf. T, eBO, pare Us incursions des Sabe, nom qui 

oii les Cimmériein sont placés sur la était sijpîiqué aux pprses i«r les Scy- 

cOté asiatique du Bosphore cimmérien, thce, il celles des Cimm' ' 

dans la voisinage des Sindi). TrSres (XI, p. 311-512), 
(1] Hérodote, I, 202, Strabon com- 
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décadence de l'empire romain. C'est, dit-on, un mouvement 
^si transmis d'une triba à l'autre qui jeta les Cimmériens 
et les Scythes sur les parties plus méridionales de l'Asie, 
Le plus ancien récit qui explique cet incident semble avoir 
été contenu dans le poëme épique ( anjourd'hui perdu) 
appelé Arismaspia, du mystique Aristeas de Prokonnêsos, 
composé apparemment vers 540 avant J,-C. Ce poète, ins- 
piré d'Apollon {!), entreprit un pèlerinage pour visiter les. 
Hyperboréens sacrés (adorateurs spéciaux de ce dieu) dans 
leur élysée, situé au delà des monts Rhipées; mais il n'alla 
pas plus loin que les Issèdones. Selon lui, le mouvement qui 
avait chassé les Cimmériens de leurs possessions sur le Pont- 
Euxin commença chez les Grypes ou Griffons à l'extrême 
nord^ — le caractère sacré des Hyperboréens placés au delà 
étant incompatible avec l'agression ou l'effusion du sang. 
Les Grypes envahirent les Arimaspes, qui, à leur tour, 
assaillirent leurs voisins les Issèdones (2). Ces derniers 
allèrent au sud on à l'ouest et forcèrent les Scythes à fran- 
chir le Tanaïs ; tandis que les Scythes, poussés en avant par , 
ce choc, chassèrent les Cimmériens de leurs territoires, 
situés le long du Palus Mteôtis et de l'Euxin. 

Nous voyons ainsi qu'Aristeas rapportait l'attaque des 
Scythes contre les Cimmériens à une impulsion éloignée ve- 
nant dans le principe des Grypes ou Griffons. Mais Hérodote 
l'avait entendu expliquer d'une autre manière qu'il semble 
juger plus exacte. — Les Scythes, occupant dans l'origine 
l'Asie ou les régions à l'est de la mer Caspienne, avaient été 
forcés de franchir l'Araxês, par suite d'une guerre malheu- 
reuse avec les Massagetas, et précipités sur les" Cimmériens 
en Europe (3). 

Quand l'armée des Scythes approcha, les Cimmériens 
n'étaient pas d'accord entre eus sur la question de savoir 
s'ils devaient résister ou se retirer. La majorité du peuple 



(1) Hérodote, IV, 13. *oiSo),=tiîrTo; (31 Ilérodote, IV; 11. 'Jiorl iè xŒi 
ytvoiiiïot.- O.l.o; yéfoi, Ix"*^ "^' ''V (iWiOTB lïïo- 

(2) Hérodote, IV, 13. yivif xùtù; i[|i0oxel|t3t. 
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était effrayée et désirait évacuer le territoire ; tandis que les 
rois des différentes tribus résolurent de combattre et de 
périr dans leur patrie. Ceux qui étaient animés de ce fa- 
rouche désespoir se divisèrent avec les rois en denx corps 
égaux, et périrent par les mains les uns des autres près de 
la rivière Tyras, où l'on montrait encore, du temps d'Héro- 
dote, les tombeaux des rois (1). • 

La masse des Cimmériens s'enfuit et abandonna son pays 
aux Scythes, Ceux-ci, cependant, ne se contentant pas de 
posséder la contrée, suivirent les fugitifs en traversant le 
Bosphore ciraraérien de l'ouest à l'est, sous le commande- 
ment de leur prince Madyês, fils de Prototbyês. Les Cimmé- 
riens, côtoyant l'est du Pont-Euxin et passant à l'ouest du 
mont Caucase, se frayèrent d'abord une route vers la Kol- 
chis et ensuite vers l'Asie Mineure, où ils s'établirent dans 
la péninsule sur la côte septentrionale, près de l'endroit où 
fut placée plus tard la ville grecque de Sinôpè. Mais les 
Scyâies qui les poursuivaient, se trompant sur la direction 
prise par les fugitifs, suivirent la route plus détournée âl' est 
du mont Caucase près de la mer Caspienne (2), ce qui les 
mena, non pas en Asie Mineure, mais en, Médie. L'Asie 
Mineure et la Médîe devinrent ainsi exposées presque à la 
même époque aux ravages des nomades septentrionaux. 

Ces deux récits, représentant l'opinion d'Hérodote et celle 
d'Aristeas, donnent lieu de supposer que les Scythes étaient 
des immigrants relativement modernes dans le territoire 
situé entre l'Ister et le Palus Mseôtis. Mais les légendes des 
Scythes eux-mêmes, aussi bien que celles des Grecs du Pont, 
impliquent le contraire de cette supposition, et représentent 
les Scythes comme des habitants primitifs et indigènes de la 
contrée. Ces deux légendes sont composées de manière à 
expliquer une triple division, qui probablement peut avoir 
prévalu, d'une nationalité collective de Scythes remontant h. 
trois frères héroïques : elles s'accordent aussi toutes deux à 
donner la prédominance au plus jeune des trois frères (3), 
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bien qne, sous d'antres rapports, les noms et les incidents des 
deux légendes soient complètement différents. Les Scythes 
s'appelaient Skoloti. 

Ces différences considérables, dans les divers récits faits 
à Hérodote des invasions des Scytlies et des Cimmériens en 
Asie,, ne sont nullement surprenantes, si l'on songe que 
presque deux siècles s'étaient écoulés entre cet événement 
et sa visite au Pont. Que les Cimmériens (peut-être la por- 
tion la plus septentrionale du grand nom "Thrace et limitro- 
phe des Getse, sur le Danube) occupassent antérieurement 
une grande partie du territoire entre l'Ister et le Palus 
Maeôtis, et qu'ils aient été chassés par les Scythes au sep- 
tième siècle avant J.-C, nous pouvons sur ces points adopter 
l'opinion d'Hérodote. Mais Niebuhr a démontré qu'il y a une 
grande improbabilité intrinsèque dans le récit qu'il fait de la 
marche des Cimmériens en Asie Mineure et dans la pour- 
suite de ces fugitifs par les Scythes. Il n'est guère supposable 
que ces derniers les aient poursuivis, quand un territoire 
étendu leur était abandonné sans résistance : il est encore 
plus difficile de croire qu'ils les aient poursuivis et se soient 
trompés sur le chemin qu'ils avaient pris; nous ne pouvons 
pas non plus oubUer les grandes difficultés de la route et des 
défilés du Caucase, dans la marche attribuée aux Cimmé- 
riens (1), Niebuhr suppose que ces derniers sont entrés dans 



Boinadei, «nr la froatièra nord-est de 
la Penis près de rOins, — la tribu 
Yaniiid, la tribu Gokla et la tribu 
Tnka,— assarant avoir une généalogie 
légcndaira déniant de trois frères 
(Praier, NarratiTe of a Joumej- in 
KboraHa,p.2S8]. 

(1) Lire la description de la peine 
qa'eat Mithridate Eupator à se san- 
Tsr avec nne liinple poignée d'hommes 
du Pont au Dospbora par oett« route, 
antre l'arSW od^dentals du Cancasa et 
le Font-Euiin (Slrabon, XI, p. 495- 
4M) ~ fi tin 'Ax<u&y xal Zu^iav xsl 
'Hviéxtav itapait» — toutes tribiu 
barhaiei et adonnées h la piraterie — 



Tîi icapoiJiif x^iisniûî fici, ta itoUà i[i- 
6aivaiv iicl rij- ba>.aaaav. Cf, Plutttrque, 
Pompée, c. 34. Pompée regardait la 
route comtlie peu propre pour sa marche. 
Pour supposer que les tribus cimmé- 
rienne^ avec leurs chariots passèrent le 
long d'un tel obemiti, il faudrait nne 
forte preuve positive. Selon Ptolêmée, 
cependaut; il y a^'ait deux défilés sur la 
chaîne du Caucase : — les portes Cau- 
casiennes on AlbanienTies, près de Der- 
bend et de la Caspienne, et les portes 
Sarmetes, beaucoup plus à l'ouest 
(Ptolêmée, <ioog. V, 9; Forbiger, 
Handbnch der AlCen Géographie, 
Tol. II, sect. S6, p. 55). U n'est pas 
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' l'Asie Mineare par le côté occidental du Pont-Euxin etea 
traversant le Bosphore de Thrace, après avoir été défaits 
par les Scythes dans une bataille décisive près de la rivière 
Tyras, où leurs derniers rois tombèrent- et furent enter- 
rés (1). Bien que ceci soit à la fois une route plus aisée, et 
plus en conformité avec l'analogie d'autres occupants chas- 
sés du même territoire, nous devons, dans l'absence de 
preuves positives, considérer le point comme non constaté. 
L'invasion des Ciramériens en Asie Mineure se rattachait 
sansdouteà leur expulsion de la côte septentrionale du Pont- 
Euxin par les Scythes ; mais nous pouvons bien douter qu'elle 
se rattachât du tout (comme on le dit à Hérodote) à l'invar 
sion de laMédie par les Scythes, si ce n'est comme étant eÉfec- ' 
tuée presque à la même époque. La même grande marche du 
peuple Scythe, ou le mouvement donné par d'autres tribus 
le poussant par derrière,peut avoir occasionné les deux évé- 
nements — accomplis par différents corps de Scythes, mais 
presque contemporains. 

Hérodote nous rapporte deux faits relatifs aux immigrants 
<;immériens en Asie Mineure. Ils commirent des ravages 
destructeurs, bien que passagers, dans bien des parties de la 
Paphlagonia, de la Phrygia, de la Lydia et de l'Iônia, — et 
ils occupèrent d'une manière permanente le nord de la pé- 
ninsule (2), oii fut fondée dans la suite la cité grecque de &- 
nôpè. Si les élégies dupoëte contemporain Kallinus d'Ephe- 
80S avaient été conservées, nous aurions su mieux comment 
appréiîier ces temps critiques.IIs'efforçad'entretenir l'énergie 
de ses concitoyens contre les formidables envahisseurs (3). 



imposûbls qos les CimmérieDS aient 
aùvi U pInB occidenUI et les Scytlioi 
le ploi orienUi d« ces deux défilés; 
mais toute l'hittoire est cerlainemeat 
ti^.s-iin probable . 

(1) V. la Diisertatloa de Niebuhc 
citée pins haut, p. 36G..3ST. Une raison 
pour supposer que les CimméTiecs lin- 
reuten Asie Mineure de PouBBtfitiioa 
de l'est, c'est que nom lea troufant 
oouroadDi à De luut degré avec les 



(2) Hérodote, I, 6-16; IV, 12. «si- 
vovTW Se ei Ki^qupioi, f sù^ovric it nt» 
ïoUv ni(( IaùSw Tuà TJtv Xipsévi)iTim 

'EUilii; alaionu. 

(3) EalllDiu, Fngm. 2, 3, éi. Bergk. 

iCptiuipTuv (Stnlioii, XIU, p. fi»; 
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Des aiitears plus récents (qai probablement avaient ces poë- 
mes sous les yeux) nous apprennent que l'armée cimmé- 
rienne, ayant occupé Sardes, la capitale de la Lydia (son 



XIV, 633-647). O. Miiller (Hi«toiy ot 
the Litttratara of Ancient Greece, 
c. 10, aect, i) M M. Clioton (Fasti 
Hellenici, 71fl-63S bv. J.-C.) peuvent 
^tra consultas Bnr la chronologie obs- 

flCTthico-ciiTini^riBniie en Asie, à la- 
-qiielle Birodoit tkit allnsion, paraît 
^x^ h qneli^ue moment an règne 
d-Ardys le Lydien, 640-629 avant 
'J.-C; et peut-être en 633 arint J. -C. , 
comme M. Clinton la place. O. Miiller 
n raisoD, je pense, de dire qne le fVag- 
ment dn i>oëIe Klllinas cité plus liant 
fait allasion à eut» InTuion; car la 
supposition qne fiUt H. Clinton, & m- 
Toir qne Eallinns parle ici d'une in- 
-varion F«uâe et non présente, parait 
ezdDe par le mot vî)v. M. Clintrai place 
et Kallinni et Acchiloqne (à mon &v>4 
un demi-iiicle trop haut ; car je suis 
d'*ecord avec 0. MUUer pour ne pas 
' croire le rédt fsit parPline^tablean 
vendu par Bukrchus il KandanISs. 
O. Miiller suit Strabon (T, p. 61) en 
appelant Madjs un prince cimmérien 
qui chassa lo9 TrËres derAsiaMioeiuv; 
tandia qu'Hérodat«le mentionne comme 
le prince icylh* qni chassa les Cimmé- 
riens Ai>ri de leur propre territoire et les 
jelaifaflt l'Asie Mineure (1,103). 

La chrom^ogis d'H<ri>dote est intd- 
ligible et logique ; nooi ne pouvons 
fiaer celle d« Strabon, qnand il parte 
de tmobrcDWi invasions différentes. 
Son langage ne nsna dmne pas non plus 
la pVtii petite laisoa de supposer qu'il 
fût en possession de moyens propres 
h d jtermiuer des dates pour ces temps 
rteaU*{ 11 n'est nnllcinent calcnlâ 
pour jnitifler la ehronolo^e positive 
qu'en tire H. Clinton; cf. Fasti Bel- 
Itoici, 635, 629, 617 avant J.-C. 
Strabon dit, ^iria avoir affirmé qn'Ho- 
nëre conm^ssait et le nom et la réa- 
lité des Cimm^nens (1, p. 6; UI, 



p. 149) : Kulfà^ xab' "Otnipov, ii npi 
aùtoù (UKfiv, Ufovnivfiv lûi Ki|i- 
)j,ep(<ii>v ItfoSov T*>ii>9ai Tf|V |ii]([ii xJji, 
A!oï(!o( xal tïjî liuvisu ; — « ce qui 
place la première apparition des Cim- 
mériens en Asie Mineure un siècle 
a» moini avant l'Olympiade de Coro^ 
bus • (dit M. Clinton). Mais quel 
moyen Strabon pouvait-il avoir eu 
pour établir la chronologie d'événe- 
ments survenus rf» umpi d'Homère 
DU B» pru aoani f Aucune date dans 
le monde grec n'était aussi con- 
testée, ni aussi difficileà déterminer que 
l'époque d'Homtre : cela n'autorise pas 
non plus à raisonner, comme le fait 
M. Clinton, I. (. à prendre la date la plus 
récente Hitée pour Homère parmi beau- 
coup d'antres, et alors à dire qne l'in- 
vasion des Cimmèriens inii âtre au 
moins en 8TS avant' J.-C; admettant 
comme une certitude que, soit que la 
date d'Homère loit nn siècle plus tôt ou 



plus tard, c 






elle l'invasion des Cimmériens. Quand 
Strabon emploie des règles chronolo- 
giques si peu dignes de foi, il noua 
montre senlement (ce que tout d'ailleurs 
confirme) qu'il n'eiislait aucun crité- 
rium d'one valeur quelconque pour d«i 
événement» de cette date reculée dans 
la monde grec. 

H. Clinton proclame «e calcul anl^ 
homérique eoïdma (me certitude chro- 
nol<^que '. ' Les Cimmérions apparu- 
rent pour la première fois en Atie 
MinetUB environ 776 avant J.-C. Une 
intsrmption est constatée en TS3 avant 
J.-C. Leur dernière irruption se fit 
en 6SS avant J.-C. L'élabliiaement 
d'Ambrdn (le'Milésien, i Sinôpê) peut 
être placé vers 7B8 avant J.-C, vingt- 
six ans avant l'ère assignée à Trapezul 
(colonie miléûetine on sinôpique). ■ 

Sur quelle autorité M. Clinton af- 
tinne-t-il qu'Hua IrrapliiHi oiminériKina 
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akropolis inaccessible les défiait), se précipitèrent avec leurs 
chariots dans la fertile plaine du Kaistros, prirent et sacca- 
gèrent Magnêsia sur le Mseandros, et même menacèrent' le 
temple d'Artemis à Ephesos (1), Mais la déesse protégea si 



llJ.-C: . 
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repentinns inciu-Busplurimum diulate- 
qne vastationem et stragem intulit. • 
Si l'on doit se fier a cette autorité d'O- 
TOie, nous devons dire qne l'inTuion 
des Amazones était un fait corulalé. 
Begarder dd fait mentioDné dans 
Oiose (sulenr du qnatriÈme siècle Bprj^s 
J.-C.) et rapporté à T82 avaDtJ.-C.)< 
comme nnfait coDstaté, c'est confoodrc 
le» règles les plus importantes quant il 
l'appréciation des prenvas historiques. 

En lixant l'invasion cimmérienne en 
Asie à 783 avant J.-C, M. Clinton a. 
pour Bppni le renseignement d'Oroae, 
quelle que paisse Ctre sa valeur; mais 
en axant l'établissement d'AmbrSn le 
Milésien (à Slnôpê] à 762 avant J.-C, 
je ne sache pas qu'il ait eu aucune au- 
torité. Eusébe en efFet place la fonda- 
tion de Trapczous en 7S6 avant J.-C, 
et TrapezDus fot, dit-on, une colonie de 
SinSpS; aussi M. Clinton eat-il dési- 
ranx de trouver, pour la fondation de 
Sinôpe, quelque date antérieure à 756 
avant J.-C; mais II n'y a rien qui 
l'autorise à choisir 782 avant J.-C. 
plutôt que toute autre année. 

A mon avis, rétablissement d'une 
colonie mile sienne quelconque dans le 
Pont-Eoiin, b une date aussi rscultie 
que 756 avant J.-C, est extrêmement 
improbable ; et quand nous trouvons 
que le même Ensèba fixe la fondation 
de Sinôpê (la métropole de Trapéions) 
aussi bas que 629 avant J.-C, c'est 
pour moi une raison de croire que la 
date qu'il assigne à Trapazous est beau- 
coap trop reculée. M. Clinton regarde 
le date qu'Eusèbe assigne à Trapezonl 



comme certaine , et eu conclut qne la date 
que le mBrae auteur assigne à SimJpe 
est de ceut trente ans plui ricenli qu'elle 
ne l'est réellement : je renverse ht 
conclusion, en considérant la date qu'il 
assigne à Sin^i comme étant celle des 
deux qni mérite le plus de confianoe, 
et eu concluant de là que la date qu'il 
donne pour rrapsiou* est de cent trente 
ans au moins plus lecultïe qu'elle ne 
l'est réellement. 

Toute raison bien pesée, l'autorilé 
des cbronologistes est plus grande 
quant à la plus récente des deux pé- 
riodes que quant à la plus ancienne, et 
il y a en outre la probabilité addition- 
n^lc qui naît de oe qui est nue date 
convenable pour une colonie milé- 
sienne. A ceci j'ajoutarû qu'Hérodote 
place l'établissement des Cimmériens 
pris do > oe liea oii SinSpS est actutl- 
Ittnmf fondée, • ions le règne d'Ardig, 
bientôt aprbs 635 avant J.-C. SinSpê 
n'était donc pat fondés à l'époqne où 
les Cimmériens vinrent là, au jugement 
d'Hérodote. 

(I) Strabon, I, p. 61; CaUim. Hjiii, 
ad Dian. 251-260. _ 

J|]>aîvuv àXaiKi(e|isv 

A«T^(**î SËpiffTiiî, ini !1 oifaTin 

[ijnn|(iôiYMï 

'HTafl £(|i|U(iiwv, i^fiâito loov, al 

I ^ icop' aùriv 

Kex]ii)u>oi valauoi ^bi népov Iva- 

IXiûviK. 

'A Geiii; flaaiiéun Saov iiXntv ■ où 

[yipIluWa 

Oùt' auto; £xufliiivSï nodltutsTs; , 

loûitticiUaï 

'Ovauv il IdiUôvi KaSdTpHp T\aœt 

|4(uxîai, 

"A.-^ àjrovoot^oeiï 

Iiaus l'explication du proverbe ïxu- 
Bûv ipTiitio, il est fait allusion i une 
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bien sa ville et son sanctuaire, que Lygdamis.le chef des 
Cimmériens, dont le nom le désigne coinine Grec, après 
une saison de déprédations heureuses en Lydia et en Idnia, 
condnisant son armée dans les régions montagneuses de Ki- 
likia, y fut accablé et tué. Bien que ces maraudeurs aient 
péri, il restait les colons cimmériens dans le territoire voi- 
sin de Sinôpè; et Ambrôn, le premier œkiste milésien qui 
essaya de coloniser ce lieu, fut tué par eux, si nouspouvons 
ea croire Skymnus. Ils ne sont pas mentionnés dans la suite, 
mais il semble assez raisonnable de croire qu'ils paraissent 
sous le nom de Chalybes, qu'Hérodote signale le long de 
cette côte entre les Mariandyniens et les Paphlagoniens, et 
que Mêla désigne comme contigus à Sinôpè et à Amisos (1). 
D'autres auteurs placent les Chalybes, sur plusieurs points 
différents, plus à l'est, bien que le long du même parallèle 
de latitude, — entre les Mosynœki et les Tibarêni, — près du 
fleuve Thermfldôn — et sur la frontière septentrionale de 
l'Armenia, près des sources de l'Araxês; mais Hérodote et 
Mêla reconnaissent des Chalybes à l'ouest du fleuve ïïalys 
et des Paphlagoniens près de Sinôpè. Ces Chalybes étaient 
de braves montagnards, bien que de mœurs sauvages, dis- 
tingués comme extrayant et travaillant le fer que fournis- 
saient leurs montagnes. Dans les conceptions des Grecs que 
manifeste une variété de mentions fabuleuses, ils se ratta- 
chaient évidemment aux Scythes et aux Cimmériens; c'est 
pourquoi, selon toute probabilité, cette connexion était pré- 
sente à l'esprit d'Hérodote par rapport à la population de 
l'intérieur près de Sinôpô (2). 



tondùne panique de Scythei qui s'en- vers lenc patrie, pauèrent à tTavers un 

foirent d'ËpbewB iHsBychini, v. £ku- pesple appelé Cholfbei entra l'AnDCaîa 

9âv ipn(i(a|; — probabablement ceci et !& ville de TTapazoos, et encore aussi 

doit avoir trait k quelq^ue bïatoired'in' ■pr'^atine marche de huit jours à l'ouest 

tanfmtiim de la part d'Arl«mis pour de Trapezous, entre les TibarCïni el^Jet 

protéger la ville contre ces Cimmériens. Mosynœki ; cf. Xéuophon, Anab.IV, T, 

Iji confusion enire CiTumériens et Se;- IS; V, S, 1 ; probablement différentes 

tbe« est très'fréqueate. sections du mSma peuple. Les Cha- 

(1) Hérodote, 1, 28; Mêla, I, 19, 9; Ijbea dont il est fait mention en der- 

Skym. Chi. Fragm. 207. nier lieu semblent avoir été lus mieux 

(S) Les Dix Mille, daoi leur vofage ooodus, par leurs ouvragei eu fer, et 
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Hérodote semble n'avoir conçu qu'un seule invasion en 
Asie par les Cimmérieiis, pendant le règne d'Ardys en Ly- 
dia. Ardys eut poar successeur son fils Sadyattês, qui régna 
douze ans ; et ce fut Alyattês, fils et successeur de Sadyattês 
{suivanl^ Hérodote), qui chassa d'Asie les Cimmériens (1). 
Mais Strabon semble parler de plusieurs invasions, aui- 
quelles se mêlèrent les Trères, tribu thrace, et qui ne sont 
pas clairement distinguées; tandis que Callisthène affirmait 
que Sardes avait été prise par les Trêres et les Lykiens (2). 
Nous voyons seulement qu'une vaste et belle portion de 
l'Asie Mineure fut, pendant une bonne partie de ce septième 
siècle avant J.-C, au pouvoir de ces nomades destructeurs 
qui, tout en désolant d'un côté les Grecs ioniens, de l'autre 
les servaient en amis indirectement en retardant le dévelop- 
pement de la monarchie lydienne. 

L'invasion de la haute Asie par les Scythessemble avoir été 
effectuée presque en même temps que celle de l'Asie Mineare 
par les Cimmériens, mais avoir été plus destructive et plus 
prolongée. Le roi mêde Kyaxarès, appelé du siège de Ninivô 



lenr -voisimige plus nipprodi* dei 
ports grtd. Ephoie les TMonnaissait 
(V. Ephori Fragm. 8(t82, éd. Mara) ; 
il est moins certain q^u'it corniQt les 
Cha1;bes placés plni h Test, an nord 
de l'Armema; ÉgaJemeDt Buui De- 
nys le Périégète, v. T68 ; cf. Euslntlie, 
adloc. 

Hoeckh, Kreta b. I, p. 394-305, et 
Mannert, Géographie der Griechen und 
Koemer, VI, 2, p, 408-416, discutent 
l'idée gui dominait chez d'anciens écri- 
vains, d'une coniïexïon exist&nt entra 
les Chalybes de ces régions et los Scy- 
thes on Cîmmériena (XàJ.uSoç SiuOtS» 
dnoiMt, ^soh jL Sept, ad Theb. 7S9; 
«t l}é«iode, ap. Gem. Alex. Strab. I, 
p. 132), at dont la réndmee snpposée 
-dei Amazones sni le fleure TlienuSdSn 
semble être une des manifestation*; cf. 
Stsph. Byz. T. Xiï.uSiî. Mannert croit b 
aae sncienae immigration des Scythes 
4«ns MB contrées. Les Dix Mille tra- 



versèrent le territoire d'nn peuple ap- 
pelé Skytliini, confinant immédiate- 
ment aux Chalybes an nord ; contrée 
que quelques-uns identifient arec la 
Sakasêné de Stntbon {XII, Sll),oc- 
CQpéé (suivant ce géographe) par d«B 
uis de la ScytMe 



tiv-ahls 
orientale. 

D paraît que Sinfipê était un de* en- 
droits les plus considérables pour l'ex- 
portttlioQ du fer employé en Grèce : 1» 
fer sinoplque aussi bien que le fer cha- 
lybdiqne (du chalybique) avait uns ré- 
putation particulière (Stephon. Byz. 
V. AaxeEai|iu>4 . 

Sur les Chalybes, cf. Ukert, Sij- 
thien, p. 521-S23. 

(Il Hérodote, 1, IS, 16. 

(3) Strabon, XT, p. 911 ; Xn, p. SSe; 
Xni, p. 627. 

I.e poëte Kallinoi mentionnait et les 
Cimmériens et les Trtres (Fragm. 9, 3, 
éd. BtTgk ; Strabon, XIV, p. G33-«47). 
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pour s'opposer à eux, fat totalemânt défait; et les Scythes 
devinrent complètement maîtres du pays. Us se répandirent 
SBT toute la surface de la haute Asie, jusqu'en Palestine et 
aux frontières de rËgrpte.oà Psammétichus, le roi égyptien, 
les rencontra et ne sauva son royaume de l'invasion que par 
des prières et de riches présents, A leur retour, uu corps de 
Scythes détaché saccagea le temple d'Aphrodite à Askalon; 
acte sacrilège que la déesse vengea et sur les dévastateurs et 
sur leurs descendants, jusqu'à la troisième et la quatrième 
génération. Leur domination dans la haute Asie continua 
vingt-huit ans (1), avec une cruauté et une oppression into- 
lérables; jusqu'à ce qu'enfin Kyaiarès et les Mèdes trouvas- 
sent moyen d'attirer par ruse les chefs dans un banquet et 
de les tuer au moment de l'ivresse. L'armée des Scythes une 
fois expulsée, les Mêdes recouvrèrent leur empire. Héro- 
dote nous dit que ces Scythes retournèrent vers la Cherso- 
nèse Taurique, oii ils trouvèrent que, pendant leur longue ab- 
sence, leurs épouses s'étaient mariées avec les esclaves, 
tandis que les nouveaux enfants qui avaient grandi refusè- 
rent de les recevoir. Un fossé profond avait été creusé en 
travers de la ligne qu'ils avaient à suivre dans leur mar- 
che (2), et les jeunes gens nés pendant leur absence le dé- 
fendirent avec bravoure, jusqu'à ce qu'enfin (ainsi le raconte 
l'histoire) les maîtres qui revendent prissent leurs fouets en 
guise d'armes, et, en en frappant les esclaves rebelles, les 
forçassent à se soumettre. 

Quelque peu que nous sachions sar les particularités de 
ces invasions des Cimmériens 'et des Scythes, elles méritent 



(1) H^FodoU, I, lOE. Le récit donné que leur donniient ceox qoi en éUieot 

par Hérodote Je la punition infligée atteints (De Aère, Looiset Aqnis, c.6, 

pM ApliroditB offeniée aui dévaita- »ect. 106-103). 

tmir» icythes, rt «m enfant» de lenrs (2) V. «n nijat de la direction de 

en&nts jnsqtt'Ji son époque, devient ce fossé, Voelcker, dans l'ouvrage cité 

partiBoUèreiBOit inl^eiMBt qnaiid plus haut <ui la Scytliie d'Hérodote 

hmu le «ambiuMU areo le reiueigne- (Mfthischa Geograplii», c T, p. 177). 

méat fbiinii par HippokntS* relative- On na paut douter laiiODtiableoieBt 

DMDt k des Incapaâlà partieulièree de l'existOK» do foné, bien qne Ib- 

qui •ffeetaient lî GwilenMnt lei Soj- cale donné par Hérodote «M 1*111» 

tbet, et avec l'interprètidion religiesM haate improbabilité. 
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attention comme étant les premières (du. moins les premières 
connues historiquement) parmi les nombreuses invasions de 
l'Europe et de l'Asie civilisées, faites par les nomades de la 
Tartarifl. On voit dans des siècles postérieurs Hnns, Avares, 
Bulgares, Magyars, Turks, Mongols, Tartares, etc., infliger 
les mêmes maux et établir une domination à la fois plus 
durable, et non moins destractrice, que le fléau passager des 
. Scythes pendant le règne de Kyaxarês. 

Lorsque les Scythes eurent été expulsés d'Asie, l'empire 
mède fut rétabli dans la plénitude de son pouvoir et de ses 
possessions, et Kyaxarês fut en état d'assiéger de nouveau 
Ninive. Il prit cette grande cité et réduisit sous sa domina- 
tion tous les Assyriens, excepté ceux qui formaient le 
royaume de Babylone. Cette conquête fut achevée vers la 
fln de son règne, et il légua l'empire mède, à l'apogée de 
sa grandeur, à son fils Astyagês, en 595 avant J,-C. (1). 

De même que la domination des Scythes dans la hante 
Asie dura vingt-huit ans avant leur expulsion par Kyaxarês, 
de même aussi les incursions des Cimmériens dans l'Asie 
Mineure, qui avaient commencé sous le régna du roi lydien 
Ardis, continuèrent pendant les douze années du règne de 
son fils Sadyattês {629-617 av. J.-C), et furent définitive- 
ment terminées par Alyattês, fils de ce dernier (2). Toutefois, 
nonobstant les Cimmériens, Sadyattês fut en état de pour- 
suivre contre la cité grecque de Milêtos une goerre, qu'il 
continua pendant les sept dernières années de son règne et 
qu'il légua à son fils et successeur. Alyattês fit encore 
la guerre pendant cinq ans." Si faible était le sentiment 
d'union entre les diverses villes grecques sur la côte asia- 
tique, qu'aucune d'elles ne voulut secourir Milêtos, excepté 
les habitants de Chios, qui avaient, à l'égard de Milêtos, des 



(1) Hérodote, T, 106. M. Clinton fixe demièresannéa dn rËgnedeRyuM^l' 

lu datn de la prise de Ninive i 606 (2) De qai Poljen art-il ampnmtd le 

avant J.-C, (F. H. vol. I, p. 26B), inr renseignement qn'il ' donne, i «Toii 

des raisons qui ne me paraissent pu qn'Alynttês emploTS a-veo mcfèi des 

concluantes : tont ce qoi pent être éta^ chiens laaTajm contre les Cimméfin», 

tili,c'est i^u'eile fut prise pendant les dix c'est ce qne j'ignore (Foljen, VU, 2,1)- 
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obligations spéciales ponr xin appui qu'elle leur avalfprêté 
antérieurement dans une lutte contre Erythrae, Les Milé- 
sieus sans alliés n'étaient pas de force à résister en cam- 
pagne à une armée lydienne, bien que leur grande force 
navale les mit hors de tout danger d'un blocus ; et nous de- 
vons supposer que l'érection de ces levées de terre en face 
des murailles, à l'aide desquelles le Perse Harpagos vainquit 
lescités ioniénnes.un demi-siècle plus tard,étaitalorsinconnue 
des Lydiens. Pendant douze années successives le territoire 
milésien fut annuellement envahi et ravagé avant la récolte 
de la moisson. Les habitants, après avoir été défaits dans 
deux batailles désastreuses, renoncèrent à tout espoir de 
résister à la dévastation, de sorte que la tâche des envahis- 
seurs devint aisée, et l'armée lydienne poursuivit sa marche 
destructive an son des flûtes et des harpes. Tout en ruinant 
les moissons et les arbres à fruits, Âlyattès ne permettait de 
brûler ni les fermes ni les maisons de campagne, afin que 
les moyens de production fussent encore conservés, pour 
être de nouveau ravagés l'année suivante. Ces incessantes 
dévastations réduisirent les Milésiens à la détresse et à la 
famine, malgré leur puissance sur mer. La destinée qa'ils 
subirent dans la suite sous le règne de Crésus, en devenant 
sujets tributaires du trône de Sardes, aurait commencé un 
demi-siècle plus tôt, si Alyattès n'avait involontairement 
commis une profanation contre la déesse Athênè. Son 
temple, h Assèssos, prit feu accidentellement et fut con- 
sumé, quand ses soldats, un jour de vent, brûlaient le blé sur 
pied des Milésiens. Bien que personne n'eût remarqué cet 
incident sur le moment, cependant Alyattès, à son retour à 
Sardes, fut frappé d'une maladie prolongée. Ne pouvant ob- 
tenir de soulagement, il députa des envoyés pour chercher . 
un homble avis auprès du dieu de Delphes. Mais la Pythie 
refusa de donner aucun conseil curatif avant qu'il eût rebâti 
le temple incendié d'Athênê, et Périandre, despote de Co- 
rinthe à ceinte époque, ayant appris la teneur de cette ré- 
ponse, en informa en secret Thrasybule, despote de Milêtos, 
auquel il était intimement allié. Bientôt il arriva à Milêtos 
un héraut de la part d' Alyattès, proposant une trêve, dans 
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le deâseîD spécial de lui permettre de reconstmire le temple 
détruit; le monarque lydien croyait que les Milésiens étaient 
tellement dénués de moyens de subsister, qu'ils accep- 
teraient avec empressement- ce souiag«nent temporaire. 
Mais le héraut, à son arrivée, trouva une quantité de blé 
amoncelée sur l'agora, et les citoyens se livrant à la joie et 
aux festins ; car Thrasybule avait fait sortir toutes les pro- 
visions, tant publiques que particulières, qui se trouvaient 
dans la ville, afin que le héraut vit les Milésiens dans un état 
d'abondance apparente et en reportât la nouvelle à son 
maître. Le stratagème réussit. Âlyattès, dans la persuasion 
que ses dévastations répétées n'infligeaient pas aux Milésiens 
de sensibles privations, abandonna ses desseins hostiles, et 
conclut avec eux un traité "d'amitié et d'alliance. Son pre- 
mier soin fut de construire deux temples à Athênô, à la place 
du temple unique qui avait été détruit, et il fat guéri aus- 
sitôt de sa longue maladie. La reconnaissance qu'il éprouva 
de cette cure fut attestée parl'envoi d'un grand bol d'argent, 
avec un pied de fer, soudés ensemble par l'artiste de Chios 
Glaukos, — l'inventeur de l'art de réunir ainsi des pièces de 
fer (1). 

Alyattès, dit-on, exécuta d'antres opérations contre quel- 
ques-uns des Grecs ioniens ; il prit Smyrna, mais fut défait 
dans une incursion sur le territoire de Klazomense (2). Mais, 
en général, son long règne de cinquante-sept ans fut un temps 
de tranquillité pour les cités grecques sur la côte, bien que 
l'on nous parle d'une expédition qu'il entreprît contre la 
Karia (3). Il avait été, dit-on, dans sa jeunesse, d'un inso- 
lence présomptueuse ; mais il acquit dans la suite un carac- 
tère juste et meilleur. Une épouse ionienne lui donna pour fils 
Crésus, que même pendant sa vie il nomma satrape de la 



(1) Hérodote, I,B0.23. 


zer. M. Clinton dit qu'Alyatlfia conduit 


(2) Hérodote, 1, 18. Polyen (VU, 3, 2) 


U Karift, et aussi VJEoUt : ja ne troUTe 




■pour ni l'une ni l'iatre de cra deui 


contre le» Kobphoniens. 


assertions d'autorités auffisaDtes (Fast. 


(3) Nioolas de Danrns, p. 54, éd. 


Hellen.c.l7,p.298). 


OreUi; Santhi Fragm. p. 243, Creu- 
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ville d'Adramyttion «t de la plaioe voisine de Thèbfi. Uais 
il eat anasi d aatres épouses et d^aatres fils, et l'un d'eux, 
Adramjtos, fonda, dit-ou, Adramyttion (1). Jnsqu'où s'éten- 
dait sa domination dans l'intérieur de l'Asie Mineure, c'est 
ce qae nous ignorons; mais très-probablement son règne 
long et relativement inactif peut avoir favorisé l'accninnla- 
tioa de ces trésors qui, dans la suite, rendirent la richesse 
de Crésas si proverbiale. Sou tombeau, énorme, levée pyra- 
midale sar one base.de pierre, érigé près de Sardes par les 
efforts rénnis de toute la population de la ville, était la 
curiosité la plus mémorable en Ljdia du temps d'Hérodote. 
Il n'était inférieur qu'aux édifices gigantesques d'Egypte et 
de Bahyione (2). 

Crésns obtint le trône, à la mort "de son père, en vertu 
d'an décret de ce dernier. Mais il y avait un parti parmi les 
Lydiens qui avait favorisé les prétentions de son frère Pan- 
taleén. Un des chefs les plus riches de ce parti fut mis à 
mort dans la suite par le nouveau roi, dans la cruelle tor- 
ture d'une machine à carder garnie de pointes, — ses biens 
étant confisqués [3). — Le règne agressif de Crésus, durant 
quatorze ans {^9-545 av. J.-C.), présenta un contraste 
marqué avec le long repos de son père pendant un règne de 
cinquante-sept ans. 

Des prétextes étant faciles à trouver pour une guerre à, 
faire contre les Grecs asiatiques, Crésus les attaqua les uns 
^rès les autres. Par malheur, nous ne savons ni les détails 
de ces agressions successives ni l'histoire antérieure des 
cités ioniennes, de manière à pouvoir expliquer comment il 
se fit que le cinquième des rois mermnades de Sardes obtint 
un succès si complet dans une entreprise que ses prédéces- 
seurs avaient tentée en vain. Milètos seule, avec l'aide de 
Chios, avait résisté à Alyattês et à Sadyattês pendant onze 
ans, — et Crésus Dépossédait point de force navale, pas pins 
que son père et son grand-père. Mais, dans cette occasion, il 



(1) Aristote ap. StepL. Byz. v. 'ASpa- (3) H^ixidote, I, 92, fl3. 
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se pfiot qu'aucune des villes n'ait pas déployé la même énergie 
individuelle. Quant aux. Milésiena, nous pouvons supposer 
que la période dont nous nous occupons actuelleioent était 
comprise dans cette longue durée de lutte intestine qui, 
comme le représente Hérodote (bien qu'il ne dise pas exac- 
tement quand), paralysa les forces de la cité pendant deux 
générations, et qui fut apaisée à la fin par une décision mé- 
morable de quelques arbitres appelés de Paros. Ces derniers, 
invités k venir du mutuel accord des partis rivaux épuisés à 
Milëtos, trouvèrent et la cité et son territoire dans un état 
d'abandon et de ruine en général. Mais, en examinant les 
terres, ils en découvrirent quelqoes-unes qui semblaient 
encore être labourées avec le même soin et la même habi- 
' leté : c'est aux propriétaires de ces champs qu'ils remirent 
le gouvernement de la ville, dans la pensée qu'ils adminis- 
treraient les affaires publiques avec autant de succès que les 
leurs propres (1). Un tel état de faiblesse intestine explique- 
rait en partie l'assujettissement aisé des Milésiens par Cré- 
sus, tandis qu'il était peu dans les habitudes des cités 
ioniennes de présenter la chance d'efforts réunis contre un 
ennemi commun. Ces cités, loin de maintenir une confédé- 
ration politique puissante, étaient dans un état de jalousie 
habituelle les unes vis-à-vis des autres, et assez souvent'en 
guerre effective (2). Les fêtes religieuses communes, — la 
fête de Dêlos aussi bien que les Pau-Ionia, et dans la suite 
les Ephesia à la place des Délia, — semblent avoir été régu- 



(1) Hérodote, V, 28. KaTinrepee Si 
toutéuh;, ini fiio -jt-viiK àvîpioï iturir 

AlyattSa it^goa cinquuite-iept ans, 
et la vigoureuse résistance que lai 
tirent les Milésiens se place dans les 
«K premjires années de sou règne. Les 
• deux générations de djasensïons in- 
testines • peuvent bien avoir suivi le 
ligne de Thrasybnle. Ceci, il est vrai, 
est une simple conjecture; on peut 
faire observer cependant qu'Uérodote, 
parlant du temps de la révolte ionienne 



{500 av. J.-C), et donnant àentendre 
que MilStos, bien que paisible alors, 
avut été pendant deux générations à 
une époque ancienne décliirée par des 
dissensions intestines, ns pouvait guère 
avoir voulu dire que ces • deux géné- 
rations ■ s'appliquaient à on temps 
antérieur a 617 avant J.-C. 

(2) Hérodote, I, 17; VI, 99; Athé- 
née, VI, p. 867. Cf. K. F. Hermain, 
Lehrbucii der Grieob. Etaatsalterthu- 
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lièrement fréquentées par toutes les cités pendant les 
époques les plus mauvaises. Mais ces assemblées n'avaient 
pas de fonction politique directe; il ue leur était pas non 
plus permis de contnMer ce sentiment d'autonomie munici- 
pale séparée qui dominait dans l'esprit grec, — - bien que 
leur influence fût extrêmement précieuse en provoquant des 
sympathies sociales. — Séparément de la fête périodique, 
il y avait des assemblées tenues dans des conjonctures spé- 
ciales au temple pan-ionien; mais tonte ville qui n'y était 
pas directement impliquée se tenait à l'écart de telles as- 
semblées (1). 11 en fut pour d'autres cas, dans tout le cours de 
la période historique, comme pour celui-ci, — l'impuissance 
à former une combinaison politique considérable fut la 
source d'un danger constant et finit par devenir une cause 
de ruine pour l'indépendance de tous les Etats grecs, Héro- 
dote loue chaudement l'avis donné par Thaïes à ses compa- 
triotes ioniens, — et donné (pour employer sa remarquable 
expression) « avant la ruine de l'IAnia (2), — à savoir qu'on 
formât dans les murs de Teôs, comme étant la position la ' 
pins centrale, un sénat commun investi d'autorité sur toutes 
les douze, cités; et que toutes ces cités se considérassent 
comme de simples dômes de cette république ou Polis agré- 
gée. Et nous ne pouvons douter que telle fût l'aspiration 
inutile de plus d'un patriote de Milêtos ou d'Ephesos, même 
avant que les opérations définitives de Crésus fussent ou- 
vertes contre elles. 

Ce prince attaqua les cités grecques successivement, en 
trouvant ou en créant différents prétextes d'hostilité contre 
chacune d'elles. Il commença par Epliesos, qui était gouver- 
née alors, dit-on, par un despote d'un caractère dur et op- 
', nommé Pindaros, dont le père, Mêlas, avait épousé 



(B) V. lè cas remarquable de Milêtos àvSpi; MiXiiaCou fvi^t\ iylvtro, «te. 

n'envojBntpBsdediipQti^s JmneaMem- Sur les Pan-Ionitt et les Kpliesia, 

Hée pan-ioniernB, étant elle-mfroo b V. Thucydide.IlI, lOli Dionys. Hnlik. 

l'abri de datiRer (Hérodote, I, 141}. IV, 85; Hérodote, 1, 143-14U. Cf. nnsii 

(S) Hérodote, I, 141-170. Xpiinr* B4 Whitle, De Rebo» Cliîonim Publias, 

«ai jupiv il ÈmfDtf^^ai lùiyiiiv, ftiJtid soot. VIII, p. 23-2e. 
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une fille d'Alyattês, et qui par conséqoent était luî-mèma 
neveu de Crésus (1). Ce dernier, a3'ant invité en vain Pinda- 
ros et les Ephésiena à rendre la ville, fit avancer ses forces 
et attaqua les murs. Une des tours étant renversée, les Ephé- 
siens renoncèrent à tout espoir de défendre leur ville, et cher- 
chèrent à la sauver en la plarant sous la protection d'Arte- 
mis, au temple de laquelle ils menèrent une corde partant 
des mui"s, — à une distance qui n'était pas tout à fait de sept 
furlongs (1,400 m.). En même temps ils envoyèrent unmes- 
' sage de supplication à Crésus, qui, dit-on, leur accorda la 
conservation de leurs libertés, par respect pour la protec- 
tion d'Artemis. exigeant en même temps que Piudaros quit- 
tât la place. Tel est le récit dont nous trouvons une men- 
tion confuse dans Elien et dans Polyen. Mais Hérodote, 
tout en signalant le fait de la longue corde au moyen de la- 
quelle les Ephésiens cherchèrent à se mettre en contact avec 
leur divine protectrice, 'n'indique pas que Crésus ait été amené 
à les traiter plus favorablement. Ephesos, comme tontes les 
autres cités grecques de la cMe, fut soumise et forcée de lui 
payer tribut (2). Comment en agit-il avec elles, et quel degré 
de précaution coercitive employa-t-il , soit pour assurer leur 
soumission, soit pour percevoir le tribut, c'est ce que la 
brièveté de l'historien ne nous fait pas connaître. Mais on 



(1) si nous poaToas ajouter foi an 
récit de Nicolas da Damas, Cr<:su3 avait 
été en relations aveo Epliesos ot les 
Epliésims durant le temps qn'il élait 
prince liéréditaire, et pendant qu'A- 
lyattSs vivait. 11 avait emprunté a no 
rictio Ëphi<<ien nommé Pimpliais une 
somme considérable d'arj^nt, qui lui 
élait indispensable ponr lui permettre 
d'aecomplir nn devoir militaire imposé 
par son père. Le récit en est donné avec 
quelqaes détails par Nicolas, Kragm. 
p. 51, ià. OroKî. J'ignore d'aprta 

(21 Hérodote, I, 26; Elien, V. H. 
111, 26 ; Polyon, VI, 60. L'histoire con- 
tenue dans Elien et Polyen semble 



venir deBaten de SinSpê! V. Gnhl, 
Epheaiaca, II, 3, p. 26, et IV, 5, 
p. 150. 

L'articlodans Suidas, V. 'Ap!(n:apx°ïi 
est beaucoup trop vague pour être in- 
tercalé comme fait positif dans une his- 
toire d'Ephesoa ^nsi que le fait Guhl) 
immédmtemont aprti la retraits de 
Pindaroa. 

Au sujet do la corde s'élandant de 
la villa jusqu'il l'Artemision, nous pou- 
vons citer un cas analogue, celui dea 
suppliants kjloniens h AChënea, qui 
cherchÈceot à rester en contact avec 
l'autel au mojen d'une corde continno ; 
— par malheur la corda cassa (Plu- 
tarque, SolBn, c. 12). , 
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leur demanda de raser leurs fortifications, du moins partiel- 
lement, sinon entièrement ; car lorsque, peu d'années après, 
ils furent menacés d'un danger de la part de Cjnis, on les 
Toiten efTet sans fortifications (1). 

Entièrement heureux ainsi dans ses agressions contre les 
<irecs asiatiques du continent, Crésus conçut l'idée de ras- 
sembler une flotte, dans le dessein d'attaquer les insulaires 
de Chios et de Samos ; mais il finit par se conyfùncre (comme 
•quelques-uns le disaient, par la remarque sarcastique de 
l'un des sept sages, Bias ou Pittakos)que le projet était im- 
praticable. Cependant il porta ses armes, avec un plein suc- 
cès, sur d'autres parties du Continent de l'Asie Mineure, 
jusqu'à ce qu'il eût soumis tout le territoire situé en deçà du 
fleuve Halys, excepté seulement les Kilikiens et les Lykiens. 
L'empire lydien atteignit ainsi le maximum de sa puissance, 
comprenant, outre les Grecs jEoliens, Ioniens et Dôrieussnr 
la côte de l'Asie Mineure, les Phrygiens, les Mysiens, les 
Maryandiniens , les Chalybes.lesPaphlagoniens, lesThraces 
Thyniens et Bithyniens, les Kariens et les Pamphyliens. Et 
les trésors amassés par Crésus à Sardes, provenant en par- 
tie de ce grand nombre de tributaires, en partie de mines 
placées dans divers endroits, aussi bien que des sables auri- 
fères du Paktôlos, dépassèrent tout ce que les Grecs avaient 
jamais connu auparavant. 

Nous apprenons, par les courtes mais importantes obser- 
vations d'Hérodote, à apprécier la grande importance de ces 
conquêtes de Crésus,- par rapport non-seulement aux cités 
grecques réellement soumises, mais encore indirectement à 
tout le monde grec. 

« Avant le règne de Crésus (fait observer l'historien) tous 
les Grecs étaient libres; ce fat par lui pour la première fois 
que les Grecs furent soumis et contraints à payer tribut. " 
Et il considère cet événement comme le premier phénomène 
de la série d'où sortirent les sentiments hostiles entre les 
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Grecs, d'un côté, et l'Asie, en tant que représentée par les 
Perses, de l'autre, sentiments qui régnaient dans son esprit 
et dans celui de ses contemporains. 

Ce fut à l'occasion de Crésus que les Grecs furent appelés 
pour la première fois à avoir affaire à un agrégat barbare 
assez considérable commandé par un prince belliqueux et 
entreprenant, et le résultat fut tel qu'il manifestala faiblesse 
inhérente à leur système politique, par Timpuissance où ils 
étaient de former une coalition considérable. Les cités auto- 
nomes séparées ne pouvaient conserver leur indépendance 
que par une désunion semblable chez des adversaires barr- 
bares — ou, de leur cûté, par la supériorité de leur organi- 
sation militaire aussi bien que de leur position géographique. 
La situation de la Grèce propre et des lies était favorable 
au maintien d'un pareil système ; il n'en était pas de même 
des côtes de l'Asie avec une vaste contrée intérieure der- 
rière elles. Les Grecs ioniens étaient à cette époque diffé- 
rents de ce qu'ils devinrent dans le siècle suivant. Le cédant ■ 
peu en énergie à Athènes ou au corps des Grecs européens 
en général, ils auraient pu sans doute conserver leur indé- 
pendance, s'ils avaient été cordialement unis. Mais on verra 
ci-après que les colonies grecques — fondées comme établis- 
sements isolés, et peu disposées à une union politique, 
même quand elles étaient voisines — tombèrent toutes dans 
la dépendance aussitôt qu'une attaque partie de l'intérieur en 
vint à être puissamment organisée; surtout si cette organi- 
sation était dirigée par des chefs formés en partie par le con- 
tact avec les Grecs eux-mêmes. De petites cités autonomes se 
maintiennent tant qu'elles n'ont affaire qu'à des ennemis 
d'égale force ; mais résister à des agrégats plus considéra- 
Lies exige un concours si favorable de circonstances qu'il ne 
peut guère durer pendant un long temps. Et la soumission 
définitive de la Grèce entière, sous le règne des rois.de Ma- 
cédoine, ne fut qu'un exemple de ce même principe sur une 
plus grande échelle. 

La monarchie lydienne sous Crésus, la plus considérable 
avec laquelle les Grecs eussent été en contact jusqu'à ce mo- 
ment, fut très-vite absorbée dans une plus considérable en- 
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core, — la monarchie des Perses, dont les Grecs ioniens 
devinrent sujets, après une résistance inutile, La sympathie 
et l'aide partielles qu'ils obtinrent des Grecs indépendants 
ou Européens, leurs voisins occidentaux, suivies de la tenta- 
tive infructueuse que lit le roi de Perse pour ajouter ces 
derniers à son empire, donnèrent un tour entièrement nou- 
veau à l'histoire et à ta conduite des Grecs. En premier lieu, 
cette tentative nécessita contre les Perses un degré d'action 
centrale qui était étranger à l'instinct politique grec; en 
second lieu, elle fournit à la section la plus noble et la plus 
entreprenante du nom hellénique — les Athéniens — -ane 
occasion de se placer à la tête de cette tendance centi'alisa- 
trice, tandis qu'un concours de circonstances, étrangères et 
domestiques, lui donna en même temps ce mouvement extra- 
ordinaire et complexe, combinant l'action avec l'organisa- 
tion, qui jeta tant d'éclat sur la période d'Hérodote et de 
Thucydide. C'est ainsi que la plupart des splendides phéno- 
" mènes de l'histoire grecque sortirent, directement ou indi- 
rectement, de la dépendance forcée dans laquelle les Grecs 
asiatiques furent tenus par les puissances barbares de l'inté- 
rieur, à commencer par Crésus. 

Ce peu d'observations suffira pour faire entendre qu'une 
nouvelle phase de l'histoire grecque est maintenant sur le 
point de s'ouvrir. Jusqu'à l'époque de Crésus, tout ce qui est 
fait ou souffert par les cités grecques ne concerne que l'une 
ou l'autre d'entre elles séparément : l'instinct des Grecs ré- 
pudie même les formes modifiées de centralisation politiqtie, 
et il n'y a pas de circonstances qui agissent pour la leur 
imposer. Il existe un rapport de puissance et de soumission 
entre wn état fort et un faible, mais aucune tendance à 
une coordination politique permanente. A partir de ce temps 
désormais, nous verrons des causes partielles à l'œuvre, ten- 
dant vers cette direction, et non sans une influence considé- 
rable ; bieo que toujours en guerre avec l'instinct indestruc- 
tible de la nation, et fréquemment neutralisées par l'égoïsme 
et la mauvaise conduite des cités dominantes. 
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PhÉnieiena et Assyriena — membres de la famille sémitique. — Priaenc» k 
uns époque reculas de Tsisseaux phdnioiena dauB les luara grecqnea — dès les 
temps homérinuBS. — Situation et cités de la PLcSaioie. — Le commerce pbi^ni- 
cien florissait plus dans les temps reculés que dons tes tsrapa plus récents. — 
Colonies phéniciennes: — Utiqne, Cartbsge, Gadge, etc. — Commerce des Phé- 
niciens de Gadgs, — vers l'Afrique d'un cSté et ta Bretagne de l'autre. — 
Contrée productive autour de Gadêa, appelée Tarlessos. — Phéniciens et Car- 
tbaginois ; — les oolouies de ces derniers combinaient des vnes de domination 
arec des \Ties commerciales. — Phéniciens et Grecs en Sicile et dans l'Un de 
Eyproa; — les derniers se substituent aui premiers. — Ibêria et TartessBs,. — les 
Grecs ne les visitent pas antérieurement k eao avant J.-C. environ. — Mémo- 
rable voyage du Pamien Kôlîcos à TartSssos. — Voyagea d'cKpIoralâouB des 
PhBkœenB entre 630-570 avant J.-C. — Importante addition aux connaissances 
géographiques des Grecs, et stimulant pour leur imagination qui en résulte. 
— Voyage de circumnavigation autour do l'Afrique par les Phéniciens. — 
'— Cette circumnavigation fut réellement accomplie ; — examen des doutes de 
critiques anciens et modernes. — Commerce par caravanes fait sur terre par 
les Phéniciens. 

Il est nécessaire' que je parle des Phéniciens, des Assy- 
riens et des Egyptiens en tant qu'ils influèrent sur la con- 
dition ou occupèrent les pensées des anciens Grecs, sans 
que j'entreprenne de rechercher entièrement leur histoire 
antérieure. Comme les Lydiens, ces trois peuples finirent 
par être tous absorbés dans la vaste masse de l'empire des 
■Perses, tout en conservant cependant leur caractère et leurs 
particularités sociales, après avoir été dépouillés de leur 
indépendance politique. 

Les Perses et les Mêdes, portion de la race Arienne et 
membres de ce quiaétéclassifié, en égard au langage, comme 
la grande famille indo-européenne, occupaient une partie 
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diiYaste espace compris entre l'Indus à Test et la ligne du 
mont Zagros (s'étendant à l'est du Tigre et presque parallèle 
à ce ileuve) à l'ouest. Les Phéniciens, aussi bien que les 
Assyriens, appartenaient à la famille Sémitique, Araméenne 
ou Syro-Arabe, comprenant en outre les Syriens, les Juifs, 
les Arabes, et en partie les Abyssins. Bans quelle famille 
convenue de la race humaine doit-on ranger les Egyptiens 
basanés et aux cheveux frisés, c'est un point qui a été très- 
disputé. Nous ne pouvons les compter comme membres des 
deux précédentes, et les recherches les plus soigneuses font 
présumer que leur type physique était quelque chose de pu- 
rement africain, appronhant en bien des points de celui du 
nègre (l). 

Nous avons déjà fait remarquer que le vaisseau marchand 
et commerçant phénicien figure dans les poèmes homériques 
comme un visiteur bien connu, et que les robes aux mille 
couleurs et les ornements d'or fabriqués à Sidon sont esti- 
més parmi les ornements précieux appartenant aux chefs (2). 



(1) V. la discuBsLon d«iii le D' Pti- 
olisnl,NatiiiBl HJstory of Mon, sect. 17, 
p. 152. 

M(ïal7,pi« "«1 ovMrpiXSî (Héro- 
dote, II, 104 ; cf. Âmmien Marcell. 
XXII, 16, . flubfuscnli, Htrati, . etc.) 
■ont des attributs certains des ancietia 
Egyptiens, reposant sur la preuve d'un 
témoin oculaire. 

■ Parlent leint et par beaucoup de 
leuis particularités physiques (fait ob- 
server le docteur Prichard, p. 138), les 
Egyptiens étaient une race africwne. 
Dans les parties orientales et même 
dans les parties centrales de TAfrii 



isl'ei 



;e de div. 



■es tribus qui, par des caractères phy- 
siques, ressemblent presque aux Egyp- 
tiens ; et il ne serait pas difficile de 
remarquer chez beaucoup de nations de 
M continent une déviation graduelle 
an type physique de l'Egyptienjusqu'au 
caractère foriement marqué du nègre, 
et cela aani aucune solutiom de conti- 
nuité ni interruption bien décidée. La 



langue égyptienne aussi, dans les 
grands principes dominants de lac<His- 
trucliou grammaticale, a beaucoup plus 
d'analogie avec les idiomes de l'Arriqae 
qo'flveo ceus qui régnent cheiles peu- 
plas d'autres contrées. ■ 

(3) Homère, Iliade, VI, 290; XXHI, 
740;Ody»s. XV, 116 ! 

ninloi ini|tno{H)j)i. IpT" 

■ ' [-rwai™* 

£iSov(<dv. 

Tyr n'est nommée ni dans l'Iliade ni 
dans l'Odyssée , bien qu'un passage 
dans Probufl (ad Virgil.Georg.il, 11S| 
semble prouver qu'elle était menlionnée 
dans un dos poëines épiques qui p»s- 
saient sous le nom d'Homère : ■ Tjnun 
Sarrnm appellatam esse, Homenu 
docet; queœ etîam Ennius scquitur 
cumdicit, Pœnos Sarri oriuodos. ' 

Le catalogue héaiodique semble svoiT 
signalé etliyblosot Sidon, V. Hesiwii 
Fragra. 30, éd. Marlttscheffel, et Ety- 
mol. magnum, v. BvSloc. 
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Il y a lieu de conclure, en général, que dans ces temps recu- 
lés les Phéniciens traversaient habituellement la mer Mgée 
et même qu'ils formèrent des établissements dans quelques- 
unes de ses lies pour faire le commerce et exploiter des 
mines. A Thasos particulièrement, près de la côte de Thrace, 
on voyait même, à l'époque d'Hérodote, des traces de mines 
d'or abandonnées, indiquant à la fois un travail persévérant 
et une durée considérable d'occupation. Mais au moment oii 
s'ouvre l'ère historique, ils semblent avoir été en train de 
quitter graduellement ces contrées (1). Leur commerce avait 
pris une direction différeiite. Nous ne pouvons donner de 
détails sur ce changement ; mais nous pouvons aisément 
comprendre que l'accroissement de la marine grecque, tant 
de guerre que marchande, rendit incommode pour les Phé- 
niciens de rencontrer des rivaus si entreprenants, — la pi- 
raterie (ou guerre privée sur mer) étant alors un procédé 
habituel, particulièrement à l'égard d'étrangers. 

Les villes phéniciennes occupaient une bande étroite de 
la côte de la Syrie et de la Palestine, ayant environ ■ 
120 milles (193 kilomètres) en longueur, — jamais plus et 
généralement beaucoup moins de 20 milles (32 kilomètres) 
en largeur, — entre le mont Liban et la mer. Aradus (dans 
un îlot, avec Antaradus et Marathus vis-à-vis sur la terre 
ferme) était la plus septentrionale, et Tyr était la plus méri- 
diouale (aussi dans une petite île, avec Palîe-Tyrus et une 
fertile plaine adjacente vis-à-vis d'elle). Entre les deus 
étaient situées Sydon, Berytos, Tripolis et Byblos, outre 



(1) Le nom d'Adramjttion ou Atow 
injttion (trèB-semblable an nom africo- 
phimcien Adruiatlum) est, dit-OD, d'o- 
ri^ne phénicienne (OIsbausBn, De 
Origine Alplmbeti, p. T, dans Kïeler 
Fhilologiache Studien, 1841). 11 y avait 
pc*i de Pergsmos des mines impor- 
tsntos exploitées dans la suite pour le 
compte de Créius, et ces mines peu- 
Tent avoir engagé des colons phéni- 
ciens fa s'établir dans ces régions (Aiis- 
totel. Mirab. Aiucnlt. c. 5^. 



^3 inscription» africaines, dans les 
Monumenta Phœnie. de Gesenios, re- 
connaissent Makar comme un surnom 
do Baal, et Movers croit que le héros 
Makar, qui figure d'une manière sail- 
lants dans la mythologie de Lesbos, de 
Chios, de Saïuos, de ICOs, de Eho- 
des, etc., peut être reporté à es dieu 
phénicien et b d'anciennCB colonius 
phéniciennes dans ces lies (Moïers, 
Die Keligion der Phœuikei, p. 420). i 
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quelques Yilles pins petites (I) attachées à l'une ou à l'autre 
des cités que nous venons de mentionner, et plusieurs lies 
tout près de la côte, occupées de la même maaière ; tandis 



(1) Stmbon, XVI, p- 754-758 ; Sky- 
]»i, Peripl. 0. 104; Justin, XVUI, 3; 
Amen, Eip. AL H, 16-19 ; Xénophon, , 
Aosb. I, 4, 6. 

Par malbenr, le texte de Skylai est 
extiSmeiaent altéré ici, et l'exposé de 
Strabon est embarrassé sur bien des 
points, parce qn'îl n'avait pai voyagé 
enpersotiDe 'lans la Phéaicie, la Célé- 
ejTia ou la Judée. V. une noie da 
(irosakurd il la pugs 755, et l'Iutroânc- 
tiou à ia, tradaetioa de StraLoB, 

Kela.tivomeut aux rapports qui exis- 
taient dans l'arigine eutre Palte-Tj-rus 
et Tyr, il y a quelque âiCGcnlté à cou- 
cilier loue les renseignements que nous 
possédons, qaelqne faibles qu'ils soient. 
Le nom Palse-Tyros (an l'a supposé 
comme cbose toute naturelle ; cf. Jus- 
tin, XI, 10) indique cette ville comme 
étant la fondation primitive d'où le» 
Tyrîens passocent dans l'Ile : il y avait 
aussi sur In terre ferme ua endroit 
nommé Palte-Byblos (Pline, H. N. 
V, 30 ; Ptolem. V, 15), que l'on con- 
sidérait également comme le siège oti- 
siaal d'où sortait la ville appelée pro- 
prement Byblos. Cependant lo récit 
d'Hérodote représente clairement la 
Tyr insulaire, avec son lemplo d'Hê- 
raklSs, comme la fondation originale 
(11, 44), ot on désigne les Tyriens 
comme vivant dans une ile manio du. 
lomps do leur roi Hiram, le contempo- 
rain de Salomon (Joseph. Ant. Jad. 
Vni, 2, 7). Arriou regarde lo temple 
d'H?Tak]Gs dons la Tyr insulaire comme 
le temple la plus aiicien de mémoire 
d'homme (Exp. Al. II, 16). Les Ty- 

dant l'i 



Nini 






lui résister, tandis qoe Palte-Tyras sur 
la terra ferme fat obligée de se rendra 
(Josèphe, ib. IX, 14, 2). La ville prise 



(OQ réduite k capituler), aprës nn long 
siège, par Nabuchodonosor, élut la Tyr 
insulaire, non la continentale on PbIec- 
Tym», qui s'était rendus sans résistance 
k Salmanasar. En eonséquence , il 
n'est pas eiact de dire — avec Volney 
{Recherches sur l'HisL anc. c. 14, 
p. 349), Heeren (Tdeen neber den Vcr- 
Itehc der Alten Welt, part. I, abth.a, 
p. 11) et antres — que la Tyr insulaire 
était appelée Nouvelle Tyr, et qno la 
situation de Tyr,de continentale qu'elle 
était, devint insulaire, par suite de la 
prise de ta Tyr continentale par Ka- 
buchodonosoT : la ûtuation resta sana 
cbangemfnt, et les Tyriens insolaûras 
devinrent ses sujets et ceux de ses snc- 
cessenrs jnsqn'i la destruction de la 
monarcbie chaldéenne par Cyrus. La 
disscrtationdeHengstenber^iDeRebiu 
Tyrionim (Berlin, 1832), est iastrao- 
tive sur beaucoup de ces j^oints : il dé- 

auxquels l'on puisse remoutei, était une 
oiU insulaire ; maïs il désire en infime 
temps prouver que d(<B le commence- 
ment elle était aussi réunie à la terre 
ferme par un isthme (p. 10-S5|, — ce 
qui ne s'accorde pas avec la praniiÈre 
assertion, et de plus n'est appuyé par 
aucune preuve solide. £lla resta une 
lie dans toute la force du terme, jus- 
qu'aa siège fait par Alesandro; la 
digue, an moyen de laquelle ce con- 
quérant lui avait donné l'assaut, dnra 
après son époquo, peut-atre agrandie, 
de manière k former ime union perma- 
nente désormais entre l'Ile et la terre 
■ferme (Pline, H. N. V, 19; Ptrsbon, 
XVI, p. 757) et Ik rendre la Tyr insu- 
laire capable d'être enfermée par Pliuo 
dans un calcul de circonférenee con- 
jointement avec Pali-Tyrua, la ville 
continentale. 
On peut douter que m 
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que la colonie de Myriandroa était plm an nord, pris des 
frontières de la Kilikia. 

Il ne semble pas possible de détermiBer laquelle des deux 
Tilles était la plus ancienne, de Sydon on de Tjr. S'il est 
vrai, comme l'affirmaient quelques autorités, que Tyr fut 
fondée dans l'origine par Sidon, la colonie doit avoir grandi 
assez rapidement pour surpasser sa métropole en puissance 
et en considération ; car elle devint la principale de toutes 
les villes phéniciennes (1). Arados, la plus importante après 
elle, fut fondée par des exilés de Sidon, et tontes les autres 
par des colons tjriens ou sidoniens. Pans ce terpitoire li- 
mité étaient concentrées la richesse commerciale, l'activité 
et l'habileté industrielles à un plus haut degré qu'on ne pou- 
vait les trouver dans aucune autre partie du monde contem- 
porain. Chaque ville était une communauté indépendante. 



ta sens exact àa mot que les Grecs sp- 
pekient IlaXai-Tûpo;. Il est évident 
que les Tyrisns eux-mêmea ne Ini 
donnaient paa ce nom ; peut-Ëtre le 
nom phénicien que portait cetta ïille 
B^scente Enr le continent a-t-il été 
quelque chose âe ressemblant èi Palic- 
Tttus eous le rapport dn son, sans coSn- 
cïderpor le sens. 

La force de Tyr consistait dans ea, 
situation insulaire; car le continent 
adjacent, où se trouTait Palaj-Tjrus, 
étût ane plaine fertile, décrite ainsi 
parWillism de Tyr pendant le temps 
des croisades : 

• Erat prœdicta clTitas non solum 
Dninilissîma, sed etîun lertilitate prie- 
cipoâ et amrcnitste qnasi singalacis ; 
Dam~licet in medio mari siCa elt, etin 
modnm insulie tôt» fluctibus cîncta; 
liabet tamen pro foribn» latifundinm 
per omnia cammeadabile, et planitiem 
ontinuain divïtis glebie et opimi 



soli, multas 



A-ibus 



ditates. Qiiœ lieet modic» videaCur 
respectu alînrum Tegicnum, exigoita- 
tem suam mnltA redimit ubertate, et 
iofisita JDgara moltiplici fœcunditate 



compensât. Kec tamen Cantis arctator 
angustiis. Protendîlur enim in Aostrnm 
versus Ptolemaidem nsqne ad enm 
locum, qui bodio vulgo dicîtui dis- 
triotum Scandsrionia, miîliaribus qua- 
tuor But qninque i e ragiono in Sep- 
?arept«m et Sidonem 
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milUari 



In latitudinem v 
duo. nbî plarimum ad trïa, habcns 
mlUiaiia ■ [Apud Hengsteaberg ut itip. 
p. 6). Cf. Maundrell, Jonmey from 
Aleppo lo Jérusalem, p. 50, éd. 1749; 
et Volney, Travela In Egypt and Sjria, 
ToL II, p. 810-226. 

(1) Justin (XVni, 3) dit q,ue Sidon 
était la métropole de Tyr; mais la série 
d'éTéBemeuts qu'il raconte est confuse 
et inintelligible. Stiabon aussi, dans 
un endroit, appelle Sidon la (LiiTpânoït; 
Tûv 4>oivfxidv (I, p. 40); dans un autre 
endroit il avance comme an point dis- 
puté entre les deux cités, de savoir 
laquelle était la jiTiTfômiJi; tûv *ot- 
vfjMOv (XVI, p. 756). 

Quinle-Curce alBime que Tyr et 
Sidon furent toutes les deux foudée» 
par AgSnSr (IV, 4, 15). 
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ayant son territoire environnant et sa constitution politique 
propres et son propre prince héréditaire (I), quoique les 
annales de Tyr présentent bien des exemples de princes as- 
sassinés par des hommes qui leur succédaient sur le trône. 
Tyr parait avoir joui d'une certaine autorité prédominante 
sur toutes ces villes, peut-être d'un certain contrôle, auquel 
on ne se soumettait pas toujours volontairement ; et il se 
présente des exemples dans lesquels les villes inférieures, 
lorsque Tyr était pressée par un ennemi étranger (2), sai- 
sissaient l'occasion de se révolter, ou du moins se tenaient 
à Técart, ■ La même difficulté à diriger d'une manière satis- 
faisante les relations entre une ville dominante et ses confé- 
dérés, que manifeste l'histoire grecque, se trouve aussi 
prévaloir en Phénicie, et sera remarquée ci-après par rap- 
port à Carthage; tandis qu'on observe aussi les mêmes effets 
de la constitution politique d'une cité autonome, qui entre- 
tient l'énergie individuelle et les aspirations régulières de 
ses habitants. Le sentiment prédominant d'isolement jaloux 
dans une ville est expliqué d'une manière frappante par 
, l'exemple de Tripolis, établie conjointement par Tyr, Sidon 
et Aradus, Elle consistait en trois villes, distinctes cha- 
cune d'elles à la distance d'un furlong {200 mètres) des deux 
autres, et chacune avec ses propres murailles séparées , bien 
que probablement constituant dans une certaine mesure une 
seule communauté politique, et servant de lieu d'assemblée 
et de délibération communes pour tout le nom phénicien (3). 
Les promontoires avancés du Liban et de l'Anti-Liban tou- 
chaient la mer le long de la côte phénicienne, et ceschaînes 
de montagnes, bien que rendant une portion très-considé- 
rable de la surface très-restreinte impropre à la culture du 
blé, fournissaient ce qui peut-être était plus indispensable 
encore, . — une grande quantité de bois pour la construction 
des navires ; tandis que le manque absolu de tout bois en 



(1) V. les eitotioni intéressantes que (Joseph, cont. Apion, I, c. 17, 18, 21 ; 

fait Joseph» des onvrages de Dlus et Antiq. J. IX, 14, 2. 
de Menander, qiù avaient acoës aox (2) Joseph. Antiq. Jiid. IX, 14,2. 

àïnrpofal ou ohnjniques tyriennea (3) Diodore,XVl,41 ■, Skyl^,o, 104, 
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Babylonie, excepté le dattier, empêchait les Assyriens de 
ce territoire de faire an trafic maritime sur le golfe Per- 
sîque,- Il paraît cependant que les montagnes du Liban don- 
uaient asile k des tribus d'Arabes pillards, qui infestaient 
contiimellement et le territoire phénicien et la riche plaine 
voisine de Célé-Syrie (1), 

Le magnifique temple de ce grand dieu phénicien (Mel- 
karth), que les Grecs appelaient Hèraklês (2), était situé à 
Tyr .Les Tyriens affirmaient que son établissement avait été 
effectué en même temps que la première fondation de la cité, 
2,300 ans avant l'époque d'Hérodote. Ce dieu, le compagnon 
et le protecteur de leurs établissements coloniaux, et le pre- 
mier père des rois phénico-libyens, se trouve particulière- 
ment à Carthage, à Gadês et à Thasos (3). Quelques-uns 
supposaient que les Phéniciens étaient venus s'établir sur la 
côte de la Méditerranée en quittant des demeures anté- 
rieures près de l'embouchure de l'Euphrate (4), ou dans les 



(1) Strabon, XVI, p. 756. 

(3) Une inacription maltaise iden- 
WGeleTjTien Melkarth avec 'Hp«xiiiî 
{GeseoLus, MonumBnt.PhœQio. tab.Vl.) 

(3) Hérodote, il, 44-, Sallast. BeU. 
Jug. 0. la; Pausan. X, 12, 2; Arrien, 
Eip. Al. 11, Ifii Jnstin, 44, 5; Ap- 
pien, VI, 8. 

(4) Hérodot«,I,2iEphore,Frag.40, 
éd. Marx; Strabon, XVI, p. 766-784, 
avec une note de Grosskurd sur le pre- 
mier passage; Justin, XVIII, 3. Dans 
la diacussioD animée qui s'éleva entre' 
les critiques homériqtieE et les grands 
géographes do l'antiquité, pour déter- 
miaer où alla réellement Menelaos pen- 
dant ses courses da huit années (Odyss. 
IV, 85|, 

fl ïàp itoiXà itaBiiv xal 

lito».' iiKtI.-niûi 
'B.i<Cfi\L-nv ti Ytivai, xal ôi^oâtio 

Kûitpov, ^onixiiM TC, xal AÎ'pnTiavt 

Aieioiccx x* ixô[tTiv, la! IiSoviou;, xa'i 



Kai AiSOiiv, etc. 
nae id^e miae en avant élait qu'il 
avait visité ces Sidoniens dans le golfe 
Peraique mi dans la mer Erythrée 
(Strahoii, I, p. 42). Les diverses opi- 
nions que cite Strabon, comprenant 
Relies d'Eratosthènc et de Eratgs, aussi 
bien que ses propres explications, sont 



. Kralfs 



supposait que 



Menelaos avait franchi le détroit de 
Gibraltar et fait le tour de la Libye 
jusqu'en Ethiopie et ea Inde, voyage 
qui suffirait {pensait-ilj pour remplir 
les huit années. D'autres supposaient 
que Menelaos avait d'abord remonté le 
Nii, ei 






moyen du canal (SiupCif) 



; du t 









ateiandrins entre le Nil ( 
h quoi Strabon répond quo es canal ne 
fut fait qu'après la guerre de Troie. 
Eratosthène émettait une idée encore 
plus remarquable : il pensait que du 
temps d'Homéce le détroit de Gibraltar 
n'avait pas encore été ouvert, de sorte 
que la Méditerranée était de ce côté 
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lies (nommées Tylos et Arados) dn golfe Persique ; tandis 
qoe d'autres considéraient les Phéniciens de la Méditerra- 
née comme indigènes et les autres comme colons. Qu'il en 
soit ainsi ou non, l'histoire ne les connaît pas dans un temps 
antérieur dans une autre portion de l'Asie que dans la Phé- 
nicie propre. 

Bien que l'indostrie et l'activité infatigables des Phéni- 
ciens leur aient conservé leur importance jusqu'à l'époque 
de l'empire romain, cependant on doit chercher beaucoup 
plus tôt la période de leur essor le plus étendu et de 
leur plus grande puissance , — antérieurement à 700 ans 
avant J.-C. Dans ces temps reculés, eux et lenrs colons na- 
viguaient seuls sar la Méditerranée : la naissance des éta- 
blissements maritimes grecs bannit dans une grande mesure 
leur commerce de la mer .^Egée, et le gêna même dans les 
eaux plus occidentales. Ils établirent leurs colonies en 
Afrique, en Sicile, enSardaigne, dans les Baléares, en Es- 
pagne. La grandeur aussi bien que l'ancienneté de Carthage, 
d'Utique et de Gadês atteste les plans à longue portée des 
commerçants phéniciens, et même dans les temps qui pré- 
cèdent la première Olympiade. Nous retrouvons la richesse 
et l'industrie de Tyr, et la lointaine navigation de ses vais- 
seaux dans la mer Rouge et le long de la côte de l'Arabie, 



una mer fermée; msi'g, d'antre part, 
«on niTetiD étuit alors beaucoup plus 
baut, «n point qu'elle cooTrait l'isthme 
de Suez et rejoignait la mer Rouge. Ce 
flit (penaait-il) lampture dn détroit de 
Gibraltar qui pour la première fois 



abait 



. le n 



lodeSuczà aeo, quoique Mene- 
lans, de ion t«mp9, eQt passé de la Mé- 
diterranée dans la mer Rouge sans dif- 
ficulté. Eratosthùue aTait puisé cette 
idée dans StratSn de 1 jimpsakos , le 
irde Thëophrastfl ; Hipparque 
ombattit, ainsi que beaucoup d'au- 
. opinions d'Eratosthène (V, Stra- 
, I, p. 38, 49, 56 ; Seidel, Frag- 
ita Eratosthenis, p. 39]. 
luant h. Vià^t de Kralês, k savoir 



que Menelsos aTtît oaTi^pé autour da 
l'Afrique, il est à reinarquer que toua 
les géograpbesdeœ temps se foimaieut 
□De idée très -insuffisante de l'étandue 
de ce continent, oroTaot qa'il ne s'éten- 
dait pas même an snd josqn'à l'éqoa- 

Strabon lui-roEme n'adopte ni l'un* 
ni l'autre de ces trois opiniaus, mais il 
explique les mots homériques qui dé- 



plus onrieuies que convaincan tel, pour 
prouver que Mcnelaos peut aïsËment 
avoir employé huit auuées dans cas 
visites, tantôt d'ami, tsaitët de pirate. 



.vGoogIc 



PHÉNICIENS 351 

dès répoilue de David et de Salomon. Et comme ai les 
Egyptiens, ni les Âssjriens, ni les Perses, ni les Indiens ne 
se livraient à une vie de courses sur mer, il semble qae 
et l'importation et la distribation des produits de l'Inde et 
de l'Arabie daas l'Asie occidentale et dans l'Europe étaient 
faites par les Arabes Iduméens entre l'Arabie Pétrée et la 
mer Rouge, — par les Arabes de Gerrha sur le golfe Per- 
sique, augmentés comme ils le furent plus tard par un corps 
d'exilés cbaldéens de la Babylonie, — et par les Phéniciens 
plus entreprenants de Tjr et de Sidon dans ces deux mers 
aussi bien que dans la Méditerranée (1). 

Les plus anciennes colonies phéniciennes étaient Utique, 
presqnesnrlepoint le plus septentrional de la côte d'Afrique 
et dans le même golfe (appelé aujourd'hui le golfe de Tunis) 
que Carthage, vis-à-vis du cap Lilybœon en Sicile, — et 
Gadès ou Gadeira, dans l'Ile de Tartessos, c'est-à-dire sur 
la côte sud-ouest de l'Espagne. Cette dernière ville, fondée 
peut-être près de mille ans avant l'ère chrétienne (2), a 
conservé plus longtemps qu'aucune ville d'Europe une pros- 
périté continue et un nom (Cadix) qui n'est pas réellement 
changé. Ce qui peut prouver combien la situation d'Utique 
était bien adaptée aux besoins des colons phéniciens, c'est 
ce fait que Carthage fut plus tard établie dans le même golfe 
et près du même endroit, et que les deux villes atteignirent 
un haut point de prospérité. La distance qui sépare Gadès 
de Tjr semble surprenante, et si nous calculons par le temps 
plutôt que par l'espace, les Tyriens étaient séparés de leurs 
colons tartêssiens par un intervalle plus grand que celui qui 
sépare aujourd'hui un Anglais de Bombay ; car l'ancien navi- 



(1) V. Ritter, ErdkundaTOD Asien, Mirab. Aoaoult. c. 134|; of. Teneio» . 
"West-Asien, b. m. Alitlieii, m. Ab- , Patero. I, 2. 

Ëchn. I, sect. 29, p. ÔO. Arciialevu, fila de Plitenii, était tb- 

(2) SCrabon pitrlo des plus anciennes présenté comma le fondateur de GadSs 
colonies des Flténiciens en Afrique et dans l'histoire phénicienne de Claudius 
en Ibcria comme |j.i)tpôv twv Tpoiioûv Julius, aujourd'hui perdna (Eljmolog. 
■OoTtpov (I, p. 48|. Magn. t. roÎEÏp»). Archaleus est au 

On affirme qu'Ctîiine est de 3^^ ans cbangsment du nom Hercules, suivant 



plus ancienne que Carthage (Aristot. îlove 
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gateur longeait toujours les côtes, et Skylax compte soixante- 
quinze jours (1) de voyage depuis la bouche Kanflpique (la 
plus occidentale) du Nil jusqu'aux colonnes d'Hêraklês (dé- 
troit de Gibraltar); calcul auquel il faut ajouter quelques 
jours de plus pour représenter la distance complète entre 
Tyr et Gadôs. Mais la hardiesse de ces anciens marins sur- 
montait toutes les difficultés compatibles avec le principe de 
ne jamais perdre la côte de vue. S'avançant le long de la 
côte septentrionale de la Libye, aune époque où les bouches 
du Nil étaient encore fermées par la jalousie égyptienne à 
tout navire étranger, ils paraissent avoir été peu tentés de 
coloniser (2) sur la côte dangereuse voisine des deux golfes 
appelés la grande Syrte et la petite Syrte, — dans un terri- 
toire pour la plus grande partie dépourvu d'eau et occupé 
par de grossiers nomades libyens, répandus en petit nombre 
sur le vaste espace qui est entre le Nil occidental (3) et le cap 
Hermsea, appelé aujourd'hui le cap Bon, Les villes grecques 
de Kyrênô et de Barka, fondées dans la suite, dont la situa- 
tion bien choisie formait une exception au caractère géné- 
ral de la contrée, ne furent pas établies dans des vues com- 
merciales; tandis que la ville phénicienne de Leptis (3), près 
du golfe appelé la grande Syrte, fut fondée plutôt comme un 
asile pour des exilés venus de Sidon que d'après un plan- 
préconçu de colonisation. La situation d'Utique et de Car- 
thage, dans le golfe immédiatement à l'ouest du cap Bon, 



(1) Sltylas, Peripl. c. 110. . Carteia, 
lit quidam putont, aliquaado Tartessu:; 

habitant, atque ucde nos sumos, TÎd- 
gentera • (llola, II, 6, 75). L'ojpres- 
lion irameedï ex Africd s'applique 
autaat aux Phéniciens qu'aux Cartha- 
ginois : ■ alerque Pimuf ■ (HorBoa, 
Od. II, 11) Tent dire Us CarthaginoiB 
et les Phéniciens de GadSa. 

(21 Strabon, XVII, p. 836. 

(3) Voir l'erratum. 

(4| SallmtB, Bell. Jng. c. 78. On 
l'appelait Leptis magna, pour la distin- 



guer d'une autre Leptia, plus à l'ouesl 
et plus prÈs de Carthage, nommé Lep- 
tis parva;mai3 cette dernière 
avoir été généralement oonjine sous li 
nom de l.eptia (Forbigpr, Alte Goo- 
grtiph. seet. liJ9, p. m4|. i)ans Leptif 
mngna, la proportion des colons pht 
oicns était si peu considérable que 
lan^e phénicienne s'était perdue, i 
qu'on y parlait la lanftue des indi 
gènes, que Ealluste appelle Nnmides 
mais ces peuples avaient adopté lc9 in) 
titTitions et la civilisation sidonicnni 
iSall. ib.]. 



ible 



la 
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était favorable pour le commerce avec la Sicile, l'Italie et la 
Sardaigne ; et les autres colonies phéniciennes, Adrumêtum, 
Neapoiis, Hippone (deux villes de ce nom), la Petite Lep- 
tis, etc., furent fondées sur la côte, à peu de distance du 
promontoire oriental ou du promontoire occidental où était 
renfermé le golfe de Tunis, commun à Carthage et à' 
Utique. 

Ces anciennes colonies phéniciennes furent fondées ainsi 
dans le territoire aujourd'hui connu coihme royaume de 
Tunis et comme portion orientale de la province française 
de Constantine. De là jusqu'aux colonnes d'Hêraklês {détroit 
de Gibraltar), nous n'entendons parler d'aucun autre éta- 
blissement. Mais la colonie de Gadês, en dehors du détroit, 
formait le centre d'un commerce vaste et florissant, et qui 
s'étendait d'un côté loin jusqu'au sud, à une distance non 
moindre que trente jours de navigation le long de la côte 
occidentale de l'Afrique (1), et de l'autre côté jusqu'à la 
Bretagne et aux lies Sorlingues. Il y avait de nombreux 
comptoirs phéniciens et beaucoup de petites viiles commer- 
çantes le long de la côte occidentale de ce qui est aujour- 
d'hui l'empire du Maroc; tandis que l'île de Kernè, àdouze 
jours de navigation le long de la côte à partir du détroit de , 
Gibraltar, formait un dépôt fixe pour les marchandises phé- 
niciennes dans les rapports commerciaux avec l'intérieur. Il 
y avait, en outre, à peu de distance de la côte, des villes de 



(I) Straton, XVn, p 835, 826 II 
trouva avancé par quelques aut«urs 
qu'il y avait ou jadis troia cents éta- 
blissements de commerce le long de 
cette oBte, a étendant josqnà trente 
jours de navigation au sud de Tingi9 
(Tanger^ ; mait qu'ils at aient i.té miaes 
surtout par les trihus de l'inteneur, — 
les Pharuaiens et les NigrltEC. Il soup- ' 

mais il ne paraît y aïolr rien d'in- 
croyable. Nous concluons des paroles 
de Strabon qu'Eratosthène produisit ce 
renseignement comme étant vrai à ses 
yeux. Le texte de Strabon, p. 839, tel 
T. IV. 



que nous le lisons, confond ïiiigis avec 
Lixus, antre colonie phénicienne à 
environ deux jours de marche au end 
1b long da la côte, et selon quelques 
récits plus ancienne même que Gadês. 
V. les intéressants et importants voja- 
ges duD' Barth, celui qui a décrit le 
dernier cette contrée anjonrd'hni si peu 
attrayante. — Wanderungen dnrcb die 
Kustenlaender des Mittelmeers, c. I, 
p. 23-43. J'avais dans ma première 
édition suivi Strabon en confondant 
Tingis avec Lixus, erreur signalée par 
la D' Barti et par Crosskurd. 

. 23 
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Libyens et d'Ethiopiens auxquelles se rendaient les habi- 
tants des régions centrales, et où ils apportaient leurs peaux 
de léopards et leurs dents d'éléphants pour les échanger 
contre les onguents de Tyr et la poterie d'Athènes (1). Un 
commerce si éloigné avec la navigation restreinte de cette 
époque n'était pas de nature à embrasser des marchandises 
d'un très-gros volume. 

Mais ce commerce, bien que vraisemblablement important, 
ne constituait qu'une faible partie des sources de richesses 
ouvertes aux Phéniciens de Gadôs. Les Turdetani et les Tur- 
duli, qui occupaient la portion sud-ouest de l'Espagne, entre 
le fleuve Anas (Guadiana) et la Méditerranée, semblent avoir 
été la section la plus civilisée et la plus perfectible des tri— 
bus ibériennes. bien placée pour entretenir des relations 
commerciales avec les colons qui occupaient l'Ile de Léon, 
«t qui établirent le temple, dans la suite si riche et si fré- 
quenté, du Tyrien Hèraklês. Et l'extrême fertilité de la ré- 
gion septentrionale de l'Espagne, en blé, poisson, bétail et 
vin, aussi bien qu'en argent et en fer, est un point au sujet 
duquel nous ne trouvons qu'unanimité chez les écrivains 
anciens. Le territoire autour de Gadês, de Carteia et des 
autres colonies phéniciennes dans ce district, était connu 
des Grecs dès le sixième siècle avant J.-C. sous le nom de 
Tartêssos, et considéré par eux à peu près sous le même 
jour sous lequel le Mexique et le Pérou paraissaient aux 
Espagnols du seizième siècle. Pendant trois ou quatre siècles 
les Phéniciens avaient possédé le monopole entier de ce 
commerce tartêssien, sans aucune concurrence de la part 
des Grecs. Probablement les métaux qu'ils s'y procuraient 



(1) Cf. Skylai, c. 3, et la Périple Hàiep' liv ta T^pi^oî; *ptJYiOï J) 

d'Haimon, »p. Hodson, Geogc. Griee. [TaScifix&v. 

Min. lal. ], p. 1-6. J'ai déjà fait re- Cf. lea citatioDS des nntres é«riTaiiiB 

marquer que le tàpixoî (provisions comiques, Antiphane et Nikoalrato ap . 

saJées) de Gadeiia >e vendait conti- Âtlieti]£. 10, p. 118. Les marchanda 

nuelUment dans les marchés d'Athènes, phéniciens achetaient en échange de la 

1^ partir de la guerre dn Pëloponëse, — poterie attiqne pour lenr 

Eupolis, Fragm. 23; Mapixâc, p.B06, avec l'Afrique, 
éd. Meineke, Comlc. Grfec. 
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étaient à cette époque leur plus précieuse acquisition, et le» 
tribus qui occupaient les régions à mines de l'intérieur trou- 
vaient un nouveau marché et un débit important pour on 
produit obtenu alors avec un degré de facilité exagérée jus- 
qu'à la fable (1). Ce fut de Gadès comme d'un centre que ces 
entreprenants marchands, poussant leur voyage le long des 
côtes encore plus loin, établirent des relations avec les 
mines d'étain du Cornouailles, peut-être aussi avec ceux qui 
recueillaient l'ambre sur les côtes de la' Baltique. Il faut 
quelque eflbrt pour reporter notre imagination jusqu'au 
temps où, le long de toute cette vaste longueur de pays, de 
Tyr et de Sidon jusqu'à la côte de Cornouailles, il n'y avait 
pas d'autres navires marchands pour acheter ou vendre des 
marchandises que ces navires phéniciens. Les tribus tes plus 
grotsières trouvent un avantage à avoir de pareils visiteurs; 
et nous ne pouvons douter que les hommes qu'un amour 
résolu du gain poussait à braver tant de hasards et de diffi- 
cultés, ne doivent avoir été récompensés par les produits 
du monopole sur la plus grande échelle. 

Les colons phéniciens sur la côte d'Espagne devinrent 
graduellement de plus en plus nombreux et paraissent avoir 
été répartis dans des municipes séparés ou mêlés à la popu- 
lation indigène, entre l'embouchure de l'Anas (Guadiana) et 
la ville de Malaka (r«lalaga) sur la Méditerranée. Par malheur 
nous savons très-peu de chose au sujet de leurs localités et 
de leurs particularités précises ; mais nous n'apprenons rien 
de colonies phéniciennes sur la côte espagnole de la Méditer- 
ranée au nord de Malaka; eu effet, Cartlïagène, ou nouvelle 
Carthage, était un établissement carthaginois, fondé seule- 
ment dans le troisième siècle avant J.-C, — après la pre- 
mière guerre punique (2). Le mot grec » Phéniciens," étant 
«mployé pour signifier aussi bien les habitants de Carthage 
que ceux de Tyr et de Sidon, il n'est pas aisé de distinguer 
• ce qui appartient à chacun d'eux. Néanmoins nous pouvons 



(1) Sorln natnrepiodnotivedesmirei Ans. c. 135. 
d'Espagne, Pûlybe (XXXIV, 9, 81 ap. (S) Stmbon, m, p. 156, 158, 161; 

Slrabon, m, p. U7; Aristot. Mirai). ' Poljbo,-III, 10, 3-10. 
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distinguer uiTe grande et infportante différence dans le ca- 
ractère de leurs établissements, spécialement en Ibêria. Les 
Carthaginois combinaient avec leurs projets commerciaux 
de Yastes plans de conquête et d'empire. C'est ainsi que les 
établissements phéniciens indépendants, sur le golfe de 
Tunis et auprès, furent réduits sous leur domination, tandis 
que beaucoup de nonveaux petits mnnicîpes, issus directe- . 
ment de Carthage elle-même, furent fondés sur la côte afri- 
caine de la Méditerranée, et que toute la côte, depuis la Sor- 
tis grecque à l'ouest jusqu'aux colonnes d'Hêraklês (détroit 
de Gibraltar), est représentée comme leur territoire dans le 
Périple de Skylax (360 av. J.-C). En Ibêria, pendant 
le troisième siècle avant J.-C, ils entretenaient des armées 
considérables (1), soumettaient les tribus de l'intérieur, et 
acquirent une domination que rien, si ce n'est la forcrf su- 
périeure de Rome, ne put empêcher d'être durable ; tandis 
qu'en- Sicile aussi, la résistance des Grecs prévint un sem- 
blable résultat. Mais les colonies étrangères de Tyr et de 
Sidon furent formées dans des vues purement commerciales. 
Dans la région de Tartèssos aussi bien que sur la côte occi- 
dentale de l'Afrique, en dehors du détroit de Gibraltar, nous 
n'entendons parler que d'échange pacifique et de métallur- 
gie ; et le nombre des Phéniciens qui acquirent graduelle- 
ment des établissements dans l'intérieur fut si grand, que 
Strabon représente ces villes (qui n'étaient pas moins de 
deux cents)comme devenues complètement phéniciennes (3). 
Puisque, de son temps, les circonstances favorables aux 
nouvelles immigrations phéniciennes avaient disparu depuis 
longtemps, — on ne doit guère hésiter à attribuer la prépon- 
dérance que cet élément étranger avait acquise alors, à une 
période plus ancienne de plusieurs siècles, commençant à 
une époque où Tyr et Sidon jouissaient toutes deux d'une 
autonomie incontestée chez elles et du monopole entier du 
commerce ibérien, sans intervention de la part des Grecs. 



(l}Po]ybe, 1,10; II, 1. ffl<mTcmr),siowîT<5viï t^ ToupSi 

(2) Stralxni, III, p. 141-150. OÛTOi. 7ro)iù)ï xil ™v «),^(tiuï ■tÔBur 
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La plus ancienne colonie fondée en Sicile fiit celle de 
Naxos, établie par les Chalkidiens en 735 avant J.-C. Syra- 
cuse sui-ïit l'année d'après, et pendant le siècle qui vînt 
ensuite plus d'une cité grecque florissante prit racine dans 
l'ile. Ces Grecs trouvèrent les Phéniciens déjà en possession 
d'une foule d'îlots et de promontoires avancés autour de 
l'île, qui leur servaient dans leur commerce avec les Sikels 
ou Sicaniens occupant l'intérieur. Les nouveaux venus enle- 
vèrent tellement à ce commerce établi sa sûreté et ses faci- 
lités, que les Phéniciens, abandonnant leurs nombreux petits 
établissements autour de l'Ile, se concentrèrent dans trois 
villes considérables, à l'angle sud-ouest près de Lilybœon (1), 
— Motyê, Soloeis et Panormos, — et dans l'île de Malte, 
où ils furent le Qioins éloignés d'Utique et de Carthage. 
Les Tyriens, à cette époque, étaient vivement pressés par 
les Assyriens sous Salmanasar, et le pouvoir de Carthage 
n'avait pas encore atteint son apogée ; autrement il est pro- 
bable que cette retraite des Phéniciens de Sicile devant les 
Gcrecsne se serait pas effectuée sans lutte. Mais les Phéniciens 
des premiers temps, supérieurs aux Grecs en activité com- 
merciale, et peu disposés à combattre, si ce n'est dans le cas 
d'une force très-supérieure, avec des aventuriers belliqueux 
déterminés à s'établir d'une manière permanente, prirent le 
sage parti de circonscrire leur sphère d'opérations. Il parait 
qu'il se fit un changement semblable dans Kypros, l'autre lie 
où les Grecs et les Phéniciens en vinrent à être dans un 
étroit contact. Si nous pouvons ajouter foi aux annales 
tyriennes que consulta l'historien Ménandre, Kypros était 
sujette des Tyriens, même du temps de Salomon (2). Nous 
ne savons pas les dates de l'établissement de Papfaos, de 
Salamis, de Eition et des autres cités grecques qui y furent 
fondées, ^- mais Ton ne peut douter qu'elles ne fussent pos- 



(1) Thncydide, VI, 3; Dîodore, Virgile, .Entidc, I, «12, dam la bondis 
T, 12. de Didoo : 

(2) V. ce qu'en dit Jo»èpho, Antiq. ■ Ganitot tum Belnsopimsm 
Jad.V]II,5,3,etJoièp}ie,cont. Apion. VastaliBt Cyprum, et btte ditione 
I, IB. On trouve aae allusion dani {tenebat. ■ 
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, térieures à cette-période, et qu'une portion coiisidérable du 
sol et du commerce de Kypros n'ait passé ainsi desPhéniciens 
aux Grecs, qui, de leur côté, embrassèrent partiellement et 
répandirent les rites, parfois cruels, parfois voluptueux, que 
renfermait la religion phénicienne (1). En Kilikia aussi, par- 
iiculièrement à Tarsos, l'intrusion de colons grecs semble 
avoir graduellement hellénisé une ville phénicienne et assj-- 
rienne dans l'origine, contribuant, avec les autres colonies 
grecques {Phasêlis, Aspendos et Sidê) sur la cMe méridio- 
nale de l'Asie Mineure, à diminuer la sphère des aventures 
pour les Phéniciens dans cette direction (2). 

C'est ainsi que les Phéniciens eurent à souffrir de l'expan- 
sion des colonies grecques. Et si les Ioniens de l'Asie Mi- 
neure, quand ils furent conquis pour la première fois par 
Harpagos et les Perses, avaient suivi le conseil de Bias de 
Priênê, d'émigrer en corps et de fonder une grande colonie 
pan-ionienne dans l'île de Sardô (Sardaigne), ces premiers 
marchands auraient éprouvé le même empêchement (3) 
reporté encore plus à l'ouest, — peut-être, en effet, toute 
l'histoire postérieure de Carthage eût-elle été sensiblement 
modifiée. — Mais l'Ibèria et la région d'or de Tartêssos 
restèrent comparativement peu visitées et encore moins 
colonisées par les Grecs ; elles ne finirent même par leur être 
connues que plus d'un siècle après que leurs premiers éta- 
blissements eurent été formés en Sicile. Quelque facile que le 
voyage de CorintheàCadix puisse nous paraître aujourd'hui, 
pour un Grec du septième oudusixième siècle avant J.-C, c'é- 
tait une entreprise formidable. Il était dans la nécessité d'a- 
bord de longer les côtes de l' Akarnania et de l'Epeiros, ensuite 
de traverser la mer pour se rendre d'abord à l'Ile de Korkyra, 
puis au golfe de Tarantos (Tarente). Doublant ensuite le cap 



(1) Rclativomciit au culte k PnUmU Hérodole, Kilix est frère dePhœtiis 

(Je Kypïos) ot dePaphos, V, Lactance, tils d'Agènûr (VU, 93). 

I, 21 ; Strabon, XIV, p. 683. On trouve deamonnaies phinicienr 

(8) Taraos est mentionnée par Dion de la cité de Tarsos qui datent de 

Chrj-sostCme comme une colonie de la Sa de l'empire des Fersea enriro 

ville phénicienne Arado» (Orat. Tar- V, Movers, Dîa Phosniiier, 1, p. 1 

•eus. II, p. ao, éd. Rclsk.j, et selon (3) Hérodote, 1, 170. 
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le plus septentrional de l'Italie, il suivait les sinuosités de la 
côte de la Méditerranée, par la Tyrrhénie, la Ligurie, la 
Gaule méridionale et l'Ibèria orientale, jusqu'aux colonnes 
d'Hêraklês ou détroit de Gibraltar; ou, s'il ne suivait pas 
cette route, il avait l'alternative de franchir la pleine mer de 
Krête ou du Péloponèse pour aller en Libye, puis de longer 
à l'ouest la côte dangereuse des Syrtes, jusqu'à ce qu'il fût 
arrivé au même point. Les deux voyages présentaient des 
difficultés pénibles à affronter ; -mais de tous les hasards le 
plus sérieux était la traversée directe, par la pleine mer, de 
Krête en Libye. Ce fut vers l'an 630 avant J.-C. que les 
habitants de l'île de Thêra, à la suite d'une sécheresse de 
sept années, reçurent de l'oracle de Delphes l'ordre de 
fonder une colonie en Libye. Rien moins que le commande- 
ment divin les aurait engagés à obéir à une si terrible sen- 
tence de bannissement ; car non-seulement la région désignée 
leur était complètement inconnue, mais ils ne pouvaient 
découvrir, au moyen des recherches les plas soigneuses 
parmi les navigateurs grecs exercés, un senl homme qui eut 
jamais à dessein fait le voyage en Libye (1). Ils ne purent 
trouver qu'un seul Krètois, nommé Korôbios, qui y avait été 
poussé accidentellement par des vents violents, et il leur 
servît de guide. 

Dans ces conjonctures, l'Egypte venait seulement d'être 
ouverte au commerce grec, — Psammétichus ayant été le 
premier roi qui se fût en partie relâché de la jalousie qui 
empêchait les navires d'entrer dans le.Nil, exclusion imposée 
par tous ses prédécesseurs. Le -Simulant d'un trafic si 
avantageux enhardit quelques marchands ioniens à faire le 
voyage direct de Krête à l'embouchure de ce fleuve. Ce fut 
dans l'accomplissement de l'un de ces voyages, rattaché à 
la fondation de Kyrênê (qui sera racontée dans un autre 
chapitre), que nous apprenons la mémorable aventure du 
marchand samien Kôùeos. Tandis qu'il allait en Egypte, il 
avait été jeté hors de sa route par des vents contraires et 



(l)Hârodot«, lY, 151. 
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avait trouvé asile sur un Ilot inhabité appelé Platea, à la 
hauteur de la côte de Libye, — lieu où les émigrants desti- 
nés pour Kyrènè s'établirent d'abord, peu -de temps après. 
De là il partit de nouveau pour se rendre en Egypte, mais 
encore sans succès ; des vents d'est violents et continus le 
repoussèrent continuellement vers l'ouest, j usqu'à ce qu'enfin 
il franchit les colonnes d'Hêraklês, et que, sous la direction 
providentielle des dieux (1), il se trouvât, visiteur inattendu, 
chez les Phéniciens et les Ibériens de Tartèssos. Quelle 
cargaison transportait-il en Egypte , c'est ce qu'on ne nous 
dit pas. Mais il vendit sur ce marché encore neuf aux prix 
les plus exorbitants. Lui et son équipage (dit Hérodote) (2) 
" réalisèrent un profit plus considérable qu'aucun Grec connu 
n'avait jamais eu la chance de le faire, excepté Sostratos 
l'iEginète, avec lequel personne autre ne peut entrer en 
concurrence. " On peut juger de la grandeur de leurs profits 
d'après l'offrande votive qu'ils élevèrent à leur retour dans 
l'enceinte sacrée de Hêrè, à Samos, en reconnaissance de la 
protection que cette déesse leur avait accordée pendant leur 
voyage. C'était un immense vase de bronze, orné de têtes de 
griffons en saillie, et supporté par trois figures de bronze 
agenouillées de taille colossale : il coûtait six talents et re- 
présentait le dixième de leurs gains. Le total de soixante 
talents-(3) (environ 16,000 liv. = 400,000 fr. en compte 



(1) Hérodote, IV, 153. «ii^ 5io|in^ 

(2) Hérodote, IV, 153. T4 Bè i|«to- 
piov ioStû (Tartêasos) 157 ixTJpaiov 
TûvTov tàv xpôvov ■ ûffTi àjiovoorft- 
ntayrei o5toi ô^itoio ti^yiera Si] 'EUn- 
vorv iràvTUv, tûv itptXi àrpExéu; U|isv, 

«TpMov xèv AooîàjiavTOî, Aiyiv^Tiiv ' 
tDÛTi(i fàç oOx o'ii Tt ipioai àiXm. 

On trouve dans Anakreon de» alln- 
ùoni k la prodigieuse riolieue de T>r- 
tSnos, Fragm. 8, éd. Bergk^ Slephan. 
Bji. Tafniaaéi- Enstath. ad Dioi^. 
Periêgêl, 332, ïapmiroif fji xal i 
'Avgucpiuv fT^aî navivIaI|Miva ; fiime- 



600V eùSai|iovi(n xEçaiaïov. 

(3) Ces lalents na peuvent pas avoir 
été dos lalentE attiqnes;car le talent 
attitjua résulta ponrlaiireiiiLÈre fois de 
l'ijtération que Solôa fit subir à l'éta- 
loD de la mODuRÏe athénieune et qui ne 
fut effectuée qu'une géuération après 
le voyage de Kôlisos. lli ont dû être 
de> talents oaenbolqnes ou œginieens; 
probablement les premiers, >i l'oa coa- 
sidère que le cas se rapporte à Tlle de 
SamoB. Soixante talents euboîques équi- 
vaudraient k peu près k la somme indi- 
quée dans le texte. Sur la proportion 
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rond), correspoïKJgût à ce dixième, était une somme que 
peu même des personnes. riches d'Athènes, aa moment de sa 
plus grande richesse, pouvaient se vanter de posséder. 

C'est à l'heureux hasard de cet énorme vase et à l'inscrip- 
tion qu'il portait sans. doute, et qu'Hérodote vit dans le 
Hêrœon à Samos, ainsi qu'à l'impression que fit sur son ima- 
gination un enrichissement si merveilleux, que nous sommes 
redevables de connaître l'époque précise à laquelle le secret 
du commerce phénicien à Tartôssos en vint, potlr la pre- 
mière fois, à être connu des Grecs. Le voyage de Kôlœoa 
leur ouvrit dans ce temps un nouveau monde, qui n'était 
guère moins important (si l'on tient compte de leur somme 
antérieure de connaissances) que la découverte de l'Amé- 
rique pour les Européens de la seconde moitié du quinzième 
siècle. Mais Kûlœos ne fit guère plus que de leur faire con- 
naître l'existence de- cette région éloignée et lucrative : 
on ne peut dire qu'il en ait montré le chemin. Nous ne trou- 
vons pas non plus, — malgré la fondation de Kyrênê et 
de Barka, qui rendit les Grecs beaucoup plus familiers 
avec la côte de Libye qu'ils ne l'avaient été auparavant, — 
que la route par laquelle il avait été entraîné contre sa 
propre volonté ait jamais été suivie de propos délibéré par 
des marchands grecs. 

Probablement les Carthaginois, complètement sans scru- 
pules dans leur conduite à l'égard de rivaux de commerce (1), 
avaient aggravé ces difficultés maritimes naturelles par de 
faux renseignements et des procédés hostiles. Toutefois le 
simple récit de tels gains était bien fait pour agir comme 
stimulant sur d'autres navigateurs entreprenants. Les Phfl- 
kteens, dans le cours du demi-siècle suivant, poussant leurs 
voyages d'exploration, tant le long des côtes de l'Adria- 
tique que le long des côtes de la mer Tyrrhénienne, et 
fondant Masaalia (Marseille) dans l'année 600 avant J.-C 



de» dîvenei tehéUe* moDéMire; grec^ (1) Slr>bon, XVII, p. 802 ; Art»totc, 

quas, V. Tol. lU, c. 4, et vol. IV, Uinb. Ausa.o. t)l-133. 
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parrinrent enfin anx colonnes d'Hèraklfis et à Tartèssos 
le long de la côte orientale d'Espagne. Ces hommes 
étaient les marins les plas aventureux (1) que la Grèce 
eût encore produits, créant une inquiétude jalouse même 
parmi leurs voisins ioniens (2). Ils voyageaient, non pas 
sur des navires marchands ronds et gros, calculés seule- 
ment pour le maximum de cargaison, mais sur des pentecon- 
ters armés, — et ils étaient ainsi en état de défier les cor- 
saires des cités tyrrhéniennes sur la Méditerranée , qui 
avaient longtemps empêché le marchand grec de faire un 
trafic habituel près du détroit de Messine (3). On ne peut 
guère douter que les progrès des Phôkaeens ne fussent très- 
lents, et la fondation de Massalia, une des colonies grecques 
les plus éloignées, a pu pendant un temps absorber lenr 
attention ; de plus, ils avaient à recueillir des renseigne- 
ments àmesnre qu'ils avançaient, et leur marche était un 
voyage de découvertes, dans le sens rigoureux du mot. 
L'époque à laquelle ils atteignirent Tartèssos peut vraisem- 
blablement être placée entre 570-500 avant J.-C. Ils surent 
se faire si bien venir d'Arganthônios, roi de Tartèssos, ou au 
moins roi d'une partie de cette région, qu'il les pressa 
d'abandonner leur ville de Phôkœa et de s'établir sur son 
territoire, leur offrant la position qu'ils voudraient occuper. 
Bien qu'ils déclinassent cette offre tentante, il n'en fut pas 
moins désireux encore de les aider contre les dangers qui 
les menaçaient dans leur patrie, et leur fit un don considé- 
rable d'argent qui les mit en état, à un moment critique, 
d'achever leurs fortifications. Arganthônios mourut peu de 
temps aprèg, ayant vécu (nous dit-on) jusqu'à l'âge de cent 
vingt ans, sur lesquels il en avait régné quatre-vingts. Les 
Phôkseeiis eurent probablement lieu de se repentir de leur 



(1) Hërod. I, 163. 01 51 <I>uxai££; mv; — let teriass lont nsmarqnftliles- 

a^TOi ittutO-i^ai [loxpipai npbnai 'El- (S) Hérodote, I, 164, 169, donne un 
X-fynm ixp'fivfy'^o, xal t&v 'ASpEi]v x«t ' exsmplede lajftloosie deshabilwtsd? 

■riiv TupmivÏTiï xai tV ^6llpillv xai Chioï au injet des Ilel appdéoa 

Ti* Tafmtaain oStoî tiim ol xata- Œnnsne. 

Sïiïmrtî ■ iïinrtftloïTo Si où ircpaj- (3) Epbore, Fragm. 6B, éd. M»rï; 

•rij).-5<ii viiwffiï, i3àà TttvtTixovTÉpoi- Strabon, VI, p. 367. 
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refas ; puisqu'après an intervalle de temps assez rappro- 
ché, leur ville ayant été prise par les Perses, la moitié de 

ses' citoyens fut exilée et obligée de chercher nne demeure 
précaire ^n Corse, an lieu de l'établissement avantageux que 
le vieux Arganthônios leur avait offert à Tartêssos (1) . 

C'est par cette série d'actes que les Grecs suivirent gra- 
duellement les lignes du commerce phénicien dans la Médi- 
terranée, et accomplirent ce vaste progrès dans leurs con- 
naissances géographiqaes, — la circumnavigation de ce que 
Eratosthène et Strabon appelaient « notre mer, » en tant que 
distincte de l'océan Extérienr (2). Il ne résulta cependant 
que peu d'avantage pratique de la découverte, qui ne fut 
faite que pendant les dernières années de l'indépendance 
ionienne. Les cités ioniennes devinrent sujettes de laPerse; 
et Phôkiea particulièrement fut mise hors de combat et à 
demi dépeuplée dans la lutte. Si la période d'entreprises des 
Ioniens s'était prolongée, nous aurions probablement entend» 
parler d'autres colonies grecques en Ibêria et à Tartêssos, 
outre Emporia et Rhodes, fondées par les Massaliotes entra 
les Pyrénées et l'Ebre, — aussi bien que des progrès du 
commerce grec avec ces régions. Les malheurs de Phôkœa 
et des autres villes ioniennes évitèrent aux Phéniciens de 
Tartêssos une intervention et une rivalité de la part des 
Grecs, telles que celles que leurs compatriotes en Sicile 
avaient eu à subir pendant un siècle et demi. 

Mais bien que ces circonstances eussent empêché que 
l'Artemis éphésienne, la divine protectrice de l'émigration 
phôkaeeune, ne devînt consacrée à Tartêssos avec l'Hêraklês 
tyrien, une impulsion non moins puissante fut donnée à 
l'imagination de philosophes tels que Thaïes et de poètes 
tels que Stésichore, qui vécurent dans l'intervalle séparant 
le voyage surnaturel deKôlEeos emporté surlesailes du vent, 
de l'exploration persévérante, bien calculée, qui émana de 
Phôkœa. Tandis que d'un côté l'Hêraklês tyrien avec son 
temple vénéré à Gadês fournissait une nouvelle localité et 

1) Héiodote, 1, 165. T^4Îi Tiiî flaXamiç (Héiod. lY, 41i, 
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de nouveaux détails pour des mythes relatifs à l'Hêraklès 
grec, — d'un autre côté, des Grecs intelligents apprirent 
pour la première fois que les eaux qui entouraient leurs iles 
et le Péloponèse formaient une partie d'une mer circonscrite 
par des limites assignables. La navigation continue des Phô- 
kœens autour des côtes, d'abord de l'Adriatique, puis du 
golfe de Lyon jusqu'aux: colonnes d'Hêraklês et à Tartêssos, 
mit pour la première fois ce fait important en lumière. Pour 
les auditeurs d'Archiloque, de Simonide d'Amorgos et de 
Kallinus, vivant avant le voyage de KôIebos ou à la même 
époque, il n'y avait pas de limite maritime connue, soit au 
nord de Korkyra, soit à l'ouest de la Sicile; mais cens 
d'Anakreon et d'Hippônax, un Siècle plus tard, trouvaient le 
Pont-Euxin, le Palus Maeotis, l'Adriatique, la Méditerranée 
occidentale et les Syrtes libyennes, tous assez explorés 
pour présenter à l'esprit une conception déterminée et pour 
pouvoir être représentés d'une manière visible sur une carte 
par Anaxiniandre. Quelque familière qu'une telle connais- 
sance nous soit devenue aujourd'hui, à l'époque dont nous 
nous occupons maintenant, c'était un pas prodigieux. Les co- 
lonnes d'Hêraklês, particulièrement, restèrent profondément 
fixées dans l'esprit grec, comme un terme pour les aventu- 
res et les aspirations de l'homme ; quant à l'océan qui s'étend 
au delà, on se contentait en général de rester dans l'igno- 
rance à son sujet. 

Nous avons déjà dit que les Phéniciens, comme explora- 
teurs des, côtes, furent plus entreprenants même que les 
PhôkBeens. Mais leur jaloux esprit commercial les poussa à. 
cacher leur ronte, — à donner des renseignements faux à 
dessein (1) relativement aux dangers et aux difficultés, — et 
même à noyer tout rival de commerce, quand ils pouvaient 
le faire sans danger (3). 

Nous ne devons pas cependant passer sous silence un ex- 



(1) la gé<^^pbe Ptolémée, avec un relativement aux contréeE qa'ils viii- 

véritable zèle ïeienlifique, se plaint taient (Ptolem. Geogr. I, 11). 

omÈrBment du la réserve et des fraudes (» Strabon, III, p. 175, 176 ; XVII, 

comnlunei aux auolens caimnerçanU, p. 802. 
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ploit remarquable des Phéniciens, contemporain de la période 
de l'exploration phôkfeenne. Ce fut à peu près vers 600 
avant J.-C. qu'ils firent par mer le tour de l'Afrique; partis 
de la mer Rouge, par ordre du roi égyptien Nechao, fils de 
Psammétichus, ils doublèrent le cap de Bonne-Espérance, 
se rendirent à Gadès, et de là revinrent au Nil. 

Il parait que Nechao, désireux d'établir une communica- 
tion par eau entre la mer Rouj^^e et la Méditerranée, com- 
mença à creuser un canal de cette mer an Nil, mais qu'il 
renonça à l'entreprise après avoir fait un progrès considéra- 
ble. Pour poursuivre le même objet, il expédia des Phéni- 
ciens dans un voyage d'essai à partir de la mer Rouge 
autour de la Libye, voyage qui s'accomplit heureusement, 
bien qu'il n'eût pas duré moins de trois années; car, pendant 
chaque automne, les marins abordaient et restaient à terre 
assez de temps pour semer et récolter une moisson de blé. 
Ils revinrent en Egypte par le détroit de Gibraltar, dans le 
cours de la troisième année, et racontèrent un conte — « que 
{dit Hérodote) d'autres croiront peut-être, mais que je ne 
puis croire, " — à savoir qu'en faisant voile autour de la 
Libye ils avaient le soleil à leur droite, c'est-à-dire au 
nord (1). 

La réalité de cette circumnavigation fut confirmée à Héro- 
dote par des renseignements qu'il reçut de divers Carthagi- 
nois (2), et lui-même y croit pleinement. Il semble qu'il y ait 



(1) Hérodote, IV, 42. Kai lityoi, 
èlioi [lÈï où rnow, S).ic() Bà S'^ té^, ùk 

ItSplltiliOïTEi -rilV AIÈÛJIV, tiv f|£XlOV 

(2) Hérodote, OiiT» vii ""tri iTVÛehi 
TÙ irpûtov (i. '■) 'h AiSûii ifvâa'lri 
ieiaa 7[«p[^^i)() ' ]Lttà Si, Kapxt^^ 
vio£ Bimv oî XÉYOvtBC. Ces Carthaginois, 
auxquels Hérodote fait iai allusion, Ini 
dirent qnB l'on pouvait faire par mer 
le lourde la Libye; mais ils ne sem- 
ble pas qu'ils connussent d'anlre voyaga 
réel de circamnavigation, eicepté celui 
des Phéaicieui envoyés par Keeliao; 

it Hérodote y aurait fait quel- 



que allusion, >□ lieu dépasser, comme 
Il le fait immédiatement, k raconter 
l'histoire du Perse Si 



s, qui essaya 



Le témoignage des Cartbaginéii a 
d'autant plus de valeur, qu'il attaste la 
persuasion oiiils étaient de la vérîUdu 
renseignement donné parles Phénici eus . 

Quelques critiques ont expliqué les 
mots dans leiqnels'Hérodote fait bUd- 
sion aux Carthaginois comme étant 
ceux qui l'avaient renseigné, en SDp- 
posant que ce qu'ils lui dirent était 
l'histoire de la tentative inutile faite 
pftr Sataspês. Mais ce u'eat pas là évi- 
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de bonnes raisons pour partager sa croyance, bien que plu- 
sieurs habiles critiques rejettentle conte comme incroyable. 
1^3 Phéniciens étaient experts et audacieux dans la naviga- 
tion le long des côtes, et en faisant le tour de l'Afrique, ils 
n'eurent jamais occasion de perdre la terre de vue. Nous ' 
pouvons présumer que leurs vaisseaux étaient abondamment 
approvisionnés, de sorte qu'ils pouvaient choisir leur temps 
et s'arrêter quand il faisait mativais; nous pouvons aussi re- 
garder comme certain que la récompense dépendant du suc- 
cès était considérable. En effet, pour tous les autres marins 
qui existaient alors, l'entreprise eut été trop difficile ; mais 
il n'en était pas de même pour eux, et ce fat pour ce motif 
quO'Nechao les choisit. A ces raisons, qui montrent que 
l'histoire ne présente pas d' incrédibilité intrinsèque (ce qui 
en effet est à peine allégué même par Mannert et autres qui 
n'y croient pas), nous pouvons en ajouter une autre, qui va 
jusqu'à prouver qu'elle est positivement vraie. Ils disaient 
que dans le cours de leur voyage, en allant vers l'ouest, ils 
avaient le soleil k leur droite (c'est-à-dire au nord); et ce 
phénomène, observable suivant la saison même quand ils 
étaient entre les tropiques, ne pouvait manquer de s'imposer 
à leur attention comme constant, après qu'ils eurent atteint 
la zone tempérée méridionale. Mais Hérodote déclare sans 
hésiter que cette partie de l'histoire est incroyable, et elle 
pouvait paraître telle à presque tout homme Grec (1), 
Phénicien ou Égyptien, non-seulement de l'époque de Ne- 
chao, mais du temps même d'Hérodote, qui l'entendait ra- 
conter, puisque personne n'avait une expérience réelle des 
phénomènes que présente la latitude méridionale, m une 
théorie suffisamment exacte de la relation qui existe entre 
le soleil et la terre, pour comprendre la direction changeante 



demment I> pouëe da lliiitorieD; il ind da tropiqun du Csncsr (cf.- Pline, 

pràMDte l'opinioa dei Cartlim^pnoU B-N. VI, 29), — mkiqne entre mntrel 

comnMseTvantàconËrnuTl'aœertiondci da l'extciiûori Aee obverTAtimu giogr»r 

rbéuicienfl qn^avaît smplo^éA Neohao. phlqneB et astroiHnaiqiiea pondant 1m 

(1) Diodoie |in, 40) purle avec exac- quatre siècles qui «'écoulèrent entre lui 

titude da la direction dea ombrei la et Hérodote. 
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des ombres; et peu de personnes auraient consenti à renon- 
cer aux idées reçues relativement aux mouvements solaires, 
par pure confiance dans la ■véracité de ces narrateurs phéni- 
ciens. Or, il est extrèrijement improbable que, dans de telles 
circonstances, ces derniers aient inyenté le conte ; et s'ils 
n'en étaient pas les inventeurs, ils doivent avoir éprouvé le 
phénomène pendant la partie méridionale de leur passage. 

Quelques critiques ne croient pas à cette circumnaviga- 
tion, en supposant que si un exploit aussi remarquable avait 
réellement été accompli une fois, il avait dû être renouvelé, 
et une application pratique en avait dû être faite. Mais bien 
que ce soupçon soit assez naturel pour ceux qui se rappellent 
quelle grande révolution s'opéra lorsque le passage au sud de 
l'Afrique fut découvert de nouveau dans le quinzième siècle 
— cependant on trouvera que le raisonnement n'est pas appli- 
cable au gixième siècle avant l'ère chrétienne. 

La curiosité scientifique pure, à cette époque, comptait 
pour rien. Le motif de'Nechao, en ordonnant cette entre- 
prise, était le même que celui qui l'avait engagé à crenser 
son canal, — afin de pouvoir établir la meilleure communi- 
cation entre la Méditerranée et la mer Rouge. Mais, comme 
il en fut pour le passage au nord-ouest de l'Amérique à notre 
époque, de même en fut-il pour la circumnavigation de 
l'Afrique à l'époque de ce roi, — la preuve qu'il était prati- 
cable démontra en même temps qu'il n'était pas propre à 
des desseins de trafic ou de communication, si l'on considère 
les ressources que les navigateurs avaient alors à leur dispo- 
sition, — fait, cependant, qui ne pouvait être connu qu'après 
l'expérience faite. Passer de la Méditerranée à la mer 
Ronge au moyen du Nil continua encore à être la route Ja 
plus facile, soit en voyageant par terre, ce qui du temps des 
Ptolémées se faisait ordinairement, de Koptos, sur le Nil, à 
Berenikê, sur la mer Rouge, — soit en prenant le canal de 
Nechao, que Darius acheva plus tard, bien qu'il semble avoir 
été négligé pendant l'empire des Perses en Egypte et qu'il ait 
été réparé dans la suite et mia en état de servir sous les 
Ptolémées. Sans ancoa doute, les marins phéniciens qui 
réassirent eurent à supporter à la fois- de sérieuses fatigues 
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et à affronter de grands périls réels, outre ces périls suppo- 
sés encore plus grands, dont l'appréhension affaiblissait si 
constamment, dans l'Océan inconnu, les âmes des hommes 
résolus et éprouvés. Telle fut la forc« de ces terreurs et de 
ces difficultés, auxquelles on ne connaissait pas de terme, 
sur l'esprit de l'achieraénide Sataspês (à qui la circumnavi- 
gation de l'Afrique fut imposée comme une peiné « pire que 
la mort " par Xerxês, en commutation d'une sentence ca- 
pitale), qu'il revint sans avoir achevé le tour, bien qu'en 
agissant ainsi il s'exposât à perdre la vie. Il affirmaqu'il avait 
fait voile « jusqu'à ce que son vaisseau s'arrêtât court, sans 
pouvoir aller plus loin, « — ayant la persuasion assez com- 
mune dans les temps anciens et même jusqu'à Christophe 
Colomb, qu'il y avait un point au delà duquel l'Océan, soit à 
cause de la vase, des sables, des bas-fonds, des brouillards, 
soit à cause d'amas d'herbes marines, n'était plus navi- 
gable (1). 



(1) SUylax, après aïoir suivi la ligne 
de côtes do la Mcditorrarée au delà du 
détroit de Gibraltar, et ensuite au aud- 
oueaide l'Afrique jusqu'à l'tle de KeruS, 
CDutiuue en disant que ■ au delii de 
Kertiê la mer n'est plus navigable à 
causede bas-fonds, de Tasea et d'herbes 
marines. > Tijt Sk Kipviit vijoou tdl 
inJKEwa oûxtTi ioii itïutà Sii pp«):û- 
T1JTI SatâTTiK xai mUiv xaî fûxa<. 
"Eori a Ti çûxo( Tîl( SoïV-^i ti itliroï 
xai SvotBtv itù, (ûoTt itïTeïv (Skjlai, 
c. 109). Néarque, quand il enlreprei)d 
son voyage en dcsnendsntl'lndus, pour 
aller de lit jusqu'au golfe Persique, 
n'est point Certain s'il trouvera la mer 
Oïtérieure naiigable, — e1 Oi nXiariç 
■fi ioTiv 6 ToÛTï] irôvTOC (Nearcbi Peri- 
plui, p. 2 ; cf. p. 40, sp. Geogr. Minor. 
vol. I, éd. Hudaon). Pytheas représen- 
tait le voisinage de lîiuie comme une 
aorte de chaos, — nn mélange de lorro, 
de mer et d'air dans lequel on ne pou- 
vait ni marcher ni naviguer ; — oùte fii 
xœA' aMfi vnripyti oûte OiJaooa oûtj 
ài\f, 4W.i avyxpiiMt f. éï ToOiiDï nXîtl- 
[lovi flaî^iraiu towiî, iv 5 pisiTfiv lijv 



■ai r^v 6â).a9aav atupsîaïai xai ta 
aij|tnavTa, xai toùtov &i àv Ses^v tlvei 
T<Sï 6).Mï, |j.^ juûpeuTiv [j,:^Te irJuitàv 
ùmip);ovTa - t6 (làv oSv Tiû irXeiifiovi 
ioixoî ai-zài (Pytheaa) SufaxÉïai, TâUa 
ÎÈ JÉTdï tr. ixoîîc (Strabon, II, p. 104}, 
De plus, les prêtres de Memphis dirent 
à Hérodote que Sésostris, leur héros 
conquérant avait équipé une flotte dans 
le golfe Arabique et fait un voyage dans 
la mer Erythrée, subjuguant des peu- 
ples partout, ■ jusqu'à ce qu'il fQt arrivé 
à une mer qui n'était plus navigable à, 
cause des bas-fonds,- — oûxetutîjut^v, 
irai ppa^Éuv (Uérod. II, 109). Platon 
représente la mer en dehors des colon- 



s d'Uer 



«ible . 



9 dn 



impropre à la 
mélange considérable de terre, de vase, 
ou d'une surface végétale, qui s'y était 
formé & la suite de la rupture de la 
grande lie ou du continent Atlantis 
(Timé, p. 25, et Krilias, p. 108) ; pas- 
sages bien cipliqués par le Scholiaste, 
qui semble avoir lu des descriptions 
géographiques du caractère que pré- 



ir Ester 



re,— tovTO xai 
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Or, nous apprenons par là que l'entpeprise, même aux 
yeux de ceux qui croyaient aux récits des capitaines de 
Necbao, passait pour être à la fois désespérée et inutile ; 



ol Toîn ixtirg Tinouf laropoûvctî >é- 
■ymjffiv, ûc TtiïTŒ TEïOï(i6>| t iï ixeî ilvat 
XbSpav ■ Tivayo; Si iimt XXvi ti;, iiti- 
noXiïovm; Ciars; où noXXoû, xal ^a^ràrri( 
«tupimojiiïTiî TûiJTqi. V. «nsïi l'imagi- 
nation da Pluturque relative fa nne mer 
Kronleone épaisse, terreuse el vï»- 
quense (quelques jouniéas à l'ouest do 
la Bretagne), dans laqueEe un Taisseau 
ne pouvait avancer qu^aveo difficnlt^i 
et seulement en ramant avec de grands 
efforts (Plutarqne, Do Faoie in Orbe 
Lonje, 0. 86, p. 941). Ainsi encore dam 
les deux ouvrages géographiques an 
vers de Rufua Festus Avienus (Hodson, ■ 
Geogr. Minor. vol.IV, Desoriptioorliis 
terrffl, v. 57, etOra roaiitima, v. 406- 
415| ; dans la première de œa deux 
productions, la densité de l'eau de To- 
oéan occidental est attribuéeà cequ'elle 
est saturée do sel ; — dans la seconde, 
nous avons des bas-fonds, dos amas 
consi dérailles d'herbes marines, et des 
animaux sauvages nageant ç& et la, 
que le Carthaginois HimilcoQ afËrmait 



r PlerumquB porro t 



a tenditur 
[salum, 

Ut viï aienas subjacenteB occulat; 
Eiwperat autem gurgîlem fucus 
[frequens 
Atque impeditur œstus esuligïne; 
Vis vel feramm pelagus omne intar- 



Mntnsqne terrer i 






Hac olim Himiloo Pœnns Ooeano 
(super 
^KlasM semet et probassa rettnlit ■. 



>, ab ir 



j Punii 



IlibuB 

Frolata longo tempore edidimnl 

|tibi. . 

Cf. aussi V. 115-130 du mCme poëmê, 

où l'auteur fait nne citation empruntée 

d'un voyage d'Himilcon, qui avait éti 



quatre mois dans I'cc^d en dehors des 
colonnes d'Hercule ; — 

' Sic nulla late flabra propellant 

Sic segnia humor a^quoIis pigri stupet, 

Adjioit et illnd, plurimnm iuter gnr- 
Igieu 

Exatare fucum, et siepe virgulti vica 

KeCinere puppim, • etc. 

Le calme plat, la vase et les bas- 
fonds de roci*an intérieur sont men- 
ticnoés par Aristote, Meteorolog. II, 
1, 14, et semblent avoir été un sujet 
favoii de déclamation chez l>>s rhéteurs 
du siÈcle d'Auguste. V. Sénèquo, Sua- 

MSme les compagnons et les contem- 
porains de Colomb, quand la naviga- 
tion avait fait comparativement de tels 
progrès, conservaient encore beaucoup 
de ces craintes relativement aux dan- 
gers et aux difficultés de l'océan in- 
connu : . Le tableau eiagéré (fait'oh- 
«erver A. von Humboldt, Eiaraon 
critique de l'Histoire de la Géographie, 
t. III, p. 9S) que la ruse des Phéni- 
ciens avait tracé des difËcultés qu'op- 
posaient k la navigation an delà des 
colonnea d'Hercule, de Cerné et de l'Ile 
Sacrée (Iemé|, le fucus, le limon, le 
manque de fond et le calme perpétuel 
de la mer, ressemble d'une manière 
frappante aux récits animés des pre- 
miers compagnons de Colomb, i 

Colomb fut le premier homme qui tra- 
versa la mer de Sargaaso, ou partie de 
l'Océan Atlantique an sud des Açores, 

d'herbes marines dans un espace six on 
sept fois aussi considérable qae ]» 
France : l'alarme de son équipage à oê 
spectacle inattendu fut trts-grande. 
Les herbes marines sont quelqnefdt 
accumulées & une telle épaisseur, qu'il 
faut un vent violent pour que la navin 
puisse les traverser. Lei remarques et 
Si 
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mais sans doute beaucoup de gens la regardaient comme un 
pur - mensonge phénicien (1) " {pour employer une expres- 
sion proverbiale des temps anciens). 



Il de M. TOD Hamboldt 
uavigatioD Bnciemic et 
sont d'un haut interne 



(El 



j«p. p. ( 



le). 



.-U. GesansT (DUserUt. de N&fi- 
gationibus excm Calumnas Hercnlîs, 
sect. 6 et T) ceaferme nue bonne justï- 
Ëcation du r^it fait par Héiodole. Le 
major Remiel adopta aussi la même 
idée et démontre par de nombreux ar- 
gmuents combien la circumnavigation 
était pluB Ëutile en vanant ds l'est que 
de l'ouest (Geograpli. System of Hero- 
dotus, p. 6«0)i cf. Ukert, Geograph, 
der Griechen and Boemer, vol.I, p. 61; 
Mannert, Geo^rapli. der Grieclienuod 
Roemer, vo!, I, p. 19-36. Gossellin 
(Recherches suc la Gciogr. des bad. I, 
p. 149) et MatineiC rejettent tom les 
deaï le récit comme indigne de foi; 
Heeren le défend (Idcenueber den Vei^ 
kehr der jUten Weit, I, 2, p. iiS-95). 

ÂgatharchiâSs, dans la second siècle 
avaut J.-C, déclare que la côte orien- 
tale de l'Afrique, au sud da la mec 
Roug*, n'a pasMicoce été oiplocéej i! 
regarde aonimB aa lait certaio, oepen- 
dant, que la mer au sud-ooent faitauite 
à l'océan occidental (De Rnhro Mari, 
Geogr. Minora, éd. nuds.vot. I, p. 11). 

(1) Strabon, IH, p. 171). Salaspês 
(le Perse mentionoé plus haut, qui avut 
tenté sans succès de faire le tour de la 
Libye)' avait viole la fille d'un autre 
noble Perso, Zopyros, iilsdeMegabyzos, 
et Xecxgs avait ordonné qu'il fftt on)- 
cifié pour cette action : sa nièie obtint 
qu'il consarvat la vie en «uggéranl 
l'idée de le condaninev it quelque oliDSO 
de pin qae h, mon. — la oircumnavi- 
. galion de la Libye (Hi'nod. IV, 4^). H 
y a deux choses ii reaiarqiiei aa sujet 
de son voyage ! — 1. It prit avec lui 
un vaisseau et dei aiarint d'Egypte ; 
on ne nous dit pas qa'ili fusient Pbé- 
uicLeoE ; probablement jl n'y avait pas 



d'antm maiina que dsa ' Phéniciens 
qui fussent en état de ùàie uo tel 
v»yage, — et même si SataspSa avait eu 
BU éqiûpa^ compoié de PhénicieDs, il 
ne pouvait pas, eu cas de succès, offrir 
des récompensas égales k celles que 
pouvait accorder Nei^aa. 2. Il com-, 
mença son entreprise par le détroit de 
Gibraltar au lieu de commencer par la 
mer Ronge; oi, il semble que le coa- 
raat qui se trouve entre Madagascar et 
la cCti oriaalale de l'Afrique pousse 
trës-Eurtement vers le cap de Eimne- 
EspéraoCBj da sorte que, s'il est d'un 
grand secours pour le voyage a 



al, d'ui 






rès-difficila 
(V. Homboldt, Ekmdcu critique Je 
l'Hisleire de la (Géographie, t. I, 
p. 313). Strabon oepeudant affirme 
que tous ceux qui avaient essayé de 
faire le tour de l'Afrique, tant par la 
juer Bonge que par le détroit de Gï' 
brallar, avaient été forcés de retooiner 
sans sDccès(I, p. 32); aussi pensait-on 
généralement qu'il y avait un isthme 
cootinii qui rendait impraticable d'aller 
par mer d'un point à un autre; toule- 
ibis il est praTHiodé quelAtlantiqueest 
«u^^su; des deux cSt^ da l'Afrique, et 
qu'en oonséqueece la circumnavigation 
est possible. Lui aussi, bien que Pesei- 
âonina (U,p.98-t00),Be ««jaitpaià 
1» vérité de cette histoire des Phéni- 
ciens envoyés par Kechao. H. devait 
âtr« arrivé à la conviction complète 
qu'on pouvait faire le tour de la Libye, 
d'après une théorie géographique qui 
le eondoisit à diminuer les dimensions 
d» ce continent au sud. En effet, dans 
son <^inion, la chose n'avait jamais ùté 
iiute, bien qu'dls eût été soui'ent ten- 
tée. Manuert (Gcogr. der Griech. nnd 
Boem. I, p. 24) dit par erreur qua Stra- 
bon et autres fondaient leur t^iuion 
anr le récit d'Hérodote. 
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La circTunnavigation de la Libye fut, dit-OD, un des projets 
conçus par Alexandre le Grand (1). Nous poavonB croire sans 
peine que, s'il eût vécu plus longtemps, elle eftt été confiée à 
Néarque ou à quelque autre ofôcier aussi capable, et selon 
toute probabilité, elle aurait réussi, surtout puisqu'elle 
aurait été entreprise en partant de l'est, — et cela an grand 
profit des connaissances géographiques chez les anciens, 
mais avec peu de profit pour leur commerce. Il y a donc des 
raisons suffisantes pour admettre que ces Phéniciens dou- 
blèrent le cap de Bonne-Espérance par l'est, vers l'an 600 
avant J.-C, plus de 2,000 ans avant que Vasco de Gama fît 
la même chose par l'ouest, bien que la découverte ait été 
dans le premier cas sans avantage, soit pour le commerce, 
soit pour la science géographique. 

Outre la carrière maritime de Tyr et de Sidon, le com- 
merce qu'ils faisaient par terre dans l'intérieur de l'Afrique 
était d'une grande valeur et d'ime grande importance. Ils 
étaient les marchands spéculateurs qui dirigeaient la marche 
des caravanes chargées des produits assyriens et égyptiens 
à travers les déserts qui les séparaient de l'intérieur de 
l'Asie (2), — opération qui, à considérer les pillards Arabes, 
qu'ils étaient obligés de se concilier et même d'employer 
comme porteurs, ne présentait guère moins de difficultés que 
le plus long voyage fait le long des côtes. Ils semblent avoir 
été les seuls dans l'antiquité qui aient voulu braver et qui 
aient pu surmonter les périls d'un lointain trafic par terre (3) ; 



n est à propDi d« faire lemarqner 
qne Strabon ne peut avoir lu le récit 
dans Hécodate avec beancoap d'atten- 
tion, pniiqu-il cite Darini comme étant 
la roi qui envoya les Phéniciens antour 
de l'Afrique, et non Nechao; ilns fait 
pas non plus attention au remarquable 
leuaeignement que donnent ees navi- 
gateon lelativement à la position du 
■oleil. It 7 avait aani doute maints ré' 
cita t^)0cr7plies circulant à >on époqne 
au iDJet de tenUtiTes, beoTeotes et 



malhenrensea, en tds de faire le tonr 
dû l'Afrïqae, comme noua pouvons le 
Toir par le conte d'Endoxe (Strabon, 
II, 98; Comel. Nep. ap, Plin. H. N. 
11, 67, qui donne l'histoire tout diffé- 
remment; et Pomp. Mêla, 111, 9). 

(1) Arrien, Eip. AI. VII, 1,%, 

(2) Hérodote, I, I. ^Hidwa; — àna- 
YivioïToi; fépTta iooOpià te xai Ai- 

(3) V. dani Heeren (Ueber den Var- 
kebr der Alten Wdt, I, 2. Abielw. 4, 
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et lenrs descendants à Carthâge et à Utiqne ne furent pas 
moins actifs pour mener des caravanes jusque dans l'intérieur 
de l'Afrique. 



p. 96) l'important chapitre sur le com- phèM Ezéchiel préieiite im tabl«an fnip- 
marce de terre dai PhéniciBUfl. pant du eommeroe général da Tyr. 

La Tingt-septlËme chapitre dn pro- 
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L perK 



I fort s 



gnéa chez les Spartiates — à 
uns époque ou d'autres Etats 
n'avaient aucune éducation.... 
Institutions militaires de Sparte ; 
— subdivisions militaires par- 



„Googlc 



TABLE DES MATIÈRES 



ticulièm, e 

tites, distinctes des civiles. — 

Enômnties, etc 

EdncBlioDKligDée des EnônwtieK. 

Dans les autres aies greeqoes 3 
D'y aïB.lt paa de diTiiions mili- 
Uires parti cnlièreg , distinctes 

des divisions civiles 

' Sopérioritë reocnnue de Sparta 
— partie da l'ancien sentiment 
grec — comcidant avec 1s ten- 



dance enùssanta à angmenler 



Maniérehomériqne de combattre, 
— appartenait probablement i 
l'Asie, non fc la Grèce 

Argos, — ses efforts pour recou- 
vrer la snprématïe de la Grèce. 

Elle coaquiert MyteniB, Tiiyns 
et Elednie. — Jeux Néméent. 

Acbaia ; — dooie cïl& autonomes, 
psiit-Hre pins,— ^ peu connues. 



9 et premières 
entreprises des Corintbiens.. . 

Oligarchie des Bacchis'Iœ 

Ancienne condition de Megara... 

Ancienne condition de SikySn . . . 

Élévation des despotes 

Premiers cUaugements de goa- 
vememeuten Grèce ' 

ParticQlarité à Sparle 

Cassation de la royauté dans la 
Grèce en général 

CampaiBiaon kvec le Dioyan fige 
en Europe......... 

Seotiment aiiLiiu>naicblqu0 de Is 
Grèce. — M. Mitford. 

Causes qiii ont amené liDaissaiice 
de ce seutiment. 

Changement en gouvernement oli- 
garchique 

Un tel obangement indique an 
progrès dans l'esprit grec, . . . 

Mécontentement inspiré par les 
oligarebies; — moyens employés 
par les despotes pour acquérir 

Exemples 

Tendanoe len un droit de cité 
mieux organisé. ..,......._.. 

Caractère et action dM despotes. 

Le despote démagogue des «n- 
eiena temps cmnparé an déma- 
gogue de date pins récente 

Contraste entre le despote et l'an- 



cien roi héroïque. Position du 
despote 57 

D lui est impossible de bien gou- 
verner 59 

Le conflit entre l'oligareliie et le 
despotisme précéda le conflit 
entre l'oligarchie et la démo- 
cratie 63 

Les anciennes oligarchies renfer- 

d'associationi diflféreutas 64 

Gouvernement des Geomori, — 
ordreferméde propriétùrea ac- 
tuels ou anciens .. .. . 65 

Classes dn peuple... 66 

LesforcesnïilitaiTssdessnciennea 
oligarchies consistaient en ca- 
valerie a. 

Origine de l'infanterie peaam^ 
ment année «t de la marine 
militaire libre, — tontes deax 
peu favorables ï l'oligarchie.. (*. 

Ëlats dSriensi — habitants dwiesi 
et non dSrieua. 67 

Dynastie de despotes i, ^hyGn, — 
tes OrthagoridEE , , ii. 

Actes violents de Kleistlranei..., 6S 

Classes d* la population tikjo- 
nienne 71 

Chute dcaOrthagoddsBi—étalds 
SikySn après eet é\ 

Les despotea aihjaniens n'c 
ét^ dépoiétpar Ecarte... 



3vGooglc 



TABLE DES UATI&ltES 



375 



Despotes de Corinthe -. — Kjpso- 
los, — Périandre 

Granile paissance de Corintiie 
sous Périftndre 

Chnie de la djnaslio ijpséLde. . 






TheE^^nS9le despote. 80 
nent troublé à Megara 

Theognis * 81 

Aualog^ ds Corinthe, de SikySn 
et de MegaïK. 64 



CHAPITRE.III 



Histoire d'Athées avant Dnik6ii 
seoIeineDt une liste de noms. . 

Plus de roi aprts Kodros. — Ar- 
chontes à TÎB, — Archontes dé - 
eeuitaux. — Arehontas aniinela. 



Arehontat de Kreôn, 663 avant 
J.-C. — Commeneenient do la 
chronologie attique. 

Ohscnrité de la conditioii civile 
de l'Attiquo avant SoIÔn 

Prétendue division duodécimale 
de l'Attique dans les temps an- 



Quatre tribus ioniennes : — Gre- 
leontes, Eoplttes , ^gilcoreia, 
Argadeis 

Point de noms do CBSt« ni de 

Parties constitutives des qoatre 
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e durée du : 



oiml. . 



ntïment eau- 



Quels I 

giue indépendants d'Athènes. — 
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Sa V 
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ERRATUM 



Nqte omise ii U page 352. 
(3) Le cap Soloeia, considéré pKT 
Hérodote comme le promontoire le pliu 
ocàd«ntsl de la Libye, coïncide par le 
noib avec 1s ville phénideone de SolOfeîB 
dans la Sicile occidentale, et aussi 
(vDiiEemblablemeat) avM la ofilonie 
phénicienne Swt (Mêla, 11, 6, 65) dans 
llbiria ni^dionalo ou TartSesos. Le 
cap Eemuea était le nom du promon- 
toire nord-eït du golfe de Tunis, et 
aussi celui d'un cap en Libje k deux 



jours de navigation à l'ouest des co- 
lonnes d'HêraklSs (SkyUs, 0. m). 

Probablement tons lei promontoires 
remarquables dans ces mera reçurent 
leurs noms des Phéniciens. Mannert 
(Geog, der Gr, und Koem. X, 2. p. 495), 
et Forbiger fAIte Geogr. sect. 111, 
p. 86T) identifia le cap Soloeis avec ce 
qui eat E^elc aujourd'hoi la cap 
Cantin; Heeren le considère comme 
étant le Di@me que le cap Blanc ; Bon- 
gainville, que le capBoyador. 
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